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MEILLEURS    NOTICES    ET    TRAITES    PARTICULIERS 

RELATIFS 

A   l'histoire   de  FRANCE. 

CINQUIÈME  PARTIE. 

CIVILISATION. 

SUITE    DU    CHAPITRE    111. 
§•  II. 

TOURNOIS,    CARROUSELS,    BLASOî*. 


NOTICE  HISTORIQUE 

SLR    LES    TOURNOIS    ET    LES    CARROUSELS. 
PAR  L'ÉDITEUR  .1.  C. 


Les  jeux  niiliiaire.s  sont  de  lous  les  temps  et  de 
tous  les  pays;  rantiquité  la  plus  reculée  nous  en 
offre  des  traces ,  et  les  voyageurs  en  ont  trouve  jus- 
que chez  les  nations  les  moins  civilisées  :  c'est  ce  qui 
a  donné  lieu  à  quelques  érudits  de  faire  remonter 
l'invention  des  tournois  jusqu'aux  siècles  dont  l'his- 
toire fabuleuse  paraît  se  prêter  à  toutes  les  snpposi- 

11.    lO'  LIV.  I 


(  ^  ) 

lions.  Suivant  «v^  premier  système,  les  Français,  on 
adoptant  l'iisaj^eî  des  tomJiois,  n'auraient  fait  que  sui- 
vre l'exemple  des  Romains,  qui  tenaient  ces  pratiques 
des  Troy^ns,  dont  ils  se  glorifiaient  de  descendre. 

llimc  morem,  hos  cursus,  atque  h  rc  cerlamina  primus 
.'hranîus ,  Iniigam  mûris  cum  cingeret  Alham , 
lletulil ,  ri  priscos  dociUt  celebrarc  Latinus , 
(Juo  puer  ipse  modo  secum,  (juu  Tro'ia  puhrw 
Albuni  doruére  suoi,;  hiiic  mazinia  porro 
Acceplt  Rom  a,  rt  patrinm  scroaoit  honorem  ; 
Trojuqur  iiunr  purri,    l'nijdiiurn  dlritur  agmrn. 

(  Virg.,  ±11.,  T..  5.) 

I^e  mot  toKrnnis  serait  de  lui  -  jnéme  une  preuve 
de  celle  orij-ine.  Les  uns  le  font  dériver  du  bas  latin 
tomeamentujn  j  équivalent  du  verbe  i^rec  TopEÙw, 
tourner;  d'autres  le  tirent  de  l'expression  Troïnmim 
ludum,  jeu  troyen,  et  par  contraction  Troinmcntum, 
tournois. 

On  appelait  à  Rome  jei(ûo  troyens  des  espèces  de 
carrousels  où  la  jeune  noblesse  se  formait  en  qua- 
drilles, et  donnait  elle-même  cette  fête  au  peuple. 

Sed  et  Trojœ  ludos  edidit  frequcntissimè  ma- 
jorunij  minorumve  pueronun  dilecttij  prisci  decoris- 
que  moris  existimans  clarœ  stirpis  indolem  sic  rln- 
rescere.  (Sueion.,  in  Aug._,  cap.  42) 

Les  Romains,  si  avides  de  spectacles,  préféraient 
celui-ci  à  tous  les  autres  jeux  du  Cirque,  où  l'on  ne 
faisait  paraître,  pour  les  divertir,  que  des  esclaves  ou 
des  ^ens  a  gages. 


(  ''  ) 

Jusiinien,  au  rnppnrl  Je  Proropc ,  ayant  cédé  par 
un  traité  les  Gaules  aux  enfans  de  Clovis,  un  des  pre- 
miers usages  que  ces  princes  Tirent  de  leur  souverai- 
neté lui  de  donner  à  Arles  des  jeux  à  la  iroyenne  , 
auxquels  ils  présidèrent.  (Procop. ,  de  bello  Goth., 
lib.  3,  cap.  33.)  C'est  la  première  lois  qu'il  soit  ques- 
tion de  spectacles  dans  l'histoire  de  notre  monarchie. 
Jusque-là,  la  guerre  et  la  chasse  avaient  été  les  seules 
occupations  des  Francs  ;  et  toujours  employé  à  l'une 
ou  à  l'autre,  ce  peuple  à  demi -sauvage  ne  s'était  pas 
seulement  avisé  de  chercher  son  amusement  dans  l'i- 
mage de  ce  qu'il  pratiquait  continuellement. 

La  cession  des  Gaules  changea  les  choses  de  lace, 
en  procurant  aux  Francs  un  étal  tranquille  ;  et  nos 
rois,  par  rétablissement  des  spectacles  militaires, 
trouvèrent  à  la  fois  deux  avantages  :  le  premier,  d'a- 
muser un  peuple  belliqueux  par  la  représentation  des 
combats  ;  le  second,  de  se  concilier  les  cœurs  des  Ro- 
mains, leurs  nouveaux  sujets,  en  leur  faisant  voir 
qu'ils  cherchaient  à  s'approcher  de  leurs  usages.  Ce 
fut  sans  doute  la  raison  qui  engagea  les  enfans  de 
Clovis  à  donner  des  jeux  aussitôt  qu'ils  se  virent 
maîtres  des  Gaules;  et  entre  ces  exercices,  ils  n'en 
pouvaient  choisir  de  plus  convenables  que  les  jeux  à 
la  troyenne,  si  l'opinion  que  les  Francs  descendaient. 
desTroyens,  opinion  que  nous  trouvons  à  peu  près  éta- 
blie du  septième  au  huitième  siècle ,  toute  fabuleuse 
qu'elle  est,  avait  déjà  pris  crédit  au  commencement 
du  sixième.  L'idée  de  ces  jeux,  également  flatteuse 
pour  les  Francs  et  pour  les  Romains,  ne  pouvait  que 


(  1  ) 

cMiiiril.u»!'  à  Ic^  uiiii.  .11   li'ur  rappelant  une;  origine 
(•oniinunc. 

Quoi  (pi'il  (Ml  soit,  les  joux  à  la  troyeiine  prirent 
faveur,  puiscpi'au  rapport  de  Grégoire  de  Tours,  le  roi 
(  liilpi-ric  lit  l);Uir  des  cirques  à  Paris  et  à  Soissons, 
cl  (juM  N  donna  des  spectacles. 

yipiid  Sitessioncs  et  Parisîos  circos  œdificare 
prœrrfjit,  coque pnpalis spectaculumprœbensA^h.  iî, 
v.\S.) 

(^'esl  à  ces  spectacles,  et  particulièrement  aux  jeux 
à  la  iro>  cnne ,  qu'il  est  permis  de  rapporter  l'ori- 
gine lies  tournois,  si  célèbres  dès  le  temps  de  Char- 
lemagne,  et  auxquels  nos  rois  présidaient,  lorsque, 
dans  les  grandes  ièies  ou  pour  quelques  grands  évè- 
nemens  ,  ils  assemblaient  leur  noblesse  et  tenaient 
leurs  cours  plénières.  On  annonçait  quelquefois  ces 
fêtes  dans  toute  l'Europe;  et  la  fleur  de  la  chevalerie 
y  accourait  pour  iaire  preuve  de  force ,  d'adresse  et 
de  valeur  (i). 

C'est  ainsi  que  s'explique  l'opinion  des  savans  qui 
regardent  les  tournois  comme  une  institution  des  plus 
anciennes.  Il  en  résulte  bien  que  le  goût  des  exerci- 
ces militaires  et  des  spectacles  qui  les  rappelaient  fut 
commun  aux  Français  et  aux  Romains ,  ce  dont  per- 
sonne n'a  jamais  douté,  mais  cela  ne  prouve  point 
que  l'usage  des  jeux  propres  à  la  chevalerie,  qu'on  a 
nommés  tournois j  nous  soit  venu  de  Rome  ni  de  la 

(i)  Extrait  des  recueils  de  la  bibliothèque  royale,  F.  Fon  • 
tanipu,  manuscrit. 


(  r>) 

Grèce;  et  c'est  uniquement  de  ces  sortes  de  s|)<*cta- 
cles  qu'il  est  ici  question. 

Les  tournois,  et  par  suite  les  carrousels,  qui  en 
sont  une  faible  image ,  étaient  des  exercices  militaires 
à  la  vérité ,  mais  particulièrement  chevaleresques  ; 
c'étaient  les  délassemens  auxquels,  en  temps  de  paix, 
se  livraient  nos  chevaliers  du  moyen  âge.  La  recher- 
che de  leur  origine  est  donc  subordonnée  à  celle  de 
l'origine  de  la  chevalerie  elle-même;  ils  ne  peuvent 
avoir  existé  avant  elle. 

Nous  ne  donnerons  point  le  nom  de  tournois  aux 
exercices  des  Germains,  représentés  par  Tacite,  quoi- 
que l'on  y  reconnaisse  déjà  l'intrépidité  et  l'agilité 
qui  brillèrent  depuis  dans  nos  jeux  chevaleresques. 
Ceux  qui  avaient  lieu  du  temps  de  Charlemagne,  et 
dont  Nithard ,  neveu  de  ce  monarque ,  nous  a  laissé 
une  description ,  y  ressemblent  davantage  ;  mais  ce 
n'étaient  encore  que  des  combats  en  troupes.  Ils  se 
perfectionnèrent  dans  le  siècle  suivant  ;  et  l'on  ar- 
riva enfin  à  la  joute,  qui  était  proprement  le  duel 
ou  le  combat  singulier. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  l'époque  à  la- 
quelle la  chevalerie  prit  la  forme  qu'elle  conserva  jus- 
qu'au moment  où  l'usage  des  armes  à  feu  étant  devenu 
général,  rendit  la  force  et  l'adresse  des  qualités  moins 
nécessaires  à  la  guerre,  et  diminua  par  conséquent 
l'influence  que  des  actes  de  valeur  personnelle  pou- 
vaient avoir  sur  le  résultat  d'une  bataille,  ou  même 
d'une  campagne  entière  :  il  suiïit  de  faire  observer 
que  les  tournois  n'ont  pu  précéder  l'institution  de  la 


(  '■  ) 

ihcv.ilfiir  rllc  -  iiiriiii- .  «1  (jiic  riiisloin;  ii'otlro  au- 
oiiir  j)i(ii\i'  (iiii  l;i  f.isx-  rciiioiiKT  au-delà  du  ou- 
zicine  sir-cie ,  si,  {'ar  clicvalcrio  ,  on  entend  cetU; 
di^nit«'  (|ui  donnait  le  prcrnie:-  ran^  <lans  l'ordre  mi- 
litaire, cl  (jui  .s»'  conférait  par  une  espèce  d'investi- 
ture, ac(:oni,oa^n<'(.'  de  certaines  cérémonies  et  d'un 
sernicui  solcrnicj  ;  toutes  choses  qui  paraîtront  insé- 
parables du  tournois,  d'après  l'idée  que  nous  eu  avons 
aujourd'iiui. 

La  France,  rMlcinai^nc  et  l'A Ji|4,lt' terre  se  dispu- 
U'ut  la  première  idée  de  ces  nobles  jeux,  qui  du  reste 
ont  un  si  grand  rapport  avec  le  caractère  brillant  et 
valeureux  Jde  la  nation  française,  qu'il  y  aurait  lieu 
de  s'élonner  qu'elle  en  ei'it  laissé  l'initiative  à  une 
autre. 

Le  nom  même  de  tournois  est  lui  premier  motil 
<jui  milite  en  faveur  de  leur  origine  française.  Tous 
\es  auteurs  conviennent  que  ce  mol  vient  de  tourner^ 
parce  que  les  combattans  faisaient,  avec  leurs  che- 
vaux ,  plusieurs  mouvemens  en  tournant.  Or,  ce  nom 
a  été  généralement  adopté ,  même  en  Allemagne 
{tnmier),  où  son  étymologie  ne  trouve  plus  de  source 
dans  la  langue  du  pays. 

Les  Anglais  fondent  leurs  prétentions  sur  l'ancien- 
neté des  chevaliers  de  la  Table-Ronde,  dont  ils  font 
remonter  l'origine  à  leur  roi  Artur,  et  aux  jeux  aux- 
([uels  ces  chevaliers  se  livraient;  mais  on  remarquera 
«jue  la  date  de  l'institution  des  chevaliers  delaTable- 
i^onde  a  été  reculée  par  les  romanciers  bien  au- 
•  K'Ià   de    sa   véritable    épocjue  ,    et  ,    d'ailleurs ,    que 


(  7  ) 
l'existence  du  roi  Arlur  esl  géiiéralenieni  reconnue 
aujourd'hui  pour  fabuleuse.  11  y  a  même  tout  lieu  de 
croire  que  la  Table  -  Ronde  n'a  jamais  été  un  ordre 
de  chevalerie,  mais  simplement  une  fête  d'armes  du 
genre  des  tournois,  et  qui  tirait  probablement  son 
nom  de  ce  qu'elle  commençait  par  mi  festin  où  les 
chevaliers  étaient  assis  autour  d'une  table  circulaire, 
afin  de  prévenir  toute  discussion  sur  les  rangs.  En 
réalité,  les  tournois  ne  commencèrent  à  être  connus 
dans  la  Grande  Bretagne  que  sous  le  roi  Etienne  ;  et 
Richard  fut  le  premier  qui  en  introduisit  la  pratique 
dans  ses  Etats. 

Quant  aux  Allemands,  ils  attribuent  l'invention 
des  tournois  à  l'empereur  Henri-l'Oiscleur.  Ln  ou- 
vrage curieux,  composé  au  commencement  du  sei- 
zième siècle  par  Jérôme  Rodler,  et  dédié  à  Charles- 
Quint  ,  donne  une  description  détaillée  de  tous  les 
tournois  qui  ont  eu  lieu  en  Allemagne,  depuis  celui 
de  Magdebourg  en  938,  jusqu'à  celui  de  Worms  en 
14S7.  L'auteur  cite  par  leurs  noms  tous  les  che- 
valiers qui  ont  combattu  ou  paru ,  même  dans  le 
plus  ancien  de  ces  jeux ,  tous  les  juges  du  camp ,  et 
jusqu'aux  dames  qui  ont  délivré  des  prix  aux  vain- 
queurs ;  mais  ce  livre ,  que  Modius  n'a  fait  que  co- 
pier sous  beaucoup  de  rapports  (  1  ),  et  qu'on  peut  croire 
digne  de  foi  pour  les  tournois  qui  se  rapprochent  du 

(i)  L'ouvrage  de  Modius  n'a  élé  imprimé  qu'en  i58o,  et 
nous  avons  vu  un  exemplaire  de  celui  de  l\odlcr,  portant 
la  dalc  de  ir>'Ao. 


(  «) 

KniipsoùRodlcra  vi'cii,  coniieni  des  faits  évidemment 
rabuleux  par  rapport  à  ceux  des  premiers  siècles  de  la 
chevalerie.  Il  est  probalde  qu'en  le  composant  l'auleur 
avait  pour  i)ut  de  llaiter  Tamonr-propre  de  quelques 
laiiulles  nobles  de  l'Empire,  qui,  dans  les  exploits  fic- 
tifs qu'il  décrit,  trouvaient  un  utile  supplément  aux 
lilrcs  qui  leur  manquaient. 

JNous  admettrons  sans  difïlculié  que  Henri-rOise- 
leur  institua  certains  jeux  militaires  ou  équestres; 
mais  les  écrivains  les  plus  graves  de  l'Allemagne 
conviennent  que  ces  jeux  ne  portaient  point  encore 
le  nom  de  tournois.  Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle  qu'ils  paraissent  avoir  reçu  une  forme 
régulière  et  le  nom  sous  lequel  ils  furent  connus  jusqu'à 
leur  abolition.  11  y  a  lieu  de  penser  que  le  même 
emperem-  engagea  les  ducs,  qui  commandaient  sous 
lui  les  armées,  à  établir  dans  leurs  provinces,  à  cer- 
taines époques  de  l'année,  de  semblables  exercices,  et 
que  ceux-ci  convinrent  entre  eux  d'y  inviter  mu- 
tuellement leurs  guerriers ,  en  nommant  des  com- 
missaires pour  les  surveiller. 

Lorsque,  parla  suite,  la  constitution  de  l'Alle- 
magne changea,  il  se  forma  quatre  grandes  sociétés 
sous  le  nom  de  Sociétés  du  Bhifij  de  Bavière,  de 
Souabe  et  de  Franconie;  elles  firent  en  commun 
des  lois  pour  les  tournois ,  et  partagèrent  les  dépenses 
de  ces  jeux.  Dans  le  quatorzième  siècle,  ces  sociétés 
en  firent  naître  d'autres  composées,  chacune,  d'un 
plus  petit  nombre  de  guerriers;  changement  nécessité 
par  la  difîictilté  que  les  quatre  chefs  éprouvaient  à  cou- 
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server  l'ordre  dans  les  jeux.  Chacun  des  qualre  pays 
se  divisa  donc  en  trois  parties,  haute,  moyenne  et 
basse  :  il  en  résulta  ces  associations  secondaires,  dis- 
tinguées entre  elles  par  des  signes  ou  emblèmes  diffé- 
rens  que  tous  les  membres  étaient  obligés  de  porter, 
non  seulement  dans  les  tournois,  mais  encore  dans 
toutes  les  lètes  et  les  solennités  où  ils  paraissaient.  Ces 
signes  étaient  d'or  ou  dorés  pour  les  chevaliers,  d'ar- 
gent pour  les  gentilshommes,  et  d'or  et  d'argent  pour 
les  pages. 

Après  avoir  expliqué  les  prétentions  des  Anglais 
et  des  Allemands  au  titre  à^ inventeurs  des  tournois , 
nous  devons  faire  connaître  aussi  celles  des  Français. 

L'auteur  du  Pandectœ  triumphales ^  cité  par  Fa- 
vin  ,  dit  que  l'empereiu-  Henri-l'Oiseleur  introduisit 
en  Allemagne  l'usage  des  tournois  ,  jusqu'alors  in- 
connu h  cette  nation,  mais  qui  était  pratiqué  par  la 
noblesse  de  France  et  ô^ Angleterre.  Les  mots. . .  Fran- 
corum  more  relusto  cingula  militiœ  nova  prœbuit, 
dont  se  sert  Guillaume  le  Breton  dans  sa  Philippide^ 
lorsqu'il  parle  de  Philippe- Auguste,  qui  donna  la  che- 
valerie au  jeune  Artur  en  1201  ;  les  termes  de  coTi- 
Jlictus  gallicij  employés  par  Mathieu  Paris,  écrivain 
anglais  sotis  l'an  1179,  poiu*  exprimer  les  tournois, 
et  la  manière  dont  llaoul  de  Coggerhall ,  dans  sa 
Chronique  mantiscriie,  rend  compte  de  la  mort  de 
Geolfroy  de  Mandeville,  qui  fut  blessé  en  joutant 
more  Francorum,  élèvent  des  présomptions  bien  favo- 
rables à  la  cause  Irançaise.  11  est  probable  que  de  nos 
cours  les  tournois  passèrent  h  celles  d'Angleterre  et 
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(l'Allcinaf^iK^  cl  «le  l'aveu  même  des  auteurs  de  V His- 
toire byzantine ,  les  peuples  d'Orient  en  ont  appris  de 
nous  et  l'art  et  la  pratique.  Les  Français  s'y  sont  tou- 
jours distinj^ues  au-dessus  des  autres  nations,  jusqu'au 
temps  de  Hrantnme.  Cet  l'erivain  dit,  en  parlant  du 
départ  de  Charles  ^  III  de  >aplcs  :  u  Apres  que  ce  gen- 
((  til  roy  eut  laissé  son  royaume  paisible,  et  donné  aux 
«  seigneurs  et  dames  du  royaume  force  beaux  plaisirs 
((  et  passetems ,  de  beaux  tournois  à  la  mode  de  France, 
(f  qui  ont  toujours  emporté  le  prix  pardessus  les  au- 
'(  très,  et  où  il  cstoit  tousjours  des  premiers  tenans  et 
1  des  mieux  faisans.  )» 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  Geoffroy  de  Preuilly, 
mort  en  îo66.  que  plusieurs  auteurs  ont  attribué  l'in- 
vention des  tournois  :  d'autres  ont  conjecturé,  peul- 
l'ire  avec  raison,  qu'il  n'avait  fait  que  rédiger  les  lois 
qui  devaient  s'y  observer;  car  nous  lisons  dans  Lam- 
bert d'Ardue  que  Raoul,  comte  de  Guines,  lils  du 
comte  Adolphe,  étant  venu  en  France  pour  v  fré- 
quenter les  tournois,  reçut  dans  un  de  ces  combats 
un  coup  mortel  :  or,  Raoul  vivait  environ  un  demi- 
sièclc  avant  Geoffroy  de  Preuilly. 

A  cet  égard ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les 
nobles  et  même  les  chevaliers  n'avaient  pas  tous  le 
droit  d'assister  aux  tournois  ;  on  avait  déterminé  par 
des  lois  les  qualités  qui  le  leur  conféraient  :  ces  qua- 
lités étaient  la  naissance^,  Vétat  et  les  mœurs. 

Quant  h  la  naissance  et  à  l'état,  on  exigeait  pour 
1  admission  aux  tournois  à  peu  près  les  mêmes  preu- 
Ncs  qu'il  fallni  louniir  dans  la  suite  pour  entrer  dans 
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les  principaux  ordres  de  chevalerie  :  ainsi,  l'on  n'v 
admit  d'abord  que  les  nobles  d'origine  qui  pouvaient 
prouver  quatre  générations  ;  plus  tard ,  cependant,  les 
anoblis  obtinrent  les  mêmes  privilèges  que  les  gentils- 
hommes. 

Les  anciennes  familles  patriciennes  des  villes  fu- 
rent, sous  quelques  réserves,  admises  aux  tournois; 
mais  on  en  excluait  celles  dont  les  membres  habi- 
tant les  villes,  avaient  obtenu  le  droit  de  bourgeoisie, 
et  participaient  aux  fonctions  mmiicipales ,  et  plus  par- 
ticulièrement tous  les  individus ,  même  nobles ,  soit  des 
villes,  soit  des  campagnes,  qui  se  livraient  au  commerce. 

Un  noble  qui  épousait  une  femme  roturière  per- 
dait, pour  lui  et  ses  descendans  jusqu'à  la  troisième 
géne'ration ,  le  droit  de  se  présenter  aux  tournois  : 
néanmoins,  cette  loi  s'adoucit  par  la  suite;  elle  ne  s'é- 
tendit que  jusqu'aux  enfans  de  celui  qui  épousait  la 
fille  d'un  ouvrier j  d'un  cabaretier  ou  d'un  serfj,  tan- 
dis qu'on  n'excluait  plus,  même  en  A^llemagne,  celui 
qui ,  pour  améliorer  ses  affaires ,  se  mariait  avec  la 
fille  d'un  honnête  bourgeois. 

Les  enfans  naturels,  lors  même  qu'ils  avaient  été 
^légitimés  par  le  mariage  de  leurs  parens  ou  par  un 
privilège  du  souverain ,  étaient  exclus  des  tournois  : 
cette  tache  ne  s'effaçait  non  plus  qu'à  la  troisième  ou 
quatrième  génération,  sauf  quelques  exceptions  rares 
que  pouvait  justifier  une  grande  illustration. 

Outre  la  naissance,  on  exigeait  encore,  pour  l'ad- 
mission aux  tournois,  des  vertus  personnelles.  On  en 
repoussait: 
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1°  Tous  c,ou\  (jui  s'étaient  rendus  coupables  d'hé- 
rësie  ou  de  sacriléf^c. 

3°  Ceux  qui  dc'pouillaient  de  leurs  biens  les  ëf^lises 
ou  les  couvens,  et  ceux  qui  avaient  maltraité  des  prêtres. 

3°  Ceux  qui,  de  quelque  manière  que  C(;  soit,  pu- 
bliquement ou  en  secret,  par  paroles  ou  par  actions, 
avaient  voulu  nuire  au  souverain. 

4°  Ceux  qui  avaient  agi  ou  parlé  contre  leur  su- 
zerain, qui  l'avaient  abandonné  dans  un  combat,  qui 
avaient  occasionné  une  fuite  dans  une  bataille ,  ou 
qui  seulement  y  avaient  pris  part. 

5°  Ceux  qui  avaient  éié  parjures  ou  infidèles  à  leur 
parole. 

6°  Les  assassins,  voleurs  de  grand  chemin  et  per- 
turbateurs du  lepos  puljlic. 

7°  Ceux  qui  abusaient  du  duel  judiciaire. 

8°  Ceux  qui  levaient  de  nouveaux  droits  ou  impôts. 

9°  Ceux  qui  pillaient  les  veuves  et  les  orphelins  , 
et  même  ceux  qui  manquaient  à  les  protéger. 

io°  Les  séducteurs  et  tous  ceux  qui  attaquaient 
l'honneur,  la  vertu  et  la  réputation  des  femmes. 

11°  Enfin,  les  adultères  et  tous  ceux  qui  vivaient 
publiquement  dans  la  débauche. 

Les  tournois  étaient  publiés,  tantôt  par  les  souve- 
rains, à  l'occasion  de  grandes  réjouissances  publiques, 
tantôt  par  de  simples  chevaliers,  pour  répondre  à  des 
politesses  qu'ils  avaient  reçues;  l'histoire  du  cheva- 
lier Bayard  en  offre  de  nombreux  exemples.  Les  hé- 
ratils  d'armes  invitaient  aux  tournois  les  chevaliers 
do  divers  royaumes. 
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Tandis  qu'on  préparait  les  lieux  destinés  à  ces  exer- 
cices, on  suspendait,  le  long  (lu  cloître  de  quelque  mo- 
nastère voisin,  les  écus  armoriés  de  ceux  qui  pré- 
tendaient y  prendre  part  ;  ils  y  restaient  plusicm-s 
jours  exposés  à  l'examen  des  seigneurs,  des  dames  et 
des  demoiselles.  Il  était  expressément  défendu  aux 
roturiers  de  se  présenter  dans  les  tournois,  et  d'étaler 
leur  casque  ou  leur  écu(i).  D'un  autre  côté,  les  no- 
bles qui  entraient  en  lice  sans  avoir  observé  cette  for- 
malité, étaient  sévèrement  punis. 

Cet  examen  ne  portait  pas  seulement  sur  la  nais- 
sance et  les  armoiries  du  prétendant  :  un  héraut  nom- 
mait à  haute  voix  ceux  auxquels  appartenaient  les 
armes  ;  et  s'il  s'en  trouvait  quelqu'un  dont  une  dame 
eût  à  se  plaindre,  elle  touchait  l'écu  de  ses  armes, 
pour  le  faire  remarquer  aux  juges  du  tournoi,  et  leur 
demander  justice.  Ceux-ci  prenaient  les  informations 
nécessaires;  et  si  l'accusation  était  prouvée,  la  punition 
ne  se  faisait  pas  attendre.  Le  chevalier  se  présentait- 
il  au  toiu'noi  malgré  les  ordonnances  qui  l'en  ex- 
cluaient, une  grêle  de  coups,  portés  avec  une  hous- 
sine  ou  baguette  appelée  ramoji  de  behours,  c'est-à- 
dire  branche ,  rameau  pour  le  toiu-noi ,  que  tous  les 
chevaliers  et  peut-être  les  dames  elles-mêmes  faisaient 


(i)  Depuis  Charles  V,  qui  anoblit  les  bourgeois  de  Paris, 
les  familles  distinguées  de  la  bourgeoisie  adoptèrent  sou- 
vent des  armoiries.  C'est  là  sans  doute  ce  qui  a  donné  lieu 
à  cctle  disposition. 
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lumhor  sur  liu,  le  ih.itiail  «le  .sa  léiniriU-,  d  lui  ap- 
prenait à  resjKMMi  1  riiouneur  des  dames  et  les  lois  de 
la  chevalerie.  La  im-rci  des  dames,  (ju'il  devait  ré- 
clamer à  liante  voix  ,  «'taii  seule  capable  de  mettre 
des  bornes  au  ressentiment  des  chevaliers  et  à  la  peine 
<lu  coupable. 

Les  rois  d'armes  tenaient  des  rej^istres  dans  les- 
<{uels  ils  inscrivaient  h  s  noms  des  prétendans,  en  pré- 
s;;ncedes  trois  hérauis.  Le  tournoi  fini,  les  chevaliers 
(pii  \  avaient  assisté  s'adressaient  au  roi  d'armes  qui 
les  avait  enregistrés,  et  obtenaient  de  lui  une  attesta- 
tion (jui  prou\ait  qu'ils  ('taient  entrés,  et  servait  eu- 
suite  à  l'admission  de  leurs  descendans. 

Si  les  armoiries  d'un  prétendant  n'étaient  pas  con- 
nues, ou  s'il  av^it  perdu  ses  lettres  de  toiu'noi,  il  ne 
lui  restait  d'autre  moyen  que  do  produire  des  témoins 
(|ui  attestaient,  par  serment,  qu'il  jouissait  des  avan- 
tages nécessaires  à  Tadmission. 

Le  lieu  où  se  faisaient  les  exercices  s'appelait  la 
lice.  On  choisissait  pour  cela,  soit  une  vaste  place 
dans  l'intérieur  de  la  ville ,  soit  un  champ ,  autoui- 
duquel  des  tentes  et  des  pavillons  superbes  couvraient 
au  loin  la  campagne.  Les  hours ,  c'est-à-dire  les  écba- 
iauds  dressés  autour  de  la  carrière,  étaient  souvent 
construits  en  forme  de  tours ,  partagés  en  loges  et  en 
gradins,  et  décorés,  avec  toute  la  magnificence  possi-. 
ble,  de  riches  tapis,  de  pavillons,  de  bannières,  de 
banderoUes  et  d'écussons.  Ils  étaient  destinés  aux 
rois,  aux  reines,  aux  princes  et  princesses,  et  à  tout 
ce  qui  composait  leur  cour;  aux  dames  et  aux  demoi- 
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selles  ;  enfin ,  aux  anciens  chevaliers  ({u'une  longue 
expérience  du  manicmeni  des  armes  avait  rendu  les 
juges  les  plus  conipétens. 

La  veille  du  tournoi  était  pom*  ainsi  dire  solenni- 
sée  par  des  espèces  de  joutes  appelées,  tantôt  essais  . 
éprouves j  épreuves,  tantôt  les  vêpres  du  tournoi,  et 
quelquefois  escrimées ,  c'est-à-dire  escrime.  Lesécuyers 
les  plus  adroits  y  combattaient  les  uns  contre  les  au- 
tres avec  des  armes  plus  légères ,  plus  aisées  à  manier 
que  celles  des  chevaliers,  plus  faciles  à  rompre,  et 
moins  dangereuses  pour  ceux  qu'elles  blessaient.  Quel- 
ques-uns d'entre  les  chevaliers  surveillaient  ces  com- 
bats, et  des  dames  enflammaient  par  leur  présence  le 
courage  de  ces  jeunes  guerriers.  On  donnait  des  prix 
aux  plus  braves ,  qui  souvent  même  obtenaient  pour 
rt'compense,  ou  la  dignité  de  chevalier,  ou  la  permis- 
sion de  comliattre  avec  leur  seigneur  au  grand  tour- 
noi du  lendemain,  dans  lequel,  pour  me  servir  d'ime 
expression  du  temps,  «  prouesse  était  vendue  et  ache- 
«tée  au  fer  et  à  l'acier.  » 

Enfin  s'ouvrait  h;  grand  tournoi ,  le  maître  tour- 
noi, la  maistre  éprouve.  Les  hours  se  garnissaient  de 
leurs  nobles  hôtes;  les  éiolFes  les  plus  riches,  les 
fourrures,  les  pierreries  les  plus  précieuses  brillaient 
de  toutes  parts;  les  juges  nommés  exprès,  les  mare- 
chaux  du  camp,  les  conseillers  ou  assistans,  les  dames 
(jui  faisaient  partie  du  tribunal  du  tournoi  prenaient 
les  places  qui  leur  étaient  destinées  ;  une  mul- 
titude do  rois,  de  hérauts  et  de  poursuivans  d'armes, 
répandus  de  tous  côtés,   tenaient  les  yeux  fixés  sur 
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It'h  oomljaiiaiib,  poiir  fuiic  un  rapport  lidclc  des  coups 
({uisoraient  portés  ci  reçus.  Ils  averiissaient  les  jeunes 
chevaliers  (pii  faisaiciii  leur  j)ioinière  entrée  dans  les 
loui*nois,  de  ce  qu'ils  devaient  à  la  noblesse  de  leurs 
ancèlrcs.  u  Souvions-toi ,  s'ccriaioni-ils,  de  qui  lu  es 
«  fils,  et  ne  f'orlit^ne  pas!  »  Une  Ibule  de  niénestriers , 
avec  toutes  sortes  d'inslrumens  d'une  musique  guer- 
rière, étaicnl  prêts  à  cél(''l)rer  les  prouesses  qui  de- 
vaient éclater  dans  cette  jurande  journée.  Des  valets 
ou  sergens  prompts  et  actifs  avaient  ordre  de  se  por- 
ter do  tous  les  cAtés  où  le  service  des  jeux  les  appe- 
lait, soit  pour  donner  des  armes  aux  combattans, 
soit  pour  contenir  la  populace  dans  le  silence  et  le 
respect.  Les  valets  étaient  armés  de  bâtons. 

Quelques  momens  avant  l'ouverture  du  tournoi , 
les  hérauts  d'armes  en  lisaient  hautement  les  statuts 
etrèglemens.  Les  conditions  les  plus  ordinaires  du  com- 
bat étaient  de  frapper  du  tranchant  de  l'épée,  et  ja- 
mais de  la  pointe  ;  de  ne  pas  combattre  hors  de  son  rang  ; 
de  ne  point  blesser  le  cheval  de  son  adversaire  ;  de 
ne  porter  des  coups  de  lance  qu'au  visage  et  entre 
les  quatre  membres ,  c'est-à-dire  au  plastron  ;  de  ne 
plus  frapper  un  chevalier  dès  qu'il  avait  levé  la  visière 
de  son  casque  ou  qu'il  s'était  déheaumé  ;  de  ne  point 
se  réunir  plusieurs  contre  un  seul  dans  certaines  lut- 
tes, comme  dans  celle  qui  était  proprement  appelée 
joute.  Le  juge  de  paix,  choisi  par  les  dames  avec  une 
attention  scrupuleuse  et  l'appareil  le  plus  curieux, 
était  toujours  prêt  à  interposer  son  ministère  pacifi- 
que lorsqu'un  chevalier,  ayant  violé  par  inadvertance 
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les  lois  du  combat,  avait  attiré  coiurc  lui  soûl  les  ar- 
mes de  pliisiems  combaliaus.  Le  champion  des  dames, 
armé  d'une  lonj,Tie  pique  ou  d'une  lance  surmontée 
d'une  coill'e,  n'avait  pas  pluiôi  abaissé  sur  le  heaume 
de  ce  chevalier,  le  signe  de  la  clémence  et  de  la  sauve- 
garde des  dames ,  que  l'on  ne  pouvait  plus  loucher 
au  coupable. 

indépendamment  de  ces  lois,  qui  étaient  comuMi- 
nes  à  tous  les  tournois,  le  cri  que  l'on  publiait  avant 
la  célébration  de  ces  jeux,  faisait  connaître  les  règle- 
mens  qui  devaient  s'observer  dans  chaque  occasion  par- 
ticulière. On  remarquera,  d'ailleurs,  que  pour  en  faci- 
liter l'exécution ,  on  ne  se  servait  poi.it  dans  les  tournois 
des  mêmes  armes  qu'à  la  giierre.  Le  Traité  des  cheva- 
liers de  la  Table-Ronde  nous  apprend  que  ces  cheva- 
liers ne  porioient  miles  espées,  fors  glaives  cour- 
tois, qui  estoieut  de  sapin  on  d'if,  avec  cours  fers, 
sans  estretrenchant  ne  esmoulus.  Même  \e^  diseurs 
ou  juges  des  tournois  faisaient  prêter  serment  aux 
ch.îvahers  qui  devaient  y  combattre,  qu'ils  ne  porte- 
mient  espées,  armures  ne  basions  affustiez,  ne  en- 
fonceraient leurs  armes  ne  estaqueltes  assistés  par 
iceujc  diseurs;  mais  qu'ils  combattraient  à  espées 
sans  pointes  rabatues,  et  auroit  chascun  tour- 
nojraTit  un  baston  pendu  h  sa  selle,  et  f croient  des 
dites  espées  et  bastons  tant  qu'Û  plairoit  ausdits 
diseurs. 

Parmi  les  femmes  cpii  assistaient  aux  tournois,  plu- 
sieurs y  avaient  des  fonctions  à  remplir.  Quelques 
.lames  étaient  chargées  de  l'examen  des  arn^^es  et  de 

IF.    IO«  MV. 
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la  (lisinl)iilion  ilescnsni.s.  Dans  les  lournoi^  j^cuéraux 
(le  la  noblesse  allemande  ,  chacune  des  quatre  gran- 
des sociclcs  choisissait  une  femme  mariée ,  une  veuve 
cl  une  demoiselle,  ce  (jui  portait  à  «louze  le  nombre 
des  daines,  anxqu'dles  étaient  confiés  les  intérêts  de 
leur  sexe,  et  (|ui  avaient  voix  délibérative  en  ce  qui 
h'  concernait.  Dans  les  tournois  particuliers,  il  y  avait 
aussi  des  daines  chargées  de  ces  fonctions. 

Le  bruit  des  fanfares  annonçait  l'arrivée  des  che- 
valiers, superbement  armés  et  équipés,  suivis  de  leurs 
écuycrs,  tous  à  cheval;  ils  s'avançaient  à  pas  lents, 
avec  une  contenance  grave  et  majestueuse.  Des  dames 
cl  des  demoiselles  amenaient  quelquefois  sur  les  rangs 
ces  fiers  esclaves  attachés  avec  des  chaînes ,  qu'elles 
leur  ntaient  seulement  lorsqu'enirés  dans  l'enceinte 
des  lices  ou  barrières,  ils  étaient  prêts  à  s'élancer.  Le 
litre  ({"esclave  ou  de  serviteur  de  la  dame,  que  cha- 
cun prononçait  hautement  en  entrant  au  tournoi,  était 
un  titre  d'honneur  qui  ne  pouvait  être  acheté  par  de 
trop  nobles  exploits;   il  était  regardé,  par  celui  qui 
le  portait,  comme  un  gage  assuré  de  la  victoire,  comme 
un  engagement  à  ne  rien  faire  qui  ne  fut  digne  d'une 
qualité  si  distinguée.   De  même  que  le  vassal,  à  la 
guerre,  prenaii  le  cri  du  seigneur  dont  il  relevait,  de 
même  aussi   les  chevaliers  demandaient  aux  dames 
dont  ils  étaient  serviteurs ,  quels  cris  elles  voulaient 
qu'ils  fissent  retentir  en  combattant  pour  elles  dans 
les  tournois.  Ces  cris  furent  l'origine  des  devises. 

De  leur  côté,  les  dames  étaient  obligées  de  traiter 
leurs  chevaliers  avec  égards  et  courtoisie.  Il  existe  un 
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arrêt  de  la  cour  d'amour  par  lequel  une  dame,  qui 
avait  refusé  de  donner  sa  bénédiction  h  son  chevalier 
partant  pour  un  tournoi,  est  condamnée  à  «  habiller, 
((  armer  et  vêtir  ledit  amoureux  demandeur  la  pre- 
«  mière  fois  qu'il  voudra  jouter  ;  à  conduire  son  cho 
((  val  par  la  bride  tout  le  long  des  lices,  un  tour  seu- 
«  lement,  et  à  lui  bailler  sa  lame  en  disant  :  Adieu, 
((  mon  ami;  ayez  bon  cœur,  ne  vous  souciez  de  rien  , 
((  car  on  prie  pour  vous.  » 

Au  titre  de  servant  d' amour ^  les  dames  daignaient 
joindre  ordinairement  ce  qu'on  appelait /rtt'(?Mrj/o^rtWj 
noblesse^  nobloy  ou  enseigne  :  c'était  une  écharpe, 
un  voile,  une  coitle,  une  manche,  une  mantille,  un 
bracelet,  un  nœud  ou  une  boucle  ;  en  un  mot,  quel- 
que pièce  détachée  de  leur  habillement  ou  de  leur 
parure  ;  quelquefois  un  ouvrage  tissu  de  leurs  mains, 
dont  le  chevalier  favorisé  ornait  le  haut  de  son  heaume 
ou  de  sa  lance,  son  écu,  sa  cotte  d'armes  ou  toute  au- 
tre partie  de  son  armure  ou  de  son  vêtement.  Sou- 
vent, dans  la  chaleur  de  l'action,  le  sort  des  armes 
faisait  passer  ces  gages  précieux  au  j)ouvoir  d'un  en- 
nemi vainqueur,  ou  divers  accidcns  en  occasionnaient 
la  perte;  dans  ce  cas,  la  dame  en  renvoyait  d'autres  à 
son  chevalier  pour  le  consoler  et  pour  relever  son  cou- 
rage :  ainsi,  elle  l'animait  à  se  venger  et  à  conquérir 
à  son  tour  les  faveurs  dont  ses  adversaires  étaient  pa- 
rés, et  dont  il  devait  ensuite  lui  faire  une  offrande. 
Ces  favem-s  étaient  un  moyen  que  l'on  avait  imaginé 
pour  mettre  les  speciateiirs  à  même  de  distinguer 
«haque  cavalier  dans  la  foule  des  combatlans,  et  pour 
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cjuc  les  tlaïucs  pusM-iil  rccuiinaîlvc  ct'.Uu  qu'elles  ne 
voulaient  point  perdre  de  vue,  et  dont  la  gloire  devait 
rcjaillii'  sm   (lies. 

Cliaciiii-  coup  (le  l.iiici  on  «Tf-pi-e  extraordinaire  on 
sinmilicr.  tout  avantage  rcinarcpiahle  i\no  remportait 
(|ii(l(jirmi  «les  lonrnoyans,  était  célébré  par  les  sons 
<t  laians  des  inj'iiestriers  et  par  les  cris  des  hérauts; 
mille  (MIS  pcrrans  faisaient  retentir  à  plusieurs  repri- 
ses le  nom  (lu  \aiii(jii<ur  ;  usage  qui,  dans  notre  lan- 
gue, a  doiHié  lieu  au  mot  renommée j  comme  à  celui 
de  gn'flo  dans  celle  des  Italiens,  qui  disent  un  cava- 
lière di  î^ran  grido,  pour  signifier  un  geiiiilliomme  de 
grande  réputation.  Souvent  aussi  les  hérauts  ne  dési- 
gnaient les  vainqueurs  que  par  ces  acclamations  :  Hon- 
Ticiir  auoc  fils  des  preux  !  alin  de  les  avertir  que  ce 
n'était  qu'h  la  fin  d'une  vie  illustre  et  sans  tache  que 
le  titre  de  preux  les  attendait 

A  proportion  des  criées  et  huées  qu'avaient  exci- 
tées les  hérauts  et  les  ménestriers ,  ils  étaient  payés 
par  les  champions ,  dont  les  présens  étaient  reçus  avec 
d'autres  cris;  les  mots  largesse  ou  noblesse ^  c'est- 
à-dire  libéralité,  se  répétaient  à  chaque  distribution 
nouvelle.  Les  débris  qui  tombaient  dans  la  carrière , 
les  éclats  des  armes,  les  paillettes  d'or  et  d'argent 
dont  éiait  jonché  le  champ  de  bataille  appartenaient 
encore  aux  hérauts  et  aux  ménestriers. 

Le  tournoi  fini,  on  s'occupait  du  soin  de  distribuer, 
avec  toute  l'équité  et  l'impartialité  désirables,  les  prix 
qui  avaient  été  proposés  suivant  les  divers  genres  de 
force  et  d'adresse  par  lesquels  les  chevaliers  se  dis- 
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tini^uaieni,  soit  en  rompant  le  plus  j^rand  nombre  de 
lances,  soit  en  faisant  le  plus  beau  coup  île  lance  on 
d'épëe,  soit  en  restant  le  plus  long -temps  h  cheval 
sans  être  démontés  ni  désarçonnés,  soit  aussi  en  te- 
nant le  plus  long-temps  de  pied  ferme  dans  la  foule 
du  tournoi,  sans  se  déheaumer  et  sans  lever  la  visière 
pour  prendre  haleine  ou  se  délasser. 

Ces  prix  consistaient  en  pièces  d'armures  ou  d'or- 
nement plus  ou  moins  précieuses,  telles  que  casques, 
épées,  baudriers,  chaînes  d'or  et  couronnes. 

Un  des  lomnois  les  plus  brillans  de  l'Allemagne , 
et  un  des  plus  i  emarquables  par  les  prix  qu'on  y  dis- 
tribua, fut  celui  que  donna  à  INordhausen,  en  \2CVA  , 
Henri,  margrave  de  Misnie  et  landgrave  de  Thu- 
ringe.  La  lice  représentait  un  jardin  au  milieu  du- 
quel se  trouvait  un  arbre  portant  des  feuilles  d'or  et 
d'argent;  ces  feuilles  étaient  les  prix  des  vainqueurs. 
Ceux  qui  rompaient  une  lance  recevaient  une  feuille 
d'argent;  ceux  qui  désarçonnaient  leur  adversaire  en 
recevaient  une  d'or. 

Les  officiers  d'armes,  dont  les  regards  avaient  été 
continuellement  fixés  sur  les  conibattans  pour  obser- 
ver tout  ce  qui  se  passait,  en  faisaient  le  rapport  tie- 
vant  les  juges;  on  allait  ensuite  recueillir  les  voix, 
et  lesprincessouverains  ainsi  que  les  anciens  chevaliers 
se  réunissaient  aux  juges  nommés  exprès,  avant  le 
tournoi,  pour  proclamer  le  nom  du  vainqueur.  Souvent 
on  a  vu  la  question  portée  devant  le  tribunal  des  da- 
mes et  des  demoiselles,  qui  pour  lors  adjugeaient  le 
prix  comme  souveraines  du  tournoi.  Il  arrivait  aussi 
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«jiK",  loiMjue  ce  prix  nMtail  j)oini  acordé  au  héros 
«Hrcllcs  en  avaient  jni,'c  le  plus  digne,  elles  lui  en 
«loiuiau'iii  un  auiti',  (jui  iTt-tail  fi;iière  moins  glorieux 
<jue  le  premier. 

Fnflu,  lorsque  le  prix  avait  été  adjugé,  les  ofîîciers 
d'.irnirs  allaient  prendre,  parmi  les  dauKîs  ou  les  de- 
uidiscilcs,  nelJe  qui  devait  le  porter  et  le  présenter 
au  \aiu([ueur  :  celle-ci  le  lui  donnait  au  son  des  fan- 
fares et  au  milieu  des  applaudissemetis  des  specta- 
teurs. Le  vainqueur  avait  le  droit  d'embrasser  et  de 
faire  danser  celle  dont  il  tenait  le  monument  de  la 
gloire  qu'il  venait  d'acquérir. 

Conduit  ensuite  dans  le  palais,  il  y  était  désarmé 
par  les  dames,  qui  le  couvraient  de  superbes  vêtemens, 
ei  le  menaient,  aussitôt  qu'il  était  remis  de  sa  fatigue, 
dans  la  salle  de  festin,  où  le  prince  l'attendait,  et  le 
faisait  asseoir  à  ses  côtés,  tandis  qu'il  était  servi  par 
des  dames.  Les  officiers  d'armes  inscrivaient  au  re- 
gistre authentique  son  nom,  qui  était  répété  dans 
les  poésies  que  les  femmes  s'empressaient  de  chanter, 
et  qui  se  répandaient  dans  toute  l'Europe. 

Le  festin  terminé ,  la  soirée  était  consacrée  à  des 
jeux  qui  offraient  encore  aux  chevaliers  de  nouvelles 
occasions  d'exercer  leur  adresse,  leur  esprit,  leur  ima- 
gination et  leurs  talens  :  ils  jouaient  aux  échecs  et 
aux  dames  ;  ils  prêtaient  l'oreille  aux  éloges  des  che- 
valiers qui  avaient  paru  dans  les  joutes  avec  le  plus 
d'éclat,  et  aux  témoignages  d'estime  et  de  reconnais- 
sance que  les  dames  prodiguaient  à  leurs  serviteurs , 
lorsqu'ils  s'étaient  distingués  dans  l'action. 
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Quoique  les  invenieurs  des  tournois  ei  tic  leurs  lois 
eussent  pris  à  tâche  de  ne  ncj^liger  aucune  précanlion 
pour  éviter  les  inconvéniens  qui  en  pouvaient  résul- 
ter, cependant,  en  rompant  une  lance  ou  en  tombant 
de  cheval,  on  risquait  de  se  blesser.  ITailleurs ,  lors- 
que d'anciennes  haines  ou  l'esprit  de  parti  animaient 
les  champions,  ces  joutes,  malgré  toute  la  prévoyance 
des  réglemens,  finissaient  par  la  mon  de  plusieurs 
guerriers  :  c'est  poiirquoi  l'on  jugea  à  propos  d'obliger 
ceux  qui  se  faisaient  faire  chevaliers,  de  prêter  ser- 
ment qu'ils  ne  fréquenteraient  les  toiu'nois  que  pour 
y  apprendre  les  exercices  de  la  guerre. 

Les  funestes  accidens  qui  arrivaient  aux  tournois, 
accidens  dont  les  histoires  sont  remplies  et  dont  nous 
ne  citerons  qu'un  seul  exemple,  celui  du  tournoi  de 
Nuvs,  près  de  Cologne,  où  soixante  tant  chevaliers 
qu'écuyers  perdirent  la  vie,  en  1240  ,  la  plupart  suf- 
foqués par  la  poussière ,  donnèrent  lieu  aux  papes 
d'interdire  ces  jeux,  sous  les  peines  les  plus  sévères  ; 
Innocent  II  excommunia  ceux  qui  y  assistaient,  et 
défendit  d'inhumer  suivant  les  rite.sdeTEglise,  ceux 
qui  y  périssaient.  W  eihmann  ,  archevêque  de  -Mag- 
debourg,  ne  voulut  point  accorder  la  sépulture  au  (ils 
de  Dietrich,  margrave  de  Misnie,  tué  dans  im  tour- 
noi en  1 176,  avant  que  son  père  n'eût  promis  solen- 
nellement de  ne  plus  donner  de  semblables  specta- 
cles. Dès  lors  ces  fêtes  trouvèrent  une  forte  opposi- 
tion dans  les  papes  et  mie  grande  partie  du  clergé , 
quoiqu'elles  eussent  encore  des  partisans  dans  l'Eglise  : 
beaucoup  de  chanoines  ne  s'abstinrent  pas  d'y  assister  ; 
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(i  l)i('lliii,  arclicN  è(ju('  (1<-  Mavfiic.c ,  |)i  il  iikîmkî  Icui' 
défciKsc  dans'  un  <'rnl  adi'cssi''  au  pape. 

D'un  aiiirc  côl(',  raiiioriié  ecclésiastique  ne  lut  pas 
.seule  à  s'élever  contre  Tusaj^e  fies  tournois  ;  le  pouvoir 
civil  crut  aussi  devoir  y  mettre  des  bornes.  On  com- 
mença par  en  dispenser  les  souverains  et  les  princes  de 
Itin-san^,  à  cause  de  ritnpoitance  de  leurs  personnes. 
Du  Till(>i  raconte  que  Phi  lippe  Auguste  fit  jurera  ses 
deux  lilscprils  n'iraient  en  aucun  tournoi  sans  son  con- 
.sentement.  Pétrarque  écrivant  à  ïlui^ucs,  marquis  de 
Ferraie,  dit  qu'il  n'appartient  qu'à  de  simples  cheva- 
liers de  se  trouver  aux  tournois,  j)arce  qu'ils  n*ont 
pas  d'autres  occasions  de  donner  des  preuves  de  leur 
valeur  et  de  leur  adresse ,  et  parce  que  leur  mort  est 
de  peu  de  conséquence  ;  mais  que  les  princes  pouvant 
faire  éclater  leur  couraije  en  mille  autres  rencontres, 
et  d'ailleurs  leur  vie  étant  précieuse  à  leurs  peuples, 
ils  devaient  s'en  abstenir. 

Quelquefois  les  souverains  n'interdisaient  les  tour- 
nois que  pour  un  temps,  parce  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  besoin  des  services  de  leurs  chevaliers  (  i  ). 

Il  est  certain ,  soit  qu'il  faille  l'attribuer  à  une  de 
ces  catises  ou  à  la  réunion  de  toutes,  que  le  goût  de 
ces  exercices  éprotiva  à  diverses  reprises  quelques  re- 
lâchemens  passagers;  mais  la  chevalerie,  tant  qu'elle 
exista,  ranima  ton  joui  s  dans  ses  membres  la  passion 


(i)Foyez,  ci-après,  les  observations  de  VJùiif.  C.  L.  sur  les 
7  iipi'neiz. 
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de  ce diverlissemcn!.  Philippe  Motiskcs,  un  (le  nos  an- 
ciens poêles  historiens, déclainail  contre  la  ne'^li^ence 
de  son  siècle  pour  les  tournois  et  autres  louables  cou- 
tumes des  temps  antérieurs.  Ces  plaintes  furent  re- 
nouvelées sous  Charles  VII,  en  i443j  par  l'auteur  du 
Journal  de  Paris  :  cependant,  Charles  VI  avait  eu 
pour  les  tournois  une  passion  si  vive,  qu'elle  lui  avait 
attiré  de  graves  reproches,  dans  le  temps  même 
où  ces  jeux  étaient  le  plus  en  honneur.  Contre  l'u- 
sage ordinaire  des  princes  et  surtout  des  rois,  il  s'y 
mesurait  avec  les  plus  braves  et  les  plus  adroits  jou- 
teurs, sans  examiner  s'ils  n'étaient  point  d'une  nais- 
sance trop  disproportionnée  à  son  rang  ;  il  compro- 
mettait sa  dignité;  il  exposait  témérairement  sa  vie 
en  se  mêlant  avec  eux.  Jusque  vers  la  fin  de  son  rè- 
gne, en  i4i4î  nialgré  l'état  déplorable  de  sa  santé, 
ce  prince  ranimait  les  restes  d'une  vigueur  presque 
éteinte  pour  se  montrer  encore  les  armes  à  la  main. 
II  voyait  avec  complaisance  dans  le  duc  de  Guienne, 
son  fils,  un  digne  émule  de  son  adresse  et  de  son 
amour  pour  les  exercices  de  la  chevalerie. 

Le  fimcsle  accident  qui  fit  périr,  en  1 559,  Henri  II 
de  la  main  de  Montgommcry,  au  milieu  de  sa  cour 
et  sous  les  yeux  d'une  nation  à  laquelle  il  était  cher, 
est  la  dernière  atteinte  portée  à  l'esprit  et  aux  mœurs  de 
Tancienne  chevalerie.  Le  coup  mortel  que  reçut  ce 
prince  éteignit  dans  le  cœur  des  Français  l'ardeur 
qu'ils  avaient  jusqu'alors  témoignée  pour  les  joutes  et 
les  tournois  :  on  craignit  de  rappeler,  à  la  vue  de  ces 
spectacles,  l'idée  d'un  malheur  qui  avait  jeté  la  France 
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dans  la  consiernaiion  ,  ol  sans  doule  aussi  d'en  cau- 
ser d'aulres  semblables. 

IjCs  tournois,  dont  l'influence  était  si  puissante  sur 
la  destinée  des  cbevalicrs,  avant  cess('  presque  entière- 
ment, entraînèrent  par  leur  chute  celle  de  la  cheva- 
lerie elle-même.  La  valeur  française,  toujours  bouil- 
lante au  sein  même  d'une  cour  voluptueuse,  n'étant 
plus  occupée  hors  des  champs  <lc  bataille,  ni  rete- 
nue dans  les  bornes  du  devoir  par  les  sages  lois  de 
la  chevalerie,  dégénéra  bientôt  en  une  aveugle  fu- 
reur pour  les  duels.  Les  tournois  de  plaisance  et  les 
ioùtes  de  courtoisie  se  convertirent  en  nouveaux  ga- 
ges de  bataille,  en  combats  à  outrance,  qui,  joints 
aux  guerres  civiles,  faillirent  causer  la  destruction 
de  la  noblesse  française. 

Les  tournois  ne  furent  pourtant  pas  absolument 
abolis  à  la  mort  de  Henri  II  :  la  reine-mère,  malgré 
le  serment  qu'elle  avait  fait  en  cette  circofistance, 
permit  des  combats  à  la  barrière,  où  Charles  IX  et 
son  fi-ère  firent  armes  l'un  contre  l'autre  en  champ 
clos;  les  joutes  se  renouvelèrent  encore  sous  les  rè- 
gnes suivans.  Bientôt  enfm  ils  cédèrent  partout  le  pas 
aux  carrousels,  qui  en  offraient  une  image  moins  dan- 
gereuse et  non  moins  divertissante,  quoique  très-af- 
faiblic. 

L'Allemagne ,  où  les  mœurs  du  moyen  âge  se  sont 
perpétuées  jusqu'au  siècle  dernier,  eut  encore,  de 
temps  h  autre,  des  tournois  en  différentes  occasions 
solennelles.  On  en  donna  même  un  à  Rudolfstadi 
en  1793;  et  quelques  années  après  on  en  publia  un 
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second,  qui  n'eut  pas  lieu,  mais  dont  le  projet  peut 
être  regardé  comme  le  premier  effort  de  ces  confédé- 
rations particulières,  qui  contribuèrent  si  puissam- 
ment à  renverser  la  domination  -igantesquc  dont 
l'Europe  entière  était  alors  menacée. 
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KXTRAIT 

DUTRAn  ÉDKRENK  D'ANJOU,  ROI  DE  SICILE  (i), 

Sur  la  forme  observée  dans  un  Tournoi  , 
selon  qu'il  se  pratiquait  en  France  ,  en  Allemagne,  en  Flandre  et  ailleurs. 


De  tous  les  monumens  qui  nous  restent  sur  la  pra- 
tique des  tournois,  le  Traité  du  roi  René  est  assuré- 
ment le  plus  fidèle  et  le  plus  curieux  que  l'historien 
et  le  critique  puissent  consulter  ;  c'est  un  tableau  com- 
plet, et  tracé  de  main  de  maître,  des  usages,  des 
mœurs,  du  cérémonial  et  des  devoirs  des  chevaliers 
au  quinzième  siècle. 

L'auteur  adresse  son  ouvrage  à  Charles  d'Anjou , 
comte  du  Maine.  Ces  deux  princes  étaient  frères,  et 
avaient  une  forte  passion  pour  tout  ce  qui  tenait  à  la 
chevalerie.  Il  paraît,  suivant  le  préambule  du  Traité, 
que  les  princes  et  les  hauts  barons  avaient  seuls  le 
droit  de  convoquer  et  d'ordonner  un  tournoi.  Par 
haut  baron,  on  entendait  un  chevalier  banneret;  ce 
qui  prouve  que  la  qualité  de  baron  était  alors ,  parmi 
la  noblesse,  le  premier  titre  après  celui  de  prince. 


(i)  Publié  en  Allemagne,  d'après  un  ancien  mar.uscrit 
(par  Du  Vernois).  Casse!  ,  1784,  in-S°. —  Foy.  la  belle  édi- 
tion grand  in  f",  fig.,  donnée  en  1826,  par  iVI.  ChampoUion 
aîné. 
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René  d'Anjou  suppose  que  le  duc  de  Bretagne  veut 
proposer  au  duc  de  Bourbon  un  tournoi ,  dans  lequel 
le  premier  figiu-era  comme  appelant,  l'aiUre  comme 
défendant.  Dans  ce  cas,  voici  ce  que  doit  faire  le  duc 
de  Bretagne  : 

Premièrement,  il  doit  envoyer  secrètement  pré- 
senter l'épée  an  duc  de  Bourbon ,  pour  savoir  s'il  est 
dans  l'intention  de  l'accepter.  S'il  défère  à  cette  in- 
vitation ,  le  duc  de  Bretagne  en  fera  part  à  ses  barons, 
chevaliers  et  écuyers ,  mandera  le  roi  d'armes  de  la 
contrée,  et  h  son  défaut  le  héraut  le  plus  nolable , 
auquel  il  remettra  une  épée  de  tournoi,  à  fil  rabattu, 
et  le  chargera  de  l'aller  présenter  publiquement  au 
duc  de  Bourbon ,  et  de  faire  la  promulgation  du  tour- 
noi avec  toutes  les  cérémonies  usitées.  Le  roi  d'armes 
portera  encore  le  rouleau  d'armes,  sur  lequel  seront 
peints  les  écnssons  des  chevaliers  qui  combattront  du 
côté  de  l'appelant,  pour  le  présenter  au  défendant.  11 
devra  encore  lui  nommer  les  juges  diseurs  qu'il  aura 
choisis  parmi  les  barons,  chevaliers  et  écuyers  les 
plus  recommandables  et  les  plus  expérimentés.  Ces 
juges  devaient  être  au  nombre  de  quatre,  dont  deux 
du  pays  du  prince  défendant.  Cet  ordre  donné,  le 
roi  d'armes ,  avec  une  suite  nombreuse  et  brillante , 
devait  se  transporter  à  la  cour  du  duc  de  Bourbon , 
et  dans  une  audience  publique  en  lieu  honorable , 
hors  un  lieu  saint ,  lui  présenter  l'épée  de  cartel  en  la 
tenant  par  la  pointe,  et  lui  parlant  ainsi  : 

((  Très-hault  et  très  -  puissant  prince  et  très-re- 
((  doubté  seigneur,  très-hault  et  très-puissant  prince 
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«<  VA.  mou  irès-n.'doublé  soigneur  le  «lue  de  Hreiaigne , 
«  voire  cousin,  m'envoye  par  devers  vous  pour  la  uôs- 
((  grande  chevalerie  et  los  de  prouesse  qu'il  scet  cslre 
((  en  voslre  irès-iioble  personiu;,  lec[!iel  en  loul  amour 
((  el  hienvolance,  et  non  pas  par  nul  mal-talent,  vous 
«  requiert  et  querelle  de  frapper  \in  lournoy  et  be- 
((  iioiiri  d'armes,  devant  dames  et  damoiselles,  pour 
((laquelle  chose  et  en  signiliance  de  ce,  il  vous  en- 
((  voye  celte  espée  propre  à  ce  faire.  » 

Si  le  duc  de  Bourbon  se  trouvait  alors  empêché 
d'accepter  l'invilation,  il  devait  répondre: 

((  Je  remercie  mon  cousin  de  l'offre  qu'il  me  fait, 
«  et  quant  aux  grands  biens  qu'il  cuide  estre  en  moi, 
((  je  voudrois  bien  qu'il  pleust  à  Dieu  qu'ils  fussent 
((  tels,  mais  moult  il  s'en  faut,  dont  il  me  poise.D'au- 
<t  trc  part  il  y  a  en  ce  royaulme  tant  d'autres  seigneurs 
((  qui  ont  mieux  mérité  cet  honneur  que  moi,  et  bien 
((  le  sçauront  faire  ;  pourquoy  je  vous  prie  que  m'en 
((  veuilliez  excuser  envers  mon  dit  cousin;  car  j'ai  des 
((  affaires  à  mener  à  fin ,  qui  touchent  fort  mon  hon- 
((  neur,  lesquelles  nécessairement  devant  toutes  autres 
(1  besongnes,  il  me  fault  accomplir.  Sy  lui  plaise  en  ce 
'(  avoir  mon  excuse  pour  agréable ,  en  lui  offrant  en  au- 
«  très  choses  tous  les  plaisirs  qtie  je  lui  pourrois  faire.» 

Si  le  duc  acceptait  le  tournoi,  il  devait  prendre 
l'épée  de  la  main  du  roi  d'armes  en  disant  : 

(-  Je  ne  l'accepte  pas  pour  nul  mal-talent,  mais  pour 
((  cuidier  à  mon  dit  cousin  làire  plaisir  et  aux  dames 
((  esbatement.  » 

A  (|uoi  le  roi  d'armes  répond: 
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«Très-hault  et  très-puissant  prince  et  irès-redoiiLié 
((  seigneur,  très-hault  et  très  -  puissant  prince  et  mon 
«  très -redoublé  seigneur,  le  duc  de  Breiaigne,  votre 
<t  cousin  ,  vous  envoyé  ici  les  Llazons  de  huit  cheva- 
((  liers  et  escuvers  en  un  rolle  de  parchemin,  à  celle 
((  tin  que  de  huit  vous  en  eslisez  quatre  de  ceux  qui 
«  mieux  vous  seront  agréables  pour  juges  diseurs,  n 

Alors  le  roi  d'armes  devait  déplier  le  rouleau,  à 
l'inspection  duquel  le  duc  de  Bourbon  disait  : 

<  Quant  aux  juges  diseurs  dont  vous  me  montrez 
H  ici  les  blazons,  les  seigneurs  de  tel  lieu  et  de  tel 
((  me  plaisent  très-bien  pour  chevaliers,  s'il  leur  plaist, 
((  et  les  seigneiu-s  de  tel  lieu  et  de  tel  aussi  pour 
«  escuyers.  Et  pour  ce  vous  leur  porterez  lettres  de 
((  créance  de  ma  part  :  et  aussi  prierez  à  mon  cousin 
«  le  duc  de  Bretaigne  qu'il  leur  veuille  escripre  de  la 
«sienne  part  qu'ils  soient  contents  de  ce  accepter;  et 
((  que  le  plus  tost  qu'il  leur  sera  possible  me  facent 
«  sçavoir  le  jour  du  dit  tournoy,  et  le  lieu  aussi,  n 

Le  duc  de  Bourbon  ayant  élu  les  quatre  juges  di- 
seurs j  sur  le  champ  le  roi  d'armes  devait  dépécher 
deux  poursuivans,  l'un  au  duc  de  Bretagne  pour  rap- 
porter les  lettres  de  créance  aux  seigneurs  diseurs 
élus,  l'autre  auxdits  seigneurs,  en  les  suppliant  de 
choisir  la  ville  où  le  tournoi  devait  avoir  lieu,  et  de 
s'y  rendre  pom*  y  recevoir  les  lettres  de  créance. 

Tout  étant  ainsi  disposé ,  le  duc  de  Bourbon  devait 
faire  remettre  au  roi  d'armes  deux  aunes  de  drap 
d'or,  ou  de  velours ,  ou  de  satin  cramoisi ,  sur  lesquel- 
les on  devait  faire  mettre  l'efïiiiie  des  seitmeurs  chels 
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«lu  louniol,  au\(ju(l,s,  m  l-in  prc'scntani  losJilcs  Icl- 
trcs,  il  acirossail  ce  discours: 

«  INobles  ei  doublez  chevaliers,  hoiinourez  cl  gcn- 
'(  tils  cscuycrs,  irès-liaulls  ei  puissants  princ(.'s  les  ducs 
<(  d(î  BriHaignc  cl  de  Bourl)on,  mes  irès-redouljlcz  sei- 
((  Joueurs,  vous  salueni,  ei  m'onl  cliarj^é  de  l)ailler  ces 
<(  lellres  de  par  eux,  qui  »ii  j)aitic  S(jnl  de  ciéance, 
«(laquelle  vous  sçaurez  puis  après  que  aurez  leu  les- 
<(  diles  lellres,  el  à  telle  heure  qu'il  \ous  plaira.  » 

Lecliue  faile  de  ces  lellres,  les  seij^nours  diseurs 
roquéraieiil  le  roi  d'armes  de  répélcr  la  créance  haul 
el  à  iniellij^ible  voix,  ce  que  cel  ofTicier  faisait  ainsi: 
((  Nobles  et  doublez  chevaliers,  honnourez  et  gen- 
«  tils  escuyers,  je  viens  vers  vous  pour  vous  ad  viser, 
«  requérir  cl  notifier  de  par  tics-hauliz  el  très-puis  - 
((  sanls  princes,  et  mes  très  -  redoublez  seigneurs  les 
((  ducs  de  Brelaignc  et  de  Bourbon,  que  sur  le  plaisir 
(cque  vous  leur  desirez  faire,  vous  vueuillez  prandre 
((  la  charge  de  ordonner,  el  eslre  juges  diseurs  d'un 
((  très-noble  tournoy  el  behourl  d'armes,  qui  nouvel- 
((  lement  en  ce  royaulme  par  eux  à  esté  empris,  les- 
«(  quels  seigneurs  d'un  commun  assentement  sur  tous 
((autres,  vous  ont  sur  ce  choisis  et  esleuz,  pour  la 
grande  famé  de  prud'hommie  de  sens  et  los  de  ver- 
((  tus  qui  de  long -temps  continiient  en  vos  nobles 
«  pcisonncs.  Si  ne  vucillez  eslre  de  ce  refïisans,  car 
(.  Hioult  de  bien  s'en  pourra  en  suivre.  » 

Ici,  l'auteur  du  Traité  rapporte  les  avantages  des 
tournois. 

Le  premier,  dit- il,  est  de  mieux   faire  connaître 


o 
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l'ancienneté  de  la  noblesse  par  le  port  dos  armes  et 
la  forme  des  timbres  des  cbevaliers  admis. 

Le  second,  les  punitions  que  l'on  infligeait  à  ceux 
des  gentilshommes  qui  s'étaient  mal  comportés,  et 
les  exhortations  qu'on  leur  taisait  publiquement  de 
ne  rien  faire  contre  l'honneur  de  la  chevalerie. 

Le  troisième ,  le  moyen  oll'eri  par  cet  exercice  aux 
jeunes  chevaliers  d'apprendre  à  se  servir  avec  adresse 
de  leurs  armes,  et  de  se  familiariser  à  leur  usage. 

Le  quatrième,  eniin,  de  mériter  par  de  hauts  faits 
ou  le  pardon  de  leurs  olfenses  envers  les  dames ,  ou 
un  degré  d'amour  de  plus  de  la  part  de  leurs   maî- 


tresses. 


Tous  ces  avantages  étaient  expliqués  par  le  roi  d'ar- 
mes aux  seigneurs  juges ,  et  il  ajoutait  : 

((  Si  vous  requiers  encore  derechief  de  par  mes  dits 
u  irès-rcdoubtez  seigneurs ,  mes  nobles  et  doublez 
a  chevaliers,  honnourez  et  gentils  escuyers,  que  de 
«  tant,  de  tels  et  si  hauts  biens  vous  vueillez  estre  prin- 
«  cipale  occasion ,  en  telle  manière ,  que  par  vos  sens , 
((  ordre  et  conduite,  la  chose  sorte  à  effet,  et  par  fas- 
((  son  que  renommée  et  bruit  partout  puisse  aller  de 
({maintenir  noblesse,  et  d'accroislre  honneur,  adfm 
((  qu'au  plaisir  de  Dieu  chascun  gentilhomme  dores  en 
«avant  puisse  estre  désireux  de  continuer  plus  sou- 
((  vent  l'exercice  d'armes.  )> 

Si  les  seigneurs  invités  ainsi  à  servir  de  juges  ac- 
ceptaient cette  charge ,  ils  répondaient  au  roi  d'armes  : 

((  Nous  remercions  très  -  humblement  nos  très- 
c(  redouljiez  seigneurs  de  l'honneur  qu'ils  nous  font , 
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(,  de  l'amour  <|u'ils  nous  portent,  et  clc  la  fiance  qu'ils 
,<  ont  en  nous  :  ei  combien  qu'il  y  ail  en  ce  royaulme 
„  assez  d'autres  ciievaliers  et  escuyers  qui  trop  mieux 
n  (|ue  nous  sçauroicnt  devise-;  et  mettre  en  ordre  un 
((  si  noble  fait  comme  esi  celui  d'un  tournoy,   néant- 
.«  moins  pour  obéir  à  nos  dits  très-redoublez  seigneurs, 
,c  nous  olVrons  de  bon  cœur  ii  les  obéir  et  servir,  en 
u  acceptant  la  charge  que  cydevant  nous  avez  déclai- 
,(  rée,  pour  y  faire  à  nos  loyaux  pouvoirs  tout  le  bien 
.que  possible  nous  sera  d'y   fhire  en  ce  monde,  en 
«  employant  tout  nostre  entendement    et  la  peine  de 
((  nos  corps  si  loyaument  que  se,  par  cas  d'advanture, 
((  de  nostre  costé  il   y  avoit  erreur,  dont  Dieu  nous 
«  gard,  ce  sera  plus  par  simplesse  que  par  vice,  nous 
u  soubmettant  lousjours  h  la  correction,  bon  plaisir  et 
«  voulentc  de  nos  dits  très-redoubtez  seigneurs.  » 

Ace  remercîment,  le  roi  d'armes  répondait  par  un 
autre  compliment,  en  priant  les  chevaliers  juges  de 
lui  indiquer  le  lieu  et  le  jour  où  devait  s'exécuter  le 
tournoi,  afm  qu'il  pût  le  proclamer. 

C'était  aux  juges  seuls  qu'appartenait  ce  droit  de 
fixer  le  lieu  et  le  jour.  Ils  le  décidaient  entre  eux 
dans  un  conseil.  Aussitôt  que  le  roi  d'armes  en  était 
instruit,  il  allait  en  prévenir  l'appelant,  ensuite  le 
défendant ,  et  après  la  cour  du  roi ,  et  ceux  qui  lui 
nommaient  les  juges.  Si  le  roi  d'armes  ne  pouvait 
faire  lui-même  cette  proclamation,  il  envoyait  des 
poursuivans  dans  chaque  cour  ;  mais  il  ne  pouvait  se 
dispenser  lui-même  aux  trois  cours  de  l'appelant,  du 
défendant  et  du  roi.  11  faut  observer  encore  que  le 
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roi  d'armes  devait  attacher  aux  quatre  coins  du  rou- 
leau des  écussons,  dont'on  a  parlé,  les  écus  des  che- 
valiers et  des  écuvers  juges  ;  ceux  des  chevaliers  m 
haut,  ceux  des  e'ciiycrs  en  bas.  On  procédait  ensuite 
là  la  proclamation. 

Si  le  roi  d'armes  la  faisait  lui-même,  il  devait  être 
accompagné  de  quatre  hérauts  et  de  plusieurs  pour- 
suivans.  C'était  le  poursuivant  qui  a\ait  la  voix  la  plus 
forte  qui  publiait  le  manifeste  suivant.  D'abord  il 
criait  à  trois  reprises  différentes  : 

((  Or  ouez,  or  otiez,  or  ouez  ! 

((  On  fait  à  sçavoir  à  tous  princes,  seigneurs,  ba- 
((  rons,  chevaliers  et  escuyers  de  la  marche  de  l'Isle- 
((  de-France,  de  la  marche  de  Chanipaigne ,  de  la 
((  marche  de  Flandres  et  de  la  marche  de  Ponthieu, 
((  chiefs  des  Poyers  ;  de  la  marche  de  Vermandois  et 
{(  d'Artois,  de  la  marche  de  INormandie,  de  la  mar- 
<(  che  d'Aquitaine  et  d'Anjou,  de  la  marche  de  Bre- 
((  taigne  et  de  Berry,  et  aussi  de  Corbie  ;  et  à  tous  au- 
«  très  de  quelsconques  marches  qu'ils  soient  de  ce 
«  royaulme  et  de  tous  autres  royaulmes  chrétiens, 
((  s'ils  ne  sont  bannis  ou  ennemis  du  roi  nostre  sire , 
«  h  qui  Dieu  doint  bonne  vie  ;  que  tel  de  ce  mois,  en 
((  tel  lieu ,  de  telle  place ,  sera  un  grandésime  pardon 
(f  d'armes  et  très-noble  tournoy,  frappé  de  masses  de 
<(  mesm-e  et  espées  rabattues ,  en  harnois  propres  pour 
«ce.  faire,  en  tymbres,  cottes  d'armes  et  houssures 
((  de  chevaux  armoyés  des  armes  des  nobles  tour- 
«  noyeurs,  ainsi  que  de  toute  ancienneté  est  de  oous- 
((  tumc. 
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((  DiujiKrl  lournov  sont  chicls  tiès-haulls  et  liès- 
((  paissants  princos  ox  mes  très- redoubles  seigneurs 
«(le  duc  (le  lirel.ii^nc  j»()ur  appellant ,  et  le  duc  de 
((  Bourhon  pour  (N'-li-ndaiil  l'i  |)Oiir  ce  fait-on  dere- 
'(  chief  h  sçavoir  à  tous  princes,  seigneurs,  barons, 
»f  chevaliers  ci  escuyers  des  marches  dessus  dites,  et 
((  autres  de  quelsconques  nations  qu'ils  soient ,  non 
((  baTinis  ou  ennemis  du  roi  nostre  dit  seigneur,  qui 
((  auiont  voidoir  et  d(\sir  de  lonrnover  pour  acquérir 
((  honneur,  qu'ils  portent  de  petits  escussons que  cy  pré- 
'I  sentemeni  donnerav,  adfm  qu'on  coiignoisse  qu'ils 
((  sont  lournoyeurs.  Et  pour  ce  en  demande  qui  en 
((  voudra  avoir;  lesquels  escussons  sont  esquartclez  <les 
((  armes  des  diis  quatre  chevaliers  et  escuyers  juges 
((  diseurs  du  dit  tournoy. 

(f  Et  au  dit  tournoy  y  aura  de  nobles  et  richesprix, 
((  donnez  par  les  dames  et  damoiselles  d'honneur. 

«Outre  plus,  j'annonce  entre  vous  tous  princes, 
a  seigneurs,  barons,  chevaliers  et  escuyers  qui  avez 
((  intention  de  tournoyer,  que  vous  estes  tenus  vous 
a  rendre  es  héberges  le  quatriesme  jour  devant  le  jour 
«  du  dit  tournoy,  pour  faire  de  vos  blazons  feneslres, 
<(  sur  payne  de  non  estre  reçeus  au  dit  tournoy  ;  et 
<(  ceci  vous  fay-je  à  sçavoir  de  par  messeigneurs  les 
«  juges  diseurs,  et  me  pardonniez,  s'il  vous  plaist  :  les 
((  armes  desquelles  l'on  sera  armé  seront  celles-ci. 

((  A  sçavoir,  tout  premièrement,  le  tymbre  doit 
((estre  sur  une  pièce  de  cuir  bouilli,  laquelle  doit 
«estre  bien  faultrée  d'ung  doit  d'espez,  ou  plus  par 
((le  dedans;   et  doit  contenir  la  dite  pièce  de    cuir 
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«  tous  le  somuiel  du  heaulme ,  et  sera  couverle  la 
((  dite  pièce  du  lambrequin  armoyé  des  armes  de  ce- 
((  luy  qui  le  portera;  et  sur  le  dit  lambrequin  au  plus 
«  hault  du  sommet,  sera  assis  le  dit  tymbre;  et  au- 
u  tour  d'iceluy  aura  ung  tortil  que  vouldra  ledit  loiu-- 
«  noyeur,  du  gros  du  bras,  ou  plus  ou  moins,  îi  son 
({  plaisir. 

((  Itenij  le  heaulme  est  en  façon  d'un  bachinet, 
'(  ou  d'une  capeline ,  réservé  que  la  visière  est  autre- 
((  ment. 

«  Item,  le  harnois  de  corps  est  comme  une  cui- 
«rasse,  ou  comme  un  harnois  à  pied  qu'on  appelle 
((  tonnelet.  Et  aussi  peut-on  bien  tomnoyer  en  bri- 
((  gnndines  qui  veut  :  mais  en  quelque  façon  de  har- 
«  nois  de  corps  que  on  veuille  lom-noyer,  est  de  né- 

((  cessité    sur    toute que    le    dit   harnois    soit    si 

«  large  et  si  ample  qu'on  puisse  vestir  et  mettre  des- 
«soubz  un  pourpoint  ou  corset;  et  fault  que  le  pour- 
«  point  soitfaultré  de  trois  dois  d'espezsm^  les  espaules 
((  et  au  long  des  bras  jusques  au  col,  et  sur  le  dos 
((  aussi ,  poiu"  ce  que  les  coups  des  masses  et  des  es- 
f(  pées  descendent  plus  volentiers  es  endroits  dessus 
((  dits  qu'en  autres  lieux. 

((  De  la  mesiu'e  et  façon  des  espées  et  des  masses , 
((  n'y  a  pas  trop  à  dire,  lors  que  de  la  laigeur  et  lon- 
«  gueurde  la  jumelle;  car  elle  doit  eslre  large  dequa- 
((  ire  dois,  adfm  quelle  ne  puisse  passer  par  la  vue  du 
u  heaulme  ,  et  doit  avoir  les  deux  tranchans  larges 
((  d'ung  doy  despez.  Et  adfm  quelle  ne  soit  pas  trop 
«pesante,  elle  doit  estrc  fort  voidée  par  le  milieu,  et 
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«  mosse  devant,  cl  toulc  d'uiu;  venue,  se  bien  pou 
((  non,  depuis  la  croisie  juscpi'au  bout.  Et  doit  estre  la 
(f  croisie  si  courte  (jiicllc  jouisse  seulement  garantir  ung 
({  coup  qui  par  cas  d'advanluredescendroit  ou  viendroit 
((glissant  le  long  de  l'espée  juscpies  sur  les  dois,  et 
((  toute  doit  estre  aussi  longue  que  le  bras  avec  la  main 
((  de  celuy  qui  la  porte,  et  la  niasse  par  sendjlable  :  et 
((  doit  avoir  la  dite  masse  une  petite  rondelle  bien 
((  clouée  devant  la  main  pour  icclle  garantir,  etpeult- 
'<  on  qui  veult  attachier  son  espée  ou  sa  masse  a  une 
<(  tleslyée  chaesne ,  tresse  ou  cordon  autour  du  bras , 
((  ou  à  sa  chainture,  adtin  que  se  elles  eschappoienl 
((  de  la  main ,  on  les  peust  recouvrer  sans  cheoir  à 
((  terre. 

((  Au  regard  de  la  façon  des  pommeaulx  d'espées , 
((  cela  est  à  plaisir,  et  la  grosseur  des  masses,  et  la  pe- 
((  santeur  des  espées  doivent  estre  revisitées  par  les 
((  juges  la  vigille  du  jour  du  tournoy,  lesquelles  mas- 
<(  ses  doivent  estre  signées  d'un  fer  cbault  par  les  dits 
((  juges ,  adfin  qu'elles  ne  soient  point  d'outrageuse 
((  pen santeur  ne  longueur  aussi. 

((  Les  harnois  des  jambes  sont  ainsi  et  de  semblable 
((  façon ,  comme  on  les  porte  a  la  guerre  sans  autre 
((  différence,  fors  que  les  petites  gardes  sont  les  meil- 
((  leures,  et  les  forlersy  sont  très-bons  contre  la  pointe 
((  des  espérons. 

((  Les  plus  cours  espérons  sont  plus  convenables 
((  que  les  long ,  adfm  que  on  ne  les  puisse  arrachier 
((  ou  destordre  hors  les  pieds  en  la  presse. 

«  La  cotte-d'armes  doit  estre  faille  ne  plus  ne  moins 
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((  comme  celle  d'un  herauli ,  réservé  (ju'ellc  doit  eslre 
«  sans  plis  par  le  corps,  adfin  que  on  congnoisse  mieux 
((  de  quov  sont  les  armes.  » 

11  paraît ,  par  ce  qu'ajoute  ici  l'auteur  du  Traité 
que  nous  citons,  que  les  armures  dont  on  se  servait 
dans  les  tournois  en  Brabant,  en  Flandres,  en  Hai- 
naut  et  en  Allemagne  ,  étaient  différentes  de  celles 
qui  étaient  en  usage  en  France.  Elles  étaient  plus  pe- 
santes ,  mieux  conditionnées  ,  et  plus  propres  à  pré- 
server des  accidens  et  à  paier  les  coups  de  masses  et 
d'épées;  mais  aussi  ces  armures  n'avaient  point  la 
grâce  des  armures  françaises,  le  chevalier  qui  en  était 
revêtu  paraissant,  dit  René  d'Anjou,  plus  gros  que 
long.  C'était  un  pourpoint  piqué  de  coton ,  d'un  doigt 
d'épaisseur,  qui  couvrait  le  ventre  et  les  cuisses  ',  des 
brassarts  de  cuir  bouilli,  armés  de  cinq  ou  six  petits 
bâtons  de  la  grosseur  du  doigt  ;  un  casque  à  camail  sans 
visière,  surmonté  d'un  grand  heaume  de  cuir  bouilli, 
tout  d'une  venue,  et  fait  de  manière  qu'on  pouvait 
l'ouvrir  et  le  baisser  lorsqu'on  voulait  se  rafraîchir. 
Sur  le  heaimie  était  le  lambrequin  des  armes,  la  torque 
ou  bourrelet  de  la  devise  et  le  timbre  des  armes  du 
chevalier,  qui  portait  encore  sur  sa  brigandine  une 
cuirasse  ou  cotted'armes  très- ample.  Quant  aux  selles 
de  leurs  chevaux,  elles  étaient  à  peu  près  comme 
celles  des  Français,  relevées  et  bourrelées  par  der- 
rière ,  basses  d'arçon  par  devant.  Les  masses ,  les  épées , 
les  harnois  des  jambes  étaient  les  mêmes. 

Les  chevaux  étaient  aussi  préservés  des  coups  et 
des  effets  du  choc  par  des  armes  défensives.  Toutes 
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les  p;irii(\s  (lécc^iivcrles  (\c  leurs  corps  étaient  garnies 
de  cuir  bouilli;  comme  le  cou,  hordd  de  bandelettes, 
et  la  tète,  couverlc  d'un  large  chanfrain  de  même  ma- 
tière. Pour  le  reste  du  corps,  il  était  absolument  cou- 
vert par  devant  et  par  <lcrrière  d'une  lioiissc  très- 
ample  qui  descendait  jusqu'aux  pieds  du  cheval.  Cette 
housse  était  l)rodée  aux  armes  du  chevalier;  c'était  la 
pièce  de  Tarmure  la  plus  riche.  Mais  pour  préserver 
du  choc  Tavant-main  du  cheval  et  les  jambes  même 
du  chevalier,  on  avait  inventé  une  espèce  de  bâture 
qui  s'attachait  fortement  aux  arçons  de  droite  et  de 
gauche,  et  passait  circulairemént  devant  la  poitrine 
du  cheval.  On  nommait  ce  bourrelet  le  hourt.  11  était 
composé  de  paille  longue ,  enveloppé  d'une  forte  toile , 
contrepointé  de  ficelles,  et  affermi  intérieurement  par 
des  baguettes  de  bois  qui  le  rendaient  plus  solide.  Ce 
hourt  ne  s'apercevait  point ,  étant  sous  le  caparaçon 
de  l'avant-main  ,  duquel  les  jambes  du  chevalier 
étaient  encore  couvertes.  D'après  ce  détail,  on  peut 
se  former  une  idée  assez  précise  de  l'armement  d'un 
chevalier  prêt  à  combattre  dans  un  tournoi.  Yo\ons 
à  présent  quelle  était  la  construction  des  lices  :  c'est 
toujours  René  d'Anjou  qui  va  nous  l'apprendre. 

Le  lieu  ori  devait  se  tenir  un  tournoi  devait  être  un 
carré  plus  long  d'vm  quart  que  large,  entouré  d'une 
double  barrière  faite  de  poutrelles  carrées  et  fortes. 
Cette  barrière  devait  avoir  une  brasse  et  demie  de 
hauteur  à  doubles  traverses,  l'une  en  haut,  l'autre  en 
bas,  celle-ci  à  la  hauteur  du  genou.  Elles  étaient  sé- 
parées par  un  espace  de  quatre  pas.  dans  lequel  se  te- 
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naient  les  doniesliques  des  chevaliers,  les  musiciens, 
et  des  soldats  pour  empêcher  la  foule. 

La  grandeur  du  camp  dépendait  de  la  quaniiié  de 
chevaliers  qui  devaient  combattre ,  et  c'étaient  les  juives 
qui  la  déterminaient. 

La  partie  qui  concerne  les  cérémonies  usitées  à 
l'ouverture  des  tournois,  pendant  les  fêtes  auxquelles 
ils  donnaient  lieu,  et  lors  de  leur  exécution,  est  d'un 
intérêt  d'autant  plus  piquant ,  que  le  détail  en  est 
moins  connu ,  et  que  l'auteur  qui  nous  le  fournit  n'a 
rien  laissé  à  désirer  à  cet  égard.  Voici  ce  qu'il  nous  a 
transmis  à  ce  sujet. 

Tous  les  chevaliers  qui  se  proposaient  d'entrer  en 
lice  devaient  se  rendre,  quatre  jom*s  avant  celui  qui 
était  indiqué  pour  le  tournoi,  dans  la  ville  du  rendez- 
vous,  choisie  par  les  juges.  Ils  devaient  y  arriver  par 
troupes ,  sous  les  bannières  du  chef  dont  ils  étaient 
vassaux ,  et  qui  devait  les  conduire  et  marcher  à  leur 
tête.  Leur  entrée  dans  la  ville  devait  se  faire  de  la 
manière  suivante  : 

D'aljord  marchait  le  cheval  de  parade  du  prince, 
seigneur  ou  l)aron,  chef  de  la  troupe.  Ce  cheval,  que 
l'on  nommait  alors  le  destrierj  devait  être  couvert 
d'un  grand  caparaçon ,  aux  quatre  coins  duquel  étaient 
les  armes  de  son  maître  et  sa  devise  ;  la  tête  surmon  - 
tée  d'un  panache  en  plumes  d'autruche,  ayant  au  cou 
un  collier  garni  de  clochettes.  Ce  cheval  était  monté 
et  conduit  par  un  petit  page,  assis  de  côté  sur  la  selle 
ou  chevauchant.  Les  destriers  des  chevaliers  et  es- 
cuyers  suivaient  celui  de  leur  chef,  tous  caparaçon- 
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nés  comme  le  premier,  aux  armes  de  ceux  auxquels 
ils  apparlcnaient,  et  marchant  deux  à  deux.  Venaient 
ensuite  les  trompettes  et  les  musiciens  sonnant  et 
jouantde  leurs  instrumens.  Atix  musiciens  succédaient 
les  hérauts  et  poursuivans  d'armes,  vêtus  de  leurs  cot- 
tes; enfin  les  chevaliers  et  escuyers  suivis  de  leurs 
domestiques. 

Aussitôt  qu'mi  seij^neur  bannerel,  chet  d'une  de 
ces  troupes,  entrait  dans  son  auberge,  il  devait  faire 
attacher  à  la  muraille  de  la  face  de  son  hôtel ,  par  les 
hérauts  cl  poursuivans,  une  longue  planche  sur  la- 
quelle étaient  peintes  ses  armes  et  celles  des  cheva- 
liers et  écuyers  de  sa  bannière.  Il  n'était  point  hono- 
rable pour  un  banneret  d'avoir  moins  de  cinq  cheva- 
liers ou  écuyers  à  sa  suite.  Outre  cette  planche  ainsi 
blasonée ,  le  banneret  devait  encore  arborer  sa  ban- 
nière à  la  fenêtre  la  plus  élevée  de  son  hôtel,  de  ma- 
nière qu'elle  fût  éployée  et  pendante  sur  la  rue. 

Le  droit  d'attache  de  ces  armoiries  était  de  quatre 
sols  parisis  par  écusson  pour  les  hérauts  et  poursui- 
vans, qui  étaient  chargés  alors  de  fournir  les  clotis  et 
les  cordes  pour  clouer,  déclouer  et  relever  bannières, 
pennons  et  blasons.  La  même  cérémonie  regardait  en- 
core les  chefs  appelant  et  défendant  du  tournoi,  qui 
en  outre  devaient  faire  pendre  aux  fenêtres  de  leurs 
hôtels  leurs  pennons  avec  leurs  bannières. 

L'entrée  des  juges  dans  la  ville  du  tournoi  ne  se 
faisait  pas  avec  moins  d'appareil. 

Devant  eux  marchaient  quatre  trompettes,  chacun 
desquels  portait  la  baimière  d'un  des  juges-  Après  ces 
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iroinpeiles,  (juairc  ponrsnivans ,  poriaui  chacun  la 
cotie-d'armes  d'uii  des  jviges.  Venait  ensuite  le  roi 
d'armes  seul ,  ayant  sur  l'épaule  droite  la  pièce  de 
drap  d'or  sur  laquelle  était  déroulé  le  parchemin  des 
blasons  dont  on  a  parlé. 

Les  juges  suivaient  :  d'abord  les  deux  juj^es  cheva- 
liers marchant  ensemble,  et  les  deux  juj^es  écuyers; 
tous  les  quatre  étaient  montés  sur  les  plus  beaux  pa- 
lefrois, couverts  de  leurs  écussons  brodés  sur  des  ca- 
paraçons traînant  à  terre.  Chaque  palefroi  était  tenu 
pai'  la  bride ,  et  conduit  par  un  homme  à  pied.  Les 
juges  étaient  vêtus  d'une  longue  robe  aussi  riche  qu'il 
fût  possible ,  et  chacun  d'eux  devait  avoir  en  main  une 
verge  blanche,  qu'il  portait  toujours  pendant  la  dmée 
des  fêtes  du  tournoi,  soit  à  pied,  soit  à  cheval  :  c'é- 
tait leur  marque  distinctive. 

Assez  communément  ils  logeaient  ensemble ,  et 
pour  l'ordinaire  dans  des  couvens ,  les  cloîtres  étant 
très-propres  à  étaler  les  timbres  et  les  écussons  des  che- 
valiers pour  les  vérifier  ;  cérémonie  dont  nous  parlerons 
bientôt.  Devant  leur  logis ,  les  juges  devaient  faire  ten  - 
dre  une  toile  de  trois  brasses  de  hauteur  et  de  deux 
de  large ,  siu*  laquelle  étaient  peintes  leurs  bannières. 

Au  haut  de  cette  toile  étaient  écrits  les  noms  des 
deux  chefs  du  tournoi  ;  au  bas,  ceux  des  quatre  juges 
avec  leurs  surnoms,  leurs  qualités  et  leurs  titres. 

Pom-  l'assemblée  générale  des  juges ,  des  cheva- 
liers et  des  dames,  on  choisissait  la  maison  de  la  ville 
où  se  trouvaient  la  plus  grande  salle  et  les  apparte- 
mens  les  plus  propres  et  les  plus  vastes  ;  c'était  dans 
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celle  maison    (|u'on   se   réunissait  pour  fiine    toutes 
les  cérémonies  relatives  au  beau  sexe,  en  faveur  du- 
quel les  tournois  avaient  lieu.  Des  le  jour  même  de 
l'arrivée  des  jui^cs  dans  la  ville  se  tenait  cette  assem- 
blée, où  tout  le  monde  qui  y  avait  droit  se  rendait 
après  souper  ;  les  juges  y  arrivaient  dans  le  même  or- 
dre qu  ils  étaient  entrés  dans  la  ville ,  si  ce  n'est  qu'eux 
et  leur  cortéi^e  étaient  à  pied.  Parvenus  dans  la  salle, 
ils  se  plaçaient  à  l'endroit  qui  leur  était  destiné,  et 
qui  était  toujours  la  place  d'honneur;  ils  donnaient 
ensuite  le  signal  de  la  danse,  qui  durait  environ  une 
demi-heure,  et  la  faisaient  cesser  :  alors  le  roi  d'ar- 
mes et  les  poursuivans  montaient  sur  l'échafaud  des 
musiciens.  Le  poursuivant  qui  avait  la  voix  la  plus 
sonore  s'écriait: 

Or  ouezj  or  oueZj  or  ouezf 

A  ce  cri  succédait  un  silence  général,  pendant  le- 
quel le  roi  d'armes  prenait  la  parole  et  disait  : 

<(  Très  -  haultz  et  puissans  princes,  ducs,  comtes, 
((barons,  seigneurs,  chevaliers  et  escuyers  aux  armes 
((  appartenans.  Je  vous  noiifEe  de  par  messieurs  les 
«  juges  diseurs,  que  chascun  de  vous  doive  demain  à 
((  l'heur  de  midy,  faire  apporter  son  heaulme,  tymbre 
((  avec  lequel  il  doit  tournoyer,  et  ses  bannières  aussi, 
«  à  l'hostel  de  messeigneurs  les  juges ,  adfm  que  mes- 
<(  dits  seigneurs  les  juges ,  à  une  heure  après  midy, 
«  puissent  commencer  à  en  faire  le  département  :  et 
((après  ce  (ju'ils  seront  départis,  les  dames  les  vien- 
((dront  voir  et  visiter,  pour  en  dire  puis  leur  bon 
«  plaisir  aux  juges. 
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f(  Et  pour  le  jour  de  demain ,  auirc  chose  ne  se 
((  fera  ,  sinon  les  danses  après  le  souper,  ainsi  comme 
((  aujoiu'd'hui.  )) 

La  danse  recommençait  après  cette  proclamation , 
et  ne  finissait  que  lorsque  les  jui^cs  le  trouvaient  à  pro- 
pos. On  servait  ensuite  du  vin  et  des  confitures  que 
l'on  nommait  épiceSj  et  tout  le  monde  se  retirait.  Tel 
était  l'emploi  du  premier  joiu*  ;  le  second,  on  trans- 
portait au  lieu  indiqué,  et  qui  était  toujours  la  de- 
meure des  juges,  les  bannières,  lespennons,  les  heau- 
mes et  les  timbres  des  chefs  et  des  chevaliers  \  mais 
on  observait  encore  dans  ce  transport  un  ordre  remar- 
quable. Par  exemple,  les  bannières  des  princes  étaient 
portées  par  leurs  chambellans  chevaliers,  leurs  pen- 
nons  par  leurs  écuyers  tranchans,  leurs  heaumes  par 
leurs  écuyers  d'écurie  :  les  bannières  des  bannerets, 
par  leurs  gentilshommes;  leurs  heaumes,  ainsi  que 
ceux  des  chevaliers  et  des  écuyers ,  par  des  gentils- 
hommes quelconques  ou  par  ^o/î72e6'^ei'i;«r/e^j".  Toutes 
ces  pièces  étaient  placées  de  suite  et  par  rangs,  de 
manière  qu'on  pouvait  toutes  les  distinguer  séparé- 
ment. Les  dames  et  demoiselles,  conduites  par  les  ju- 
ges ,  et  accompagnées  des  seigneurs ,  chevaliers  et 
écuyers ,  se  transportaient  dans  le  cloître  oii  ces  ar- 
mures étaient  rangées;  et  là  un  héraut  ou  un  pour- 
suivant leur  nommait  les  personnes  auxquelles  elles 
appartenaient.  Si  mie  dame  avait  quelque  reproche  à 
faire  à  un  des  chevaliers  nommés,  elle  touchait  son 
timbre;  alors  le  chevalier,  ainsi  accusé  par  ce  seul 
attouchement,  devait  être  puni  le  lendemain,  si  les 
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juj^^cs  le  trouvaient  coupable.  Tel  était  le  privilège  du 
beau  sexe,  (ju'il  avait  droit  tlo  se  plaindre  publique- 
nK'iit  d'une»  ni('di.saiice,  d'une  calomnie,  d'une  seule 
parole  qu'un  chevalier  aurait  prononcde  conlre  l'hon- 
neur ou  la  vertu  d'ime  dame;  et  tel  était  l'avantage 
de  la  chevalerie  ,  <prcile  mettait  un  Irein  à  l'indis- 
crétion même.  Combien,  à  cet  égard,  cette  institution 
serait  utile  de  nos  jours  ! 

C'est  ici  le  lien  de  rappeler  les  actions  prohibées 
par  la  chevalerie ,  et  les  punitions  qu'on  infligeait  à 
ceux  tles  chevaliers  qui  les  commettaient. 

11  y  avait,  en  général,  quatre  cas  particuliers  :  le 
premier  était  de  médire  des  dames  ;  le  second ,  de 
manquer  à  l'honneur  par  des  mensonges,  et  Fin  exé- 
cution de  ses  promesses ,  quand  elles  étaient  faites 
sous  la  foi  de  gentilhomme;  le  troisième,  de  prêter 
à  usure  et  même  à  intérêt;  le  quatrième,  enfin,  les 
mésalliances  par  des  mariages  disparates. 

Dans  le  premier  cas,  lorsqu'il  était  prouvé,  le  che- 
valier qui  en  était  convaincu  était  condamné  à  être 
battu  par  ses  pairs,  «  tant  et  si  longuement  qu'il  crie 
'(  mercy  aux  dames  à  haute  voix  tellement  que  chas- 
ce  cun  l'oye,  en  promettant  que  jamais  ne  luy  advien- 
<(  dra  d'en  mesdire  ou  villainement  parler.  »  Cette 
punition  est  loin  de  nos  mœurs,  et  il  est  à  croire 
qu'elle  n'avait  pas  lieu  souvent  dans  un  corps  qui  se 
piquait  autant  de  galanterie  que  de  noblesse. 

Le  manque  de  parole,  le  mensonge  et  l'usure  étaient 
punis  de  la  même  manière  ;  mais  cette  punition  était 
terrible.  Tous  les  chevaliers,  princes,  barons,  cheva- 
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liers,  couyors  présens  au  tournoi  daii.s  I(n[iio1  on  de- 
vait faire  cette  exécution ,  devaient  s'approcher  du 
coupable,  et  le  battre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  son 
cheval.  Alors,  les  sangles  de  sa  selle  étaient  coupées 
par  les  plus  bas  valets,  qui  l'élevaient  avec  celte  selle, 
et  le  portaient  snr  une  des  barrières  de  la  lice.  Là , 
il  était  entouré  de  personnes  qui  devaient  l'empêcher 
de  descendre ,  et  il  y  restait  tout  le  temps  que  du- 
raient les  jeux  du  tournoi.  Son  cheval  élait  donné 
aux  trompettes  et  aux  musiciens. 

Le  chevalier  qui  s'était  mésallié  élait  puni  à  peu 
près  de  la  même  façon.  Il  était  battu  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  rendu  son  cheval,  mais  on  ne  lui  coupait  point 
les  sangles  ',  on  se  contentait  de  lui  jeter  par  terre  sa 
masse  et  son  épée  ;  un  héraut  ou  un  poursuivant  pre- 
nait la  bride  de  son  cheval  et  le  conduisait  dans  un 
des  coins  de  la  lice,  où  il  restait  à  cheval,  les  mains 
libres  et  comme  prisonnier,  jusqu'à  la  fin  du  tournoi. 
S'il  faisait  mine  de  vouloir  s'échapper,  alors  on  le 
battait  de  nouveau ,  l'on  coupait  les  sangles  de  sa  selle, 
et  on  le  mettait  à  cheval  sur  une  des  barrières  de  la 
lice. 

On  regrette  que  l'auteur  qui  nous  a  laissé  ces  dé- 
tails ait  gardé  le  silence  sur  l'espèce  des  armes  avec 
lesquelles  on  frappait  les  coupables,  et  qu'il  n'ait  pas 
dit  ce  qu'ils  devenaient  après  l'exécution. 

11  faut  encore  remarquer  que  lorsqu'un  roturier 
qui  avait  pardevers  lui  des  actions  recommandables , 
une  conduite  sans  reproches  et  'ver  tueuse j  et  qui  à 
ces  derniers  titres  se  présentait  au  tournoi ,  y  était  ad- 
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mis  avec  une  cérémonie  assez  sinj^ulière.  Les  chefs  du 
loiuiioi,  princes  ei  seigneurs,  s'approcliaieiii  de  lui, 
le  menaçant  «le  le  haiirc,  el  jouant  de  leurs  masses 
CL  de  leurs  épées  autour  de  sa  personne  sans  le  frap- 
per. Cette  seule  cérémonie  le  j)uriliait  de  sa  roture,  et 
il  était  admis  sans  dilliculté  au  tournoi  et  dans  toutes 
les  assemblées  de  chevalerie;  personne  ne  lui  repro- 
chait son  extraction.  Jl  avait  dès  lors  le  droit  de  tim- 
bre, et  pouvait  ajout(?r  à  ses  armes  ce  qu'il  jiij^eait  à 
propos;  ce  droit  passait  à  ses  liéritiers,  qui  jouissaient 
comme  les  autres  j^enlilshommes  des  préroi^atives  de 
la  noblesse.  Ce  ne  pouvait  être  qu'une  institution  fon- 
dée sur  la  vertu  qui  la  récompensât  ainsi ,  et  celle 
manière  d'acquérir  la  noblesse  valait  bien  celle  de 
l'acheter  à  prix  d'argent. 

Après  la  vérification  des  timbres  et  des  heaumes 
par  les  dames  et  les  juges,  il  paraît  que  ces  derniers 
les  distribuaient  par  portions  égales  pour  combattre 
sous  les  bannières  des  deux  chefs  du  tournoi.  Cette 
distribution  faite ,  on  reportait  ces  timbres  et  ces 
heaumes  aux  logis  de  leurs  maîtres,  et  de  la  même 
manière  qu'ils  avaient  été  portés  à  l'hôtel  des  juges. 
Tout  le  monde  se  rendait  ensuite  à  la  maison  d'as- 
semblée ,  après  le  repas  qu'on  allait  prendre ,  et  les 
danses  recommençaient.  Entre  la  première  et  la  se- 
conde ,  le  roi  el  les  poursuivans  proclamaient  ainsi  ce 
que  l'on  devait  faire  le  lendemain  : 

(c  Haidtz  et  puissans  princes,  barons,  chevaliers  et 
«esouyers,  qui  aujourd'huy  avez  envoyé  présenter  à 
((  messieurs  les  juges  et  aux  dames  aussi ,  vos  tymbres 
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'(  et  Ijaiiniercs ,  lost|U('Js  oiiuacpariis,  lani  d'un  cosie 
«que  d'autre  par  esj^ale  portion,   soubs  les  hannicros 
<(  et  pennons  de  très-haut  et  très-puissant  prince  mon- 
u  seigneur  le  duc  de  Bretaigne  appelant;  et  mon  très- 
u  redoubté  seigneur  monsieur  le  duc  de  Bourbon  déf- 
ie fendant;  messeigneurs  les  juges  diseurs  font  à  sça- 
«  voir  que  demain,  à  une   heure  après  midy,  le  sei- 
«  gnem-  appelant  avec  son  pennon  seulement  viengne 
M  faire  sa  monstre  siu"  les  rengs,  accompaigné  de  >ous 
«  les  autres  chevaliers  et  escuyers  qui  soubs  luy  ont 
«  esté  partis  sm-  leurs  destriers  encouvertez  et  armoyez 
«  de  leurs  ai'mes ,  et  leurs  corps  sans  ;.rmur<'s  babil- 
«  liez  le  mieux  et  le  plus  joliment  qu'ils  pourront , 
«  ad  tin  que  mesdits  seigneurs  les  juges  diseurs  pren- 
<(  nent  la  foy  des  diz  tournoyeurs.  Et  après  ce  que  le 
u  dit  seigneur  appelant  aura  ainsy  fait  sa  monstre,  la 
«  fby  prinse,  et  qui  sera  retourné  de  dessus  les  len^s, 
((  viengne  à  deux  heurs  le  seigneur  dcHendant  faire 
«  la  sienne  poiu-  pareillement  prendre  la  foy,  et  qu'il 
<(  n'y  ait  faulte.  » 

Le  troisième  jour  était  consacré  à  cette  espèce  de 
rrvMC  et  à  la  prestation  du  serineni  que  devaient  liiire 
les  combattans. 

Tous  s'assemblaient  à  l'heure  indiquée  et  à  l'appel 
(l(  s  hérauts  et  poursuivans,  qui  parcouraient  les  rues 
en  criant  :  «  Aux  honneurs,  seigneurs  chevaliers  et 
((escuyers!  aux  honneurs,  aux  honneurs!  );  Chaque 
chevalier  montait  alors  à  cheval,  proprement  habillé 
et  armorié  de  ses  armes,  sans  harnais  ,  un  tronçon  de 
lance  à  la  main  ou  un  simple  bâton,  et  il  se  rangeait 

II.    lO*^   I  IV.  / 
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sous  la  bamiicic  de  m>ii  l)ai)iier(>l.  Celle  l>annicro 
n'était  poiiii  ('ploNc-c;  celui  «jui  la  portait  était  en- 
touré de  valets  à  pied  et  i\  cheval,  mais  sans  armes. 
Chaf|ii<'  haimière  allait  se  réunir  au  pennon  du  chef 
sous  lequ(d  elle  avait  éut  départie  ,  et  l'on  se  ren- 
dait au  catnp,  d'abord  l'appelant  et  ses  chevaliers, 
ensuite  le  délendani.  Les  ju^es  s'y  trouvaient.  Des  que 
la  troupe  de  Tappelant  se  présentait  à  eux ,  leur  hé- 
raut prononçait  le  formulaire  de  serment  de  cette  ma- 
nière : 

(i  Hauts  et  puissans  princes,  seigneurs,  barons, 
((  chevaliers  et  escuyers,  s'il  vous  plaist  :  vous  tous 
((  et  chascun  de  vous  lèverez  la  main  dextre  en  haiilt 
«vers  les  saints,  et  tous  ensemble;  ainçois  que  plus 
«  avant  aler  prometterez  et  jurerez  par  la  foy  et  ser- 
«  ment  de  vos  corps ,  et  sur  vostre  honneur,  que  nul 
«  d'entrevous  ne  frappera  autre  audit  tournoy  à  son 
((  escient,  d'esloc,  ne  aussi  depuis  la  chainture  en 
«  aval ,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  ne  aussi  ne  bou- 
te tera,  ne  tirera  nul  s'il  n'est  recommandé.  Et  d'au- 
((  tre  part, se  par  casd'adventure  le  heaulme  cheoitde 
((  la  teste  à  aucun ,  autre  ne  luy  touchera  jusque  à 
((  tant  quil  luy  aura  esté  remis  cl  lacé,  en  vous  soub- 
«  mettant,  se  autrement  le  faites  à  votre  escient,  à 
«perdre  armures  et  destriers,  et  esire  criés  bannis  du 
({ tournoy,  pom-  une  autre  fois  de  tenir  aussi  le  dit  et 
((  ordonnance,  en  tout  et  par  tout  tels,  comme  mes- 
«  sieurs  les  juges  diseurs  ordonneront  les  délinquans 
«  estre  pugniz  sans  contredit  :  et  ainsy  vous  le  jurez 
((  et  {)romettez  par  la  foy  et  serment  de  vos  corps  et 
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«  sur  votro  honneur.  »  A  quoy  tous  los  chcvalijn's  d<' 
vaienl  r^poiulit;  :  u  Oy  !  oy  !  » 

Après  que  l'appelant  était  sorti  de  la  lice  avec  sa 
iioupe,  le  défendant  y  entrait  pour  laire  la  niém(;  cé- 
rémonie. A  cela  seul  se  bornait  l'emploi  de  la  jour- 
née, jusqu'aux  danses  d'usaj^^e  apiès  le  souper.  Alors 
se  faisait  la  proclamation  de  la  cérémonie  du  lende- 
main. Le  roi  d'armes  et  les  poursuivans,  placés  sur 
l'échafaut  des  musiciens,  faisaient  faire  silence,  et  le 
roi  d'armes  annonçait  ainsi  le  tournoi  : 

<(  llaultz  et  puissans  princes,  comtes,  seigneurs, 
.(  barons,  chevaliers  et  escuyers,  qui  estes  au  tournov 
«  partis  :  je  vous  lais  à  sçavoir,  de  par  messeigneurs 
((  les  juges  diseurs,  que  chasciuie  partie  de  vous  soit 
((  dedens  les  rengs,  à  l'heure  de  midy,  en  armes  et 
({  prest  pour  tournoyier;  car  à  une  heure  après  midy 
((  feront  les  juges  coupper  les  cordes  pour  encom- 
u  mencer  le  tournoy,  ou  quel  aura  de  riches  et  no- 
«  blés  dons  par  les  dames  donnez. 

((  Outre  plus,  je  vous  advise  que  nul  entre  vous  ne 
«(  dove  mener  dedens  les  rengs  variez  à  cheval  pour 
«  vous  servir,  outre  la  quantité  :  c'est  à  sçavoir  quatre 
•(Variez  pour  prince ,  trois  pour  comte,  deux  pour 
((  chevalier,  et  un  pour  cscuyer,  et  de  variez  à  piet 
((  chascun  a  son  plaisir*  car  ainsy  l'ont  ordonné  les 
((  juges.  » 

A  près  cet  avertissement ,  les  juges  choisissaient  deux 
des  plus  belles  dames  entre  les  plus  qualifiées,  les 
conduisaient  autour  de  la  salle,  précédées  des  hé- 
rauts et  poursuivans  tenant  des  torches  allumées,  pour 
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leinclUc  au  clu^valicr  d'Iicjuiicur  le  couvi(;  -  chef  de 
merci.  Ce  chevalier  ciaii  iL'jà  désii^iK'  par  les  juges. 
Lors({ii('  l(^s  (lames  éiai(;nt  arrivées  au  lieu  où  il  ('-laii, 
elles  s'arrciaiciu,  et  le  roi  (rnnnrs  lui  disait: 

'(  Très-nohle  et  redoublé  chevalier  (ou)  Irès-noble 
'(  el  gentil  esciiyer,  comme  airisy  soit  que  dames  et 
'(  demoisell(\s  ont  toujours  de  coustume  d'avoir  le  cœur 
«piteux,  celles  qui  en  cette  compaignie  sont  assem- 
((  blées  pourveoir  le  nohle  tounioy  qui  demain  se  doit 
'(frapper,  doul)tant  que  on  chasliaiii  aucun  gentil- 
((  homme  (jui  ,  par  cas  de  simple.ss(î ,  pourroit  avoir 
u  mcspris,  la  rigueur  de  justice  ne  luy  deust  eslre  trop 
((  griefve  et  insupportable ,  et  ne  vouldroienl  nulle- 
(f  ment  devant  leurs  yeiilx  voir  battre  trop  rigoureu- 
«  sèment  nul  qui  soit  sans  ce  (|uelles  ne  le  pcussent 
((nullement  ayder,  ont  très -instamment  requis  et 
((  prié  messeigneurs  les  juges  diseurs  que  l'un  des  plus 
((  notables,  saiges  et  en  tout  bien  renommés  clieva- 
((  liers  ou  escuyers,  et  auquel  sur  tous  autres  de  cette 
((  assemblée  mieux  honneur  seroit  deu ,  demain  de 
((  par  elles  ou  dit  tournoy  deust  porter  au  bout  d'une 
«  lance  ce  présent  cœuvre-chief,  ad  fin  que  quand  il  v 
((  aura  aucun  trop  griefvement  battu,  et  qu'il  abbais- 
((  seroit  le  cœuvre  -  chief  sur  le  tymbre  de  celuy  qui 
((  combattroit,  tous  ceux  qui  le  baltroient  le  deus- 
((  sent  h  coup  laissier  sans  plus  les  oser  touchier;  car 
'(  de  cette  heure  en  avant,  pour  ce  que  ce  jour  là  les 
«  dames  le  prennent  en  leur  protection  et  sauve-garde: 
((  si  vous  ont ,  sur  tous  autres  du  tournoy,  les  dites  da- 
te mes  choisi    pour  estrc   leur  chevalier    ou    esciiyer 
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«  d'honneur  en  prenant  cette  charge,  do  laquelle  elles 
((  vous  prient  et  requièrent  que  ainsy  le  voiiilliez  faire; 
«et  semblablement  font  nicsseigiieui-îi  les  juges  qui 
((  cy  sont.  » 

Les  dames  lui  présentaient  }e  couvic- chef  que  por- 
tait l'un  des  ju}^es.  C'était  une  espèce  de  coitfe,  enri- 
chie de  broderies,  de  paillettes  et  de  franges  d'or.  Le 
chevaher,  en  acceptant  ce  gage  de  leur  merci,  les 
embrassait  et  leur  répondait  : 

((  Je  remercie  humblement  mesdames  et  damoi- 
((  selles  de  l'honneur  qu'il  leur  plaist  à  moi  faire.  Et 
((  combien  qu'elles  eussent  bien  trouvé  autres  qui 
«(  mieux  l'eussent  sçeu  faire  ,  et  qui  méritent  cet  hon- 
«  neur  mieulx  que  moy,  ncantmoins  povu"  obéir  aux 
<€  dames  très  voulen tiers,  en  feray  mon  léal  devoir, 
uen  leur  suppliant  qu'elles  me  veuillent  lousiourspar 
((  donner  mon  ignorance.  » 

Le  chevalier  d'honneur  reconduisait  les  dames  à 

leur  place,  et  restait  auprès  d'elles,  ayant  devant  lui 

im  pomsuivant  tenant  une  lance  au  haut  de  laquelle 

les  hérauts  avaient  attaché  le  couvre -chef.  Voici  la 

proclamation  que  le  roi  d'armes  faisait  à  l'égard  du 

choix  du  chevalier  et  du  pouvoir  qui  lui  était  accordé  : 

a  On  fait  à  sçavoir  à  tous  princes,  barons,  cheva- 

«  liers  et  escuyers,  que  le  plaisir  des  dames  a  été  d'es- 

({ lire  pour  chevalier  (ou)  escuyer  d'honneur,  telj  pour 

(f  les  grands  biens,  honneur,  vaillance  et  gentillesse 

((  qui  sont  en  sa  personne  :  si  vous  fay  commandement 

«de  par  messeigneurs  les  juges  disevirs,  et  les  dames 

«aussi,  que  demain  où  vous  verrez  le  dit  chevalier 
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((  ou  cscuyi'r  abaisser  le  dit  cœiis  it-chief  Je  plaisance 
u  sur  aucun  d'enlre-vous  que  on  l)allroit  pour  ses  dé- 
((  mérites,  nul  ne  soit  plus  si  os(!  de  le  frapper  ne  tou- 
«  chicr;  car  de  celle  heure  en  avant  les  daines  le  pren- 
((  neni  en  leur  deffence  et  mercy,  et  se  appelle  le  dit 
((  cœuvre-chief  ht  rnorcy  des  dames.  )> 

On  finissait  le  bal  après  celte  cérémonie,  lorsqu'il 
plaisait  aux  ju^es  d(î  faire  servir  1(;  vin  cl  les  épiées  : 
CM'tait  le  sij^iial  de  la  cessation  des  danses. 

Enfin,  le  quatrième  jour  était  celui  du  tournoi,  celui 
où  devait  se  terminer  la  fêle  préparée  avec  tant  d'é- 
«  clat,  avec  loul  l'appareil  que  l'on  vient  de  délailler. 

Les  dames  se  rendaient  les  premières  au  camp,  et 
se  plaçaient  sur  les  échafauds  qui  leur  étaient  dcîsli- 
nés  :  ces  échafauds ,  souvent  construits  en  forme  de 
lours,  étaient  partagés  en  loges  et  en  gradins,  ornés 
des  tapis  les  plus  riches,  surmontés  de  pavillons  ma- 
gnifiques, et  décorés  de  bannières  et  d'écussons.  ()ji 
ne  pouvait  trop  embellir  im  lieu  qui  n'était  occupé 
que  par  les  rois,  les  reines,  les  princes,  les  princesses 
et  toutes  les  personnes  de  leur  cour,  les  dames  et  de- 
moiselles ,  qui  faisaient  l'âme  et  l'objet  de  ces  jeux  à 
la  fois  galans  et  guerriers.  Au  centre  de  ces  échafauds, 
à  la  place  d'honneur,  était  la  loge  des  juges. 

C'était  un  beau  spectacle  de  voir  ces  vieillards, 
blanchis  sous  le  harnois ,  contempler  avec  tendresse 
ces  essaims  de  jeunes  guerriers  dont  la  valeur  leur 
rappelait  leurs  propres  exploits. 

Quelle  récompense  plus  digne  de  leur  vertu  que 
l'honneur  de  présider  une  telle  assemblée  ! 
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Le  bruit  des  fanfares ,  des  tronipeties  et  des  clai- 
rons ne  tardait  pas  à  les  annoncer.  C'était  dans  le 
même  ordre  et  avec  le  même  cortège  qu'ils  étaient 
entrés  dans  la  ville ,  qu'ils  arrivaient  au  camp.  Le 
chevalier  d'honneur  des  dames  marchait  entre  les 
deux  premiers  jui^os  :  il  était  armé  de  toutes  pièces, 
le  heaume  en  tète,  son  cheval  caparaçonné  à  ses  ar- 
mes, la  masse  et  l'épée  pendant  à  sa  selle,  prêt  en  un 
mot  a  combattre,  mais  portant  à  la  main  la  lance  à 
laquelle  était  attaché  le  gage  de  merci.  En  cet  état, 
les  juges  faisaient  le  tour  du  camp  pour  donner  leurs 
ordres,  placer  les  maréchaux,  les  conseillers,  les  as- 
sistans  :  ces  derniers  étaient  distribués  en  divers  lieux 
de  l'arène  pour  donner  leurs  avis  et  leurs  secours  à 
ceux  qui  pouvaient  en  avoir  besoin  ;  ils  étaient  en 
grand  nombre.  Tout  étant  ainsi  disposé,  les  juges  lais- 
saient le  chevalier  d'honneur  au  milieu  de  l'arène , 
entre  les  deux  cordes  tendues  pom"  séparer  chaque 
parti  des  combattans  Le  moment  où  ces  cordes  étaient 
coupées  était  celui  du  signal  du  combat.  Ce  cheva- 
lier conservait  autour  de  lui  quatre  ou  six  valets  à 
cheval,  autant  à  pied;  les  juges  eux-mêmes  le  dé- 
coiHaient ,  prenaient  son  heaume  pour  le  remettre 
aux  dames,  c'est-à-dire  au  roi  d'armes,  qui  le  portait 
devant  les  juges  lorsqu'ils  allaient  se  placer  dans  leur 
loge,  et  qui  ensuite  le  portait  dans  celle  des  dames  en 
leur  disant  : 

(c  Mes  très-redoubtées  et  honourées  dames  et  da- 
'rmoiselles,  véez-là  vostre  humble  serviteur  et  che- 
«  valier  ou  escuyer  d'honneur  qui  s'est  rendu  sur  les 
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"  iciii^j.  prcsi  poui-  laiic  <:i;  tiiir  liiv  avez  coDiiiuîiidé, 
((  duquel  véez-cy  le  lynibro  que  vous  ferez  garder  de- 
<(  dens  voslre  eschallaut,  s'il  vous  plaist.  » 

Un  f^entil homme ,  nommé  à  cet  efTct,  prenait  ce 
heaume,  l'arborait  sur  un  tronçon  de  lance,  et  le  te- 
nait élevé  de  manière  qu'il  pouvait  être  aperçu  par 
les  combattans,  tant  que  le  tournoi  durait. 

C'était  à  l'appelant  à  entrer  le  premier  dans  la  car- 
rière. Il  s'y  rendait  avec  tous  les  chevaliers  de  son 
parti,  et  se  mettait  en  marche  du  lieu  qu'il  avait  in 
diqué  et  où  se  trouvait  son  permon.  Le  moment  de 
monter  a  cheval  était  annoncé  par  ses  trompettes,  qui 
sonnaient  l'appel  dans  la  ville  une  heure  avant  le  dé- 
part. Ils  étaient  suivis  des  liérauts  et  des  poursuivans, 
qui  criaient  à  haute  voix  :  ((  Lassez,  lassez  heaulmes, 
((  lassez  heaulmes  et  yssiez  hors  bannières,  pour  con- 
((  voyer  du  chief.  n  Tous  les  chevaliers ,  à  ce  cri ,  se 
rangeaient  sous  les  bannières  de  leurs  bannerets,  qui 
allaient  joindre  ensuite  le  pennon  de  leur  chef.  L'or- 
dre de  la  marche,  pour  se  rendre  au  camp,  était  ainsi 
observé  : 

Les  rois  d'armes  ,  les  hérauts  et  poursuivans  ou- 
vraient cette  marche,  après  eux  les  trompettes  son- 
nant et  les  musiciens  jouant  de  leurs  instrumens.  Ve- 
nait ensuite  le  pennon  du  prince,  porté  par  un  écuyer 
tranchant;  le  prince  lui-même  suivait,  et  après  lui 
un  de  ses  chambellans  portant  sa  bannière.  Ensuite , 
deux  bannerets  et  leurs  bannières  portées  par  des 
gentilshommes  ;  les  chevaliers  qui  devaient  combattre 
sous  ses  bannières,  et  ainsi  de  bannerets  en  banne- 
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reis  et  do  chevaliers  en  chevaliers,  par  ordre  de  Irou- 
pes  et  de  bannières.  Parvenus  à  la  portée  (hi  camp, 
i!s  devaient  v  parader  en  élevant  leurs  épées  à  la  hau- 
teur de  leur  tète ,  et  en  faisant  le  gesle  de  vouloir 
frapper.  Cet  exercice  ,  que  Ton  peut  regarder  comme 
un  salut,  e'tant  fini,  le  parti  s'avançait  vers  l'entrée 
de  la  lice  qui  n'éiait  point  encore  ouverte;  et  là  s'ar- 
rétant,  le  héraut  du  chef  s'avançait  devant  les  juges, 
et  leur  disait: 

((  Mes  honourez  et  doublez  seigneurs,  irès-hault  et 
u  très-puissant  prince ,  et  mon  très  redoubté  seigneur 
«  le  duc  de  Bretaigne  mon  maislre  ,  qui  cy  est  pré 
u  sentemcnt  comme  appelant,  se  vient  présenter  de- 
({  vaut  vous  avec  tout  le  noble  bernaige  que  ci-voyez, 
«  lequel  avez  parti  sous  sa  bannière,  très  -  désirant  el 
((  prest  de  frapper  le  lournov  pour  vous  aujourd'huy 
((  à  lui  assigné,  à  l'enconire  de  mon  très -redoubté 
<(  seigneur  le  duc  de  Boiu'bon ,  et  le  noble  bernaige 
((  que  soubz  luy  avez  pareillement  parti  ;  vous  réque- 
((  rant  que  vostre  plaisir  soit  biy  délivrer  place  propre 
(c  a  ce  faire ,  adfin  que  les  dames  qui  cy  sont  préseii- 
<«  tement  en  puissent  tantost  veoir  l'esbatement.  » 
A  ce  discours,  le  héraut  des  juges  répondait: 
«  Haut  et  très-puissant  prince  ,  mon  très-redoubté 
((  seigneur',  messeigneius  les  juges  icy  présens  ont  bien 
»  oy  et  entendu  ce  que  vostre  hérault  lem*  a  dit  de 
<»  par  vous  ;  sur  quoy  font  responce  qu'ils  ont  vostre 
«  présentation  pour  agréable,  et  apperçoivent  bien  le 
*(  gram  et  hauil  vouloir  d'honncm'  et  désir  de  valoir 
((  qui  est  en  vous  et  en  la  baronnie  ,  soubz  vous  ici 


(f  picscnie;  pour  laquelle  cause,  ei  adfin  que  le  lour- 
((  noy  ja  par  plusitîurs  jours  cv-devantproclaind  puisse 
«en  bonne  licurc  estrc  joyeusement  acconiply,  ils 
«vous  assignent  place  là  dedens  ceste  lice,  vers  la 
((  partie  droite  ;  pour  ce  vous  y  pouvez  entrer  de  par 
((  Dieu,  quand  bon  vous  semblera.  » 

Alors  s'ouvraient  les  barrières  de  la  lice.  Les  che- 
valiers y  (entraient  dans  le  menu;  ordre  qu'ils  étaient 
iaii^('S ;  les  trompettes  et  musiciens  passaient  entre  les 
deux  barrières.  Les  chevaliers  se  formaient  en  front 
de  bataille  près  de  la  corde  qui  séparait  l'intervalle 
libre  entre  les  deux  partis.  Les  bannières  étaient  pla- 
cées immédiatement  après  lems  maîtres ,  c'est-à-dire 
que  les  chevaux  de  ceux  qui  les  portaient  étaient  à  la 
queue  des  chevaliers  auxquels  elles  appartenaient; 
leurs  autres  serviteurs  ,  tant  à  pied  qu'à  cheval ,  les 
entouraient,  sans  cependant  les  dépasser.  En  entrant 
dans  le  camp ,  les  chevaliers  devaient  parader  et  sa- 
luer de  leurs  épécs  ou  de  leurs  masses,  comme  ils 
avaient  déjà  lait  avant  que  d'obtenir  la  permission  d'y 
entrer. 

Le  parti  de  l'appelant  ainsi  rangé  à  la  droite  du 
camp ,  celui  du  défendant  y  entrait  dans  le  même 
ordre  et  avec  les  mêmes  cérémonies;  il  en  occupait 
la  i^auche. 

Quoique  René  d'Anjou  ne  parle  point  clairement 
de  la  disposition  des  chevaliers  prêts  à  combattre,  on 
peut  cependant  s'en  former  une  idée  en  réfléchissant  à 
l'usage  des  armes  dont  on  se  servait  alors ,  et  à  la  ma- 
nière de  faire  la  guerre.  L'exercice  des  tournois  en 
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était  l'image.  Les  chevaliers  servaient  sous  les  ban- 
nières de  leurs  suzerains;  eux-mêmes  étaient  servis, 
relativement  au  ranj;  qu'ils  occupaient  dans  l'ordre 
de  la  noblesse,  par  des  gentilshommes  et  des  domes- 
tiques à  pied  cl  à  cheval  qui  les  entouraient.  Ces  ban- 
nières étaient  donc  dos  espèces  de  troupes  ou  compa- 
gnies qui  se  distinguaient  entre  elles,  et  qui  toutes  se 
réimissaicnt  sous  le  pennon  du  chef  commun.  Cet  ar- 
rangement supposait  un  ordre  et  une  discipline  fon- 
dés sui'  le  devoir  et  l'honneur  ;  ce  qui  vaut  bien  au- 
tant qu'une  discipline  ordonnée  par  des  règlemens 
souvent  contraires  au  génie  de  la  nation  à  laquelle  on . 
les  donne.  D'après  ces  faits,  attestés  par  tous  les  his- 
toriens ,  je  me  figurerais  ainsi  la  disposition  des  che- 
valiers prêts  à  combattre.  Je  vois  d'abord  tous  les  che- 
valiers du  même  parti  rangés  en  haie  et  en  première 
ligne ,  séparés  entre  eux  par  des  distances  qui  lais- 
saient aux  combattans  le  moyen  de  faire  mouvoir  plus 
aisément  leurs  chevaux  ;  car  il  faut  observer  que  la 
cavalerie  ne  combattait  point  alors  en  masse,  et  que 
chaque  cavalier  était  toujours  environné  de  servans  à 
pied.  Un  banneret  se  trouvait  au  centre  de  sa  troupe, 
qui  couvrait  sa  bannière,  toujours  portée  derrière  son 
cheval  ;  et  derrière  chaque  chevalier  se  trouvaient  ses 
valets  à  cheval  :  ainsi  la  seconde  ligne,  plus  serrée 
que  la  première,  pouvait  être  formée  des  écuyers  por- 
tant les  bannières  et  des  valets  servans  à  cheval.  Telle 
est  l'idée  que  je  me  forme  de  la  disposition  de  la  ca- 
valerie ancienne  et  à  la  guerre  et  dans  les  tournois. 
D'après  cette  idée  ,  il  m'est  facile  de  concevoir  les 
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exercices  des  anciens  chevaliers  snr  l'arène.  Je  les 
vois  se  mêler  par  tronp«\s  an  signal  dn  combat,  se  join- 
dre corps  à  corps,  ei  s(î  frapper  de  tailh;  vij^oureuse- 
ment  et  à  Tenvi.  Si  l'un  fail>lissait  sons  les  coups  de 
son  antaf^oniste  ;  si  ses  armes  se  brisaient  ou  échap- 
paient de  ses  mains,  et  si  son  cheval  s'abattait,  je  vois 
ses  servans  empressés  à  rétablir  ses  armes ,  lui  en  donner 
de  nouvelles,  quelquefois  même  lui  présenter  un  nou- 
veau cheval ,  tandis  que  d'autres  le  préservent  de  nou- 
veaux coups  ou  d'une  défaite  entière.  C'était  le  devoir 
des  hommes  qui  le  servaient  ;  mais  ces  mêmes  hom- 
mes ne  pouvaient  que  défendre  leiu'  maître,  sans  ja- 
mais attaquer  le  chevalier  qui  le  combattait.  Ils  étaient 
vêtus  d'armes  défensives,  parce  que  leur  zèle  ou  leur 
imprudence  pouvait  les  exposer  à  recevoir  des  coups  ; 
mais  ils  n'en  avaient  point  d'offensives  à  eux  pro- 
pres. Les  servans  à  pied  portaient  une  comte  jaquette, 
une  salade  en  tête  et  des  gantelets  aux  mains;  un 
tronçon  de  lance,  dont  la  longueur  était  déterminée, 
leur  servait  à  soutenir  leur  maître  quand  ils  le  voyaient 
prêt  à  tomber  par  terre.  Les  servans  à  cheval  étaient 
armés  de  brigandines ,  espèce  de  cuirasses ,  de  salades , 
de  gantelets  et  de  harnois  de  jambes  ;  ils  portaient 
aussi  un  tronçon  de  lance,  de  trois  pieds  de  long, 
pour  parer  les  coups  qu'on  pouvait  leur  porter  dans 
la  presse. 

Pour  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  concernait  les 
tournois,  il  faut  dire  encore  ce  que  c'était  que  les 
cordes  tendues  entre  lesquelles  nous  avons  déjà  remar- 
qué que  les  juges  avaient  placé  le  chevalier  d'honneiu. 
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Ces  cordos  éiaiciit  tendues  d'un  bout  du  camp  à 
l'autre,  dans  toute  sa  longueur,  et  attachées  aux  bar- 
rières de  la  lice.  Il  y  en  avait  deux,  entre  lesquelles 
ëtait  un  espace  libre  qui  séparait  les  deux  lignes  de 
comballans:  c'était  dans  cet  espace  qu'elles  avançaient 
pour  se  mêler  et  combattre.  Quatre  hommes ,  armés 
chacun  d'une  hache ,  et  placés  à  cheval  sm-  les  bar- 
rières oi\  elles  étaient  attachées ,  se  préparaient  à  les 
couper  au  signal  du  roi  d'armes,  qui  criait  à  haute 
voix  et  par  irois  lois  :  «  Soyez  prests  pour  cordes  cou- 
<(  per,  vous  qui  estes  à  ce  commis.  »  Ce  cri  était  pré- 
cédé d'iui  appel  sonné  par  les  trompettes.  Lorsque  le 
roi  d'armes  voyait  que  tout  était  prêt  poui-  donner  le 
signal,  il  rappelait  aux  chevaliers  leur  serment  et  les 
règles  du  combat  en  ces  termes  : 

((  Or  ouez ,  or  ouez ,  or  ouez  ! 

((  Messcignem'S  les  juges  prient  et  requièrent  entre 
*(  vous  ,  messeigneurs  les  tom-noyeurs ,  que  nul  ne 
((  frappe  autre  d'estoc  ni  de  revers,  ne  depuis  la  chain- 
((  ture  en  bas ,  comme  promis  l'avez ,  ne  ne  boute  ne 
"  tire,  s'il  n'est  recommandé;  et  aussi  que  se  d'adven- 
((  ture  le  heaulme  cheoii  à  aucun  de  la  teste,  qu'on 
«ne  luy  touche  jusques  à  ce  qu'on  luy  ait  remis; 
f(  et  que  nnl  d'entre -vous  aussi  ne  veuille  frapper 
((  par  haine  sur  l'ung  plus  que  sur  l'autre,  si  ce  n'es- 
te toit  sur  aucun  qui  pour  ses  démérites  fust  recom- 
«  mandé. 

'(  Outre  plus ,  je  vous  advise  que  depviis  que  les 
«  trompettes  auront  sonné  retraite  et  que  les  barrie- 
«  res  seront  ouvertes,   ja  pour  plus  longuement  de- 
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<(  mourer  sur  l<;.s  reiij^s,  ne  i^aignera  nul  l'emprise 
*f  après  ladite  sonnade.  » 

Les  jiiges  donnaient  le  sij^nal  ;  aussitôt  le  roi  d'ar- 
mes criait  :  «  Coupez  cordes  et  hurtc?.  batailles  (juand 
<(  voiLs  ^  ouldrer  !  )) 

Aux  coups  de  haches,  les  serviteurs  de  chaque  che- 
valier criaient  le  cri  de  leurs  maîtres  tous  à  la  fois; 
les  cordes  tombaient,  et  les  champions  entraient  en 
lice.  IVous  ne  les  suivrons  pas  dans  leurs  escrimes  ; 
on  se  figiu-e  aisément  un  combat  de  cette  espèce.  Le 
temps  de  le  finir  arrive  ;  les  juges  font  sonner  la  re- 
traite ;  tout  cesse;  les  barrières  sont  ouvertes;  il  est 
permis  à  tous  de  se  rendre  à  leurs  logis  en  troupes  ou 
séparément ,  il  n'y  avait  point  de  règle  à  cet  égard  ; 
il  n'y  avait  plus  que  quelques  cérémonies  au  sujet  du 
chevalier  d'honneur  et  du  signe  de  merci  qu'il  por- 
tait. Les  pennons  et  les  bannières  se  réunissaient  à 
lui  ;  il  se  présentait  avec  le  cortège  à  l'échafaud  des 
dames,  d'où  le  gentilhomme  qui  tenait  son  heaiune 
descendait,  montait  sm-  un  cheval  qui  lui  était  pré- 
paré ,  et ,  marchant  devant  le  chevalier  d'honneur, 
dont  il  portait  toujours  le  heaume,  il  prenait  le  che- 
min de  la  ville,  où  il  rentrait  suivi  des  bannières. 

Restait  à  distribuer  le  prix,  cérémonie  non  moins 
intéressante  que  celles  que  l'on  vient  de  décrire. 

C'était  dans  l'assemblée  du  soir  qu'elle  avait  lieu. 
Tout  le  monde  s'y  rendait,  connue  de  coutume,  après 
le  souper. 

Les  juges  y  accompagnaient  le  chevalier  d'hon- 
neur, devant  lequel  on  portait  sa  lance  surmontée  tlu 
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couvre -chol.  Il  se  préseiiiait  aux  dames,  les  roiner- 
ciait  de  l'honneui'  qu'elles  lui  avaieiii  fait,  «<  en  les 
«suppliant  quelles  luy  veuillent  ses  delFaiilz  pardon- 
«  ner,  et  excuser  sa  simplcsse.  »  On  détachait  ensuite 
le  couvre- chef,  que  le  chevalier  rendait  aux  dames 
en  les  embrassant  ;  droit  qui  le  dédommageait  de  ce- 
lui qu'il  eût  pu  acquérir  au  prix  en  combattant ,  et 
qui  le  flattait  peut-éti'e  davantage.  Les  juges  le  recon- 
duisaient encore  à  son  rang. 

Lorsque  le  moment  de  donner  le  prix  était  arrivé, 
les  juges  et  le  chevalier  d'honneur,  précédés  du  roi 
d'armes,  des  hérauts  et  poiursuivans ,  allaient  choisir 
parmi  les  dames  celle  qu'ils  jugeaient  le  plus  conve- 
nahle  et  deux  demoiselles  pour  l'accompagner,  et  ils  les 
conduisaient,  à  la  lumière  de  plusiem's  flambeaux, 
dans  une  chambre  particulière,  d'où  l'on  venait  pom- 
peiLsement  pour  remettre  au  chevalier  qu'on  en  avait 
jugé  digne,  le  prix  qui  lui  était  destiné.  Voici  Tordre 
qui  était  observé  à  ce  sujet  : 

Les  trompettes,  les  clairons  et  les  musiciens  ou- 
vraient la  marche  au  bruit  de  leurs  instrumens;  ils 
étaient  suivis  de  tous  les  hérauts  et  poursuivans;  après 
eux  le  roi  d'armes  seul.  A  enait  ensuite  le  chevalier 
d'honneiu-,  tenant  un  tronçon  de  lance  de  la  hautem- 
de  cinq  pieds.  Suivait  la  dame  qui  devait  présenter 
le  prix  :  elle  le  portait  couvert  du  couvre  -  chef  de 
merci,  et  soutenue  par  les  juges- chevaliers;  à  ses  cô- 
tés marchaient  les  deux  demoiselles,  qui  tenaient  les 
bouts  du  couvre -chef;  elles  étaient  aussi  soutenues 
par  les  juges  -  écuyers.  Ce  cortège  faisait  trois  fois  le 
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(oiir  lie  l.i  salle  on  Ins  chovalicrs  «'laii'iil  assemblés. 
Au  troisième  ,  la  «lame  s'aniHaii  devani  le  chevalier 
couronné,  et  le  roi  «i'.iniics  prenait  aussitôt  la  parole 
et  lui  (lisait: 

<(  N (ses  litres)  vécz-cy  celle  noble  dame,  ina- 

K  «lame  de  (tel  lieu,  etc.),  accompaignée  du  chevalier 
«  ou  escuyer  <i'honneur  et  d(;  messeigneurs  les  juges, 
(c  qui  votis  vient  bailler  le  prix  du  tournoy,  lequel 
((  vous  est  adjugé  comme  au  chevalier  (ou  escuyer) 
<(  mieux  frappant  d'esp('C  et  pins  f'erchant  les  rengz 
«  qui  ait  aujourd'hui  esté  en  la  meslée  du  tournov, 
«  vous  |>riant  madame  que  le  veuilliez  prendio  en 
((  gi'é.  » 

La  dame  présentait  alors  le  prix  au  chevalier,  qui 
l'acceptait.  Ce  moment  était  celui  où  la  salle  reten- 
tissait de  cris  d'allégresse  et  de  félicilation.  Les  hé- 
rauts et  les  poursuivans  ne  prononçaient  que  le  cri  du 
chevalier.  A  cette  joie  universelle  succédaient  les 
danses,  qui  finissaient  par  l'usage  d'offrir  le  vin  et  les 
confitures. 

Les  frais  de  toutes  ces  fêtes  éiaicntà  la  charge  com- 
!nune  des  deux  chefs  du  tournov.  C'était  aux  juges  à 
les  ordonner  et  à  les  régler,  el,  sur  les  états  qu'ils  en 
fournissaient,  ils  étaient  payés  par  les  chefs. 

Il  serait  difficile  de  trouver  un  monument  plus  au- 
thentique, et  qui  répandît  plus  de  jour  sur  ces  exer- 
cices célèbres  de  l'ancienne  chevalerie,  que  le  Traité 
que  nous  venons  d'extraire  et  de  commenter.  Rien 
n'est  mieux  fait  pour  convaincre  de  la  réalité  de  cette 
institution   ceux    qui  .    pai'   ignorance  .    la   regardent 
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comme  irivole.  Elle  avait  sans  doute  ses  ilélauls;  mais 
quelle  est  rinsiitulion  humaine  qui  soit  parfaite  ?  Fon- 
dée sur  la  religion  ei  la  galanterie ,  elle  offre  un  con- 
traste frappant  de  magnificence  et  de  simplicité ,  de 
valeur  et  de  douceur  ;  un  mélange  d'adresse  et  de 
force,  de  patience  et  de  courage,  et,  comme  le  re- 
m«irque  un  savant  en  ce  genre,  de  belles  actions  pro- 
duites par  un  motif  chimérique  et  des  fonctions  pres- 
que serviles,  ennoblies  par  un  motif  élevé;  mœurs  à 
la  fois  giossières  et  respectables,  dont  l'étude  serait 
plus  utile  aux  peuples  policés  de  l'Europe  que  celle 
des  Grecs  et  des  Romains. 

iNe  considérant  même  la  chevalerie  que  sous  les 
rapports  que  la  noblesse  actuelle  pourrait  avoir  rela- 
tivement à  sa  destination,  avec  la  noblesse  de  ces 
temps  anciens,  son  histoire  serait  infiniment  utile  au 
jeune  gentilhomme  qu'on  élèverait  sur  des  principes 
dignes  de  son  état.  Il  y  apprendrait  qu'un  chevalier 
réunissait  en  lui  seul  toute  la  force  nécessaire  pour 
les  métiers  les  plus  rudes;  qu'à  cette  force  il  devait 
joindre  l'adresse  des  arts  les  plus  difficiles,  avec  les 
talens  d'im  excellent  homme  de  cheval ,  et  que  l'édu- 
cation qu'on  donnait  alors  à  la  jemie  noblesse  était 
loin  de  cette  éducation  molle  et  efféminée  qu'on  lui 
donne  aujourd'hui.  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir 
de  transcrire  ici  le  récit  que  nous  fait  l'historien  de 
la  \  ie  de  Boucicaut,  rapporté  par  M.  de  Sainte-Pa- 
laye  dans  le  premier  de  ses  Mémoires  sur  l'ancienne 
chevalerie.  Ce  récit  peut  faire  juger  des  exercices  par 
lesquels   la   jeunesse  ,    endurcie  à  la    peine  et  à  la 
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l'atiguf.  prcparail  son   corps  au  mi'iici   dr   In  içuorre. 

a  Mainlenaiil ,  dii  riiisloricn  en  parlant  du  jeune 
«  Boucicaut,  il  s'essayoit  à  saillir  sur  un  coursier,  tout 
(f  armé ,  puis  autrefois  couroit  et  alloit  longuement  à 
((  pied  pour  s'accoutumer  à  avoir  lonj^ue  haleine ,  et 
«  soullrir  longuement  travail  ;  autrefois  férissoit  d'une 
((  coignée  on  dim  mail  jurande  pièce  et  grandement. 
<(  Pour  bien  se  duire  an  harnois,  et  endurcir  ses  bras 
«  et  ses  m  lins  a  longuement  ferir,  et  pour  qu'il  s'ac- 
((  coutumast  à  légèrement  lever  ses  bras,  il  iaisoit  le 
«soubresaut  armé  de  toutes  pièces,  lors  le  bacinet, 
«et  en  dansant  le  faisoit  armé  d'une  cotte  -  d'acier  ; 
«  sailloit  sans  mettre  le  pied  à  l'élrier ,  sur  un  cour- 
ff  sier,  armé  de  toutes  pièces;  à  un  grand  homme  monté 
((  sur  un  grand  cheval  sailloit  de  derrière  à  clievau- 
«  chon  sur  ses  épaules ,  en  prenant  le  dit  homme  par 
((  la  manche  à  une  main,  sans  autre  avantage 

((  En  mettant  une  main  sur  l'arçon  de  la  selle  d'un 
«  grand  coursier  et  l'autre  emprez  des  aureilles ,  le 
«  prenoit  par  les  crins  en  pleine  terre,  et  sailloit  par 

(f  entre  ses  bras  de  l'autre  part  du  coursier Si 

((  deux  parois  de  piastre  feussent  à  une  brasse  l'une 
((  près  de  l'autre  qui  fussent  de  la  hauteur  d'une  tour, 
((  à  force  de  bras  et  de  jambes,  sans  autre  aide,  mon- 
((  toit  tout  au  plus  haut  sans  cheoir  ne  au  monter  ne  au 
((  dévaloir.  Item^  il  montoit  au  revers  d'une  grande 
((  échelle  dressée  contre  un  mur,  tout  au  plus  haut  sans 
(f  toucher  des  pieds ,  mais  seulement  sautant  des  deux 
«mains  ensemble  d'échelon  en  échelon,  armé  d'une 
«  cotte  d'acier,  et  oté  la  cotte,  à  une  main  sans  plus, 


((  monioil  plusieurs  échelons....  Quand  il  esioii  au  lo- 
((  iiis ,  s'essavoit  avec  les  auUes  escuvers  à  jeier  la 
((  lance  ou  autres  essais  de  guerre,  ne  jà  ne  cessoit...  » 

Ce  récit,  dit  ^I.  de  Sainte -Palaye,  paraîtra  peut- 
être  romanesque  à  ceux  qui  ne  sont  pas  instruits  de 
nos  anciens  usai^es  :  il  sullit,  pour  le  rendre  vraisem- 
blable, de  renvoyer  aux  Mémoires  do  Sully,  où  l'on 
voit  le  détail  des  exercices  dont  Henri  IV  était  con- 
tinuellement occupé,  plus  de  deux  siècles  après  celui 
de  Boucicaut.  (/  oy.  t.  i  2,  p.  288  de  ces  Mém.)  (1). 
Tant  que  Henri  vécut,  il  entretint  dans  sa  cour  l'an- 
cien esprit  de  la  chevalerie ,  par  le  modèle  qu'il  en 
otlrait  sans  cesse  aux  yeux  de  ses  guerriers  :  pour- 
rait-on, même  de  nos  jours,  en  suivre  im  plus  beau? 

Après  ce  que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux 
des  lecteiu'S ,  il  serait  superflu  de  parler  des  autres 
exercices  de  l'ancienne  chevalerie.  ]Notre  objet  est  de 
rappeler  au  souvenir  de  la  noblesse  les  moyens  que 
ceux  dont  elle  tire  son  plus  beau  lustre  employaient 
poiu'  se  rendre  dignes  du  coi'ps  illustre  dont  ils  fai- 
saient partie  ;  piquer  par  ce  moyen  son  émulation ,  et 
lui  retracer  quelques-uns  de  ces  exercices  qu'elle 
devrait  adopter,  autant  par  honneur  que  par  utilité. 


(1)  Edit.   à^ Amsterdam      Trévoux,,    1723,   petit   in-  12. 

(  tdit.  C.  L.  ; 
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DKS   \RMi:S  A  OTnKVNCK, 

DKS  JOUTES, 

DK    lA    TABLE    RONDE,    DES    BEROURDS    ET    DE    LA    QUINTAINE. 
[\\l\   DU   CANGE. 


Les  tournois  dont  je  viens  de  parler  (  i  )  n'étaient  que 
jeux  et  passe-temps,  cl  ne  se  faisaient  que  pour  exer- 
cer la  noblesse;  c'est  pourquoi  on  n'y  employait  que 
des  armes  innocentes;  et  s'il  y  arrivait  quelquefois  de 
funestes  accidens,  c'était  contre  l'intention  et  l'es- 
prit de  ceux  qui  les  inventèrent,  lesquels  tâchèrent 
d'y  remédier  par  les  règles  et  les  lois  qu'ils  y  près- 
crivirent.  Mais,  dans  la  suite  des  temps,  on  en  mit  ' 
d'autres  en  usage ,  où  l'on  combattait  avec  les  armes 
dont  on  se  sert  dans  les  guerres,  c'est-à-dire  avec  des 
lances  et  des  épées  dont  les  pointes  n'étaient  pas 
émoussées  :  d'où  Mathieu  Paris  a  pris  sujet  d'appeler 
cette  espèce  de  tournoi  torneamentum  aculeatum  et 
hostile,  parce  que  les  deux  partis  y  venaient  aux 
mains  avec  des  armes  offensives  comme  avec  des  en- 
nemis. Nos  Français  lui  ont  donné  le  nom  à" armes  à 


(i)  Dans  la  Disserlalion  VI  de  son  édition  de  Joinvilie, 
in-f<»;  elle  précède  Immédlalement  celle-ci.         [Edit.  C  L.) 
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ofitrnncej  <ïauianH\nc  ces  combais  ne  se  terminaient 
presque  Jamais  sans  effusion  de  sang,  on  sans  la  mort 
de  ceux  qui    entraient  en   lice,  ou  sans  l'aveu  et  la 
confession  de  celui  qui  était  terrassé  et  vaincu. 

L'ordonnance  de  Plnlippe-le-Bel  pour  les  dviels, 
et  Hardouin  de  la  Jaille,  en  son  traité  sur  le  même 
sujet,  qu'il  dédia  à  René,  roi  de  Sicile,  admettent 
pîusieiu-s  cas  auxquels  on  était  tenu  pour  vaincu  dans 
les  duels.  Le  premier  est  lorsque  l'un  des  combattans 
avouait  le  crime  dont  il  était  accusé,  et  se  rendait  vo- 
lontairement à  son  accusateur.  L'autre  était  quand 
l'une  des  parties  était  jetée  hors  des  lices  ou  qu'elle 
avait  pris  la  fuite.  Et  enfm  le  troisième  était  lors- 
qu'elle avait  été  tuée  dans  le  combat.  Car  en  tous  ces 
cas  le  gage  de  bataille  était  outré _,  ainsi  que  parle 
le  Roi  (auquel  endroit  André  Favyn  a  mis  mal  à  pro- 
pos le  mot  ottroié),  c'est-à-dire  qu'il  était  terminé 
par  la  mort,  la  luite  ou  la  confession  de  l'une  des 
parties.  Car  outrer  signifiait  proprement  percer  son 
ennemi  de  l'épée  ou  de  la  lance;  d'où  nous  disons 
//  lui  a  percé  le  corps  d'outre  en  outre.  Robert  de 
Bourron,  en  son  roman  de  Merlin  :  //  ne  cuide  pas 
qu'il  ait  un  seul  chevalier  el  monde  qui  du  s  que  s  a 
outrance  le  puest  mener  ou  dusques  a  la  mort. 
Georges  Chàicllaiii,  en  l'histoire  de  Jacques  de  La- 
lain,  chevalier  de  la  toison  d'or,  a  aussi  usé  de  ce 
mot  en  cette  signification  :  Mais  ne  demeura  gueres 
de  grand  haste  et  ardeur  que  le  seigneur  de  Haquel 
auait  de  ferir  et  outrer  messire  Simon  de  Lalain. 

On    appflail   fjnnc  partirulicrcmeiu   armes   à  ou- 
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trance  les  combais  qui  se  faisaient  avec  armes  offen- 
sives, de  commun  accord  ei  de  commun  consente- 
ment, sans  aucune  ordonnance  de  juges,  et  néan- 
moins devant  des  juges  qui  étaient  nommés  et  choisis 
par  les  parties  et  sous  des  conditions  dont  on  demeu- 
rait d'accord  réciproquement;  en  quoi  ces  combats, 
s'ils  étaient  singuliers,  c'est -à -dire  d'iionime  à 
homme,  dilllhaicnt  des  duels,  qui  se  faisaient  toujours 
par  l'ordonnance  du  juge. 

Les  armes  à  outrance  se  faisaient  ordinairement 
entre  ennemis  ou  enîre  personnes  de  différentes  na- 
tions, sous  de  différens  princes,  avec  les  défis  et  les 
conditions  du  combat  qui  étaient  portés  par  les  rois 
d'armes  et  les  hérauts;  les  princes  donnaient  à  cet 
effet  des  lettres  de  sauf-conduit  à  ceux  qui  devaient 
combattre  dans  les  endroits  des  deux  Etats  dont  on 
convenait.  Les  juges  du  combat  étaient  aussi  choisis 
par  les  princes,  et  même  les  princes  s'y  trouvaient 
en  cette  qualité.  Souvent  ces  défis  se  faisaient  en  ter- 
mes généraux,  sans  désigner  les  noms  des  personnes 
qui  devaient  combattre;  on  y  marquait  seulement  le 
nombre  de  ceux  qui  devaient  faire  le  combat,  la  qua- 
lité des  armes  et  le  nombre  des  coups  qu'on  devait 
donner,  d'où  vient  que  Jacques  Yalère,  en  son  Traité 
de  la  Noblesse,  appelle  cette  espèce  de  combat 
champs  a  articles  ou  à  outrance j  à  cause  des  condi- 
tions qui  y  étaient  apposées;  et  Froissart,/oz^^ei  T7tor- 
teîles  et  à  champ. 

Quoique  le  nombre  des  coups  qu'on  devait  donner 
fût  ordinairement  limité,  souveni  néanmoins  les  pai- 
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lies  ne  se  séparaient  point  sans  qu'il  y  en  eût  de 
morts  on  de  grièvement  blessés.  C'est  pourquoi  Frois- 
sart  décrivant  le  combat  d'entre  Renand  de  Hoye, 
chevalier  picard,  et  Jean  de  Holland,  chevalier  an- 
glais, tient  ce  discours  :  Or  regardez  le  péril  ou  tels 
gens  se  metloient  pour  leur  honneur  exaucer;  car 
en  toutes  cJioses  n  a  qu'une  seule  mesauenture  et 
qu'un  coup  a  meschef.  Et  ailleurs  racontant  le  com- 
bat d'entre  Pierre  de  C(  lU'ienay,  chevalier  anglais,  et 
le  seigneur  de  Clary,  en  Picardie  :  Puis  leur  furent 
baillés  leurs  glaives  à  pointes  acérées  de  BourdeauXj 
tranchans  et  ajjilez.  Es  fers  ri  y  auaii  point  despar- 
gne  fors  l'auenture  telle  que  les  armes  i enuoient. 

Ces  combats,  quoique  mortels,  se  faisaient  ordi- 
nairement entre  des  personnes  qui  pour  le  plus  sou- 
vent ne  se  connaissaient  pas,  ou  du  moins  qui  n'a- 
vaient aucun  démêlé  particulier  entre  eux,  mais  seu- 
lement pour  y  laire  paraître  la  bravoure,  la  généro- 
sité et  l'adresse  dans  les  armes.  C'est  pour  cela  qu'on 
avait  encore  établi  des  lois  et  des  règles  générales  pour 
celte  manière  de  combattre,  auxquelles  néanmoins  on 
dérogeait  quelquefois  par  des  conditions  dont  on  con- 
venait ou  qu'on  proposait.  La  plus  ordinaire  de  ces 
lois  était  que  si  on  combattait  avec  l'épée  ou  la  lance, 
il  fallait  fi-apper  entre  les  quatre  membres;  que  si  on 
frappait  ailleiu-s  on  était  blâmé  et  condamné  par  les 
juges;  d'où  vient  que  Froissait,  parlant  d'un  cheva- 
lier qui  en  cette  occasion  avait  frappé  siu'  la  cuisse  de 
son  ennemi,  écrit  :  qu  il  fut  dit  que  c' estait  villai- 
nement  poussé.  La  peme  de  ceux  qm  nobservaient 
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pas  la  loi  du  comhai  éiail  la  perle  <ie  leurs  armes  et 
de  leurs  chevaux.  Lo  nicine  autour,  ailleurs  :  les  An- 
glais virent  bien  qu'il  s' estait  mes f ait j  et  qu'il  aiioit 
perdu  armes  et  chenal  si  les  François  voulaient.  Il  y 
a  une  infinité  d'exemples  de  cette  espèce  de  combats 
dans  Mathieu  Paris ,  dans  le  même  Froissart ,  dans  l'his- 
toire de  Louis,  duc  de  Bourbon,  écrite  par  d'Oron- 
ville ,  dans  Georges  Châtelain,  Montrcslet,Coxton  cl 
autres  auteurs,  qui  font  voir  qu'ils  se  faisaient  pour 
l'ordinaire  en  attendant  les  occasions  d'un  combat  gé- 
néral entre  les  nations  ennemies,  en  étant  comme  le 
prélude,  ainsi  que  parle  Roderic,  archevêque  de  To- 
lède :  uégareni  etiam  in  moduni  torneamentij  circk  ul- 
iiniam  fjarlcni  castrorum  j  quœdani  belli  prœludia 
aUentabant.  De  sorte  qu'on  usait  du  terme  vulgaire  de 
toumoier  lorsqu'on  faisait  de  légers  combats  contre 
les  ennemis  avant  la  bataille,  que  les  écrivains  nom- 
ment bellum  campale.  La  lettre  d'Arnaud,  archevê- 
que de  Narbonne,  au  sujet  de  la  victoire  remportée 
par  les  rois  de  Castille,  d'Aragon  et  de  Navarre  sur 
les  Maures,  l'an  1212,  parlant  des  escarmouches  qui 
se  firent  la  veille  du  combat  :  Arabibus  etiam  ex 
parie  ipsorum  torneantibus  cum  nostris,  non  more 
francico,  sed  secundàm  aliam  siiam  consuetudinem 
tonieandi  cum  Innceis  sine  cannis.  Le  sire  de  Join- 
ville  parle  d'une  joute  mortelle  que  fit  un  chevalier 
génois  contre  un  Sarrasin. 

Quelquefois  les  armes  à  outrance  se  faisaient  en- 
tre des  personnes  qui  n'étaient  pas  ennemies  d'état, 
le  défi  se  proposant  contre  tous  ceux  qui  vouihaient  en- 
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trer  en  lices,  suivant  les  conditions  qui  e'taient  arrêtées 
par  ceux  qui  faisaient  les  défis.  Ce  genre  de  combat 
est  appelé,  par  Mathieu  Paris,  tonieamentum  quasi 
hostile  ;  car  comme  il  ne  se  faisait  pas  entre  des  per- 
sonnes ennemies,  les  effets  néanmoins  étaient  sembla- 
bles, puisque  l'on  y  employait  les  armes  dont  on  se 
sert  dans  la  guerre  contre  les  ennemis,  et  que  les  sui- 
tes avaient  les  mêmes  périls.  Nous  avons  un  exemple 
singulier  d'un  tournoi  de  cette  nature,  qui  fut  pro- 
posé et  entrepris  par  Jean,  duc  de  Bourbon,  en  l'an 
i4i4  j  ^^  parce  que  les  lettres  de  défi  qu'il  fit  pitblier 
nous  découvrent  l'usage  de  cette  espèce  de  combat, 
outre  que  d'ailleurs  elles  n'ont  pas  été  publiées,  je  les 
insérerai  en  cet  endroit ,  après  avoir  reconnu  que  je 
les  ai  tirées  des  Mémoires  de  M.  de  Peiresc. 

((Nous,  Iean  dvc  de  Bovrbonois,  comte  de  Cler- 
((mont,  de  Fois,  et  de  l'ïsle,  seigneur  de  Beaujeu, 
«  per  et  chambrier  de  France,  desirans  eschiner  oisi- 
((ueté,  et  explecter  nostre  personne,  en  aduançant 
((  nostre  honneur  par  le  mestier  des  armes,  pensant  y 
((  acquérir  bonne  renommée ,  et  la  grâce  de  la  tres- 
'<  belle  de  qui  nous  sommes  seruiteurs,  auons  n'ague- 
((  res  voilé  et  erapris  que  nous ,  accompagné  de  seize 
f<  autres  cheualiers  et  escuyers  de  nom  et  d'armes, 
((c'est  asauoir  l'admirai  de  France,  messire  Iean  de 
(fChalon,  le  seigueur  de  Barbasen,  le  seigneur  du 
((  Chastel,  le  seigneur  de  Gaucourt,  le  seigneur  de  la 
u  Heuze,  le  seigneur  de  Gamaches,  le  seignem*  de  S. 
"  Piemy,  le  seigneui-  de  Monsurcs,  messire Gn il laïune 
'(  Bataille,  mcssirr  Droiici  d'Asnieres,  le  seigneur  de 
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((  la  Faveite  el  le  scif^iieur  de  Foularques,  cheualiers: 
((  Carmalet,  I  oys  Cochet,  et  Ican  du  Poiil  escuyers, 
((  porterons  en  la  jambe  seneslre  chascun  vn  fer  de 
(f  prisoniiKM  pendant  à  vne  cliaiî>ne ,  qni  seront  d'or 
((pour  les  cheualiers  et  d'argent  pour  les  escuyers, 
((  par  tous  les  dimanches  de  deux  ans  entiers,  com- 
«  menr-ans  le  dimanche  prochain  après  la  date  de  ces 
((  présentes,  ou  cas  que  plùtost  ne  trouuerons  pareil 
((  nombre  de  cheualiers  et  escuyers  de  nom  et  d'ar- 
((mes,  sans  reproche,  que  tous  ensemblement  nous 
((  veuillent  combattre  à  pied  jusques  à  outrance , 
((  armez  chascun  de  tels  harnois  qu'il  biy  plaira,  por- 
«  tant  lance,  hasche,  espce  et  dague,  ou  moins  de 
((  baston  de  telle  longueur  que  chascun  voudra  auoir, 
((  pour  estre  prisonniers  les  vns  des  autres ,  par  telle 
((  condition  que  ceux  de  nostre  part  qui  seront  ou- 
((  trez  soient  quittes  en  baillant  chascun  vn  fer  et 
((  chaisne  pareils  à  ceux  que  nous  portons  :  et  ceux 
((  de  l'autre  part  qui  seront  outrez  seront  quittes  chas- 
((  cun  pour  un  bracelet  d'or  aux  cheualiers,  et  d'ar- 
((  gent  aux  escuiers,  pour  donner  là  où  bon  leur  sem- 
((  blera,  etc.»  Vn  autre  article  fait  voir  que  des  armes  se 
devaient  faire  en  Angleterre,  h  Iteuij  et  serons  tenu 
((  nous  duc  de  Bourbonnois  quand  nous  irons  en  Angle- 
((  terre,  ou  deuantle  iuge  que  sera  accordé,  de  le  faire 
((  sçauoir  à  tous  ceux  de  nostre  compaignie  que  ne  se- 
rt roieni  pardeçà,  et  de  bailler  à  nosdits  compagnons  lel- 
((  les  lettres  de  monseigneur  le  Koy,  qui  leur  seront 
«  nécessaires  pour  leur  licence  et  congé ,  etc.  Fait  à 
u  Paris  le   premier  de   ianuier  l'an  de  grâce  i4i4*'* 
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Comme  il  se  faisait  des  tournois  de  cette  nature, 
c'est-à-dire  des  combats  généraux  ,  il  s'en  faisait  aussi 
des  particuliers  :  tel  iut  le  combat  de  Philippe  Boy  le, 
chevalier  aragonnais,  contre  Jean  Astley,  écuyer  an- 
glais, qui  se  fit  en  la  ville  de  Londres  en  présence 
d'Henri  YI,  qui  en  voulut  être  le  juge,  et  qui,  après 
qu'il  llit  achevé,  fit  Astley  chevalier,  et  lui  donna 
cent  marcs  tl'argent.  Le  même  écuyer  avait  combattu 
auparavant  de  cette  sorle  de  combat  contre  Pierre 
Masse,  écuver  français,  avec  cette  condition,  que  ce- 
lui qui  serait  vainqueur  remporterait  le  heaume  du 
vaincu,  par  forme  de  prix,  qu'il  présenterait  à  sa  maî- 
tresse. Ce  combat  se  lit  à  Paris,  devant  Saint-Antoine, 
le  29'  jour  d'août  l'an  1428,  en  présence  du  roi  Char- 
les Vil,  dans  lequel  l'Anglais  perça  de  sa  lance  la 
tête  du  Français.  Quant  au  chevalier  aragonais,  il 
avait  spécifié  dans  son  défi  qu'il  lui  avait  été  com- 
mandé de  se  battre  à  outrance  contre  toute  sorle  de 
chevaliers  et  d'écuyers ,  pour  l'honneur  et  le  service 
du  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  son  maître:  et  que, 
n'ayant  trouvé  personne  en  France  qui  eut  voulu  en- 
trer dans  le  combat  avec  lui,  il  avait  passé  dans  l'An- 
gleterre pour  accomplir  son  emprise,  avec  cette  con- 
dition, que  le  vainqueur  remporterait  pour  marque  d^ 
la  victoire  le  heaume  ou  l'épée  du  vaincu.  Tels  furent 
encore  les  combats  que  Polon  de  Sainlraille ,  chevalier, 
entrepritau  mois  d'avril  l'an  1428,  en  la  ville  d'Arras, 
contre  Lionel  de  Vandonne,  chevalier  boulonais;  et 
en  l'an  1429,  contre  Nicolas  Menton,  chevalier,  au 
même  lieu,  en  présenced'un  grand  nombre  de  noblesse. 
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Le  mol  (le  Tournoi  (^lail  un  lornie  fjjcneral  qui  com- 
prenait tous  les  combats  (jui  se  faisaient  par  form(; 
d'exercice  ;  mais  proprement  on  appelait  ainsi  ceux 
qui  se  faisaient  en  troupes,  et  où  plusieurs  combat- 
taient en  même  temps  contre  plusieurs,  représentant 
la  forme  d'une  bataille.  C'est  ainsi  que  ]Nicéj)hore  Gre- 
j^oras  décrit  les  tournois  des  Latins  :  fupt'J^ovTat  xàvraûSa 

xarà  yûXotç  xat   «îi^pouç ,  xat  <ppaTpiaç,  xa\  onï.i^o-jrai  wavTtç  ôfioû. 

Lt  Thomas  de  Walsingham,  racontant  le  tournoi  de 
Chalon,  dont  j'ai  parlé  ailleurs  :  Die  itaque  statato 
congrediiintnr  partes _,  gladiisque  in  altenitriim  in- 
genienantes  ictus ^  vires  suas  exercent. 

Après  que  ces  combats  généraux  étaient  achevés, 
on  venait  aux  combats  particuliers  ;  car  alors  ceux  qui 
avaient  dessein  de  donner  des  preuves  de  leur  adresse 
et  de  se  faire  remarquer  comme  vaillans ,  entrepre- 
naient des  combats  singuliers ,  et  y  combattaient  ou 
de  leurs  épées  ou  de  leurs  lances  contre  ceux  qui  se 
présentaient.  Les  coups  qu'un  chacun  devait  donner 
y  étaient  limités  pour  l'ordinaire  à  trois.  Ces  combats 
étaient  appelés ,  par  nos  Français ,  joustes.  Guillaume 
deMalmesbury  :  Tentauere  primo  regii  prœludium 
pugnœ  facerCj  quod  Justam  vocant,  quia  tali  arte 
erant  periti.  Il  n'est  pas  aisé  de  deviner  l'origine  de 
ce  mot,  si  ce  n'est  que  nous  disions  qu'il  vient  du  la- 
lin  juxtaj  et  du  français  jouxte.,  parce  qu'ils  se  fai- 
saient de  près  comme  se  font  les  combats  singuliers. 
Aussi  Gregoras,  qui  les  appelle  joustes j  Coyc^rpa,  aussi 
bien  que  Jean  Cantacuzènc,  dit  qu'ils  représentaient 
une  forme  de  duel,  et  avaient  fjtovo^xaxf'aç  è'v(S£t$(v.  Jean, 
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moine  ilc  Mainioulier,  en  l'Histoire  do  Geollioy, 
duc  de  Normandie ,  décrivant  le  tomnoi  qui  se  fit 
entre  les  chevaliers  normands  et  les  Bretons,  en  suite 
du  mariage  de  ce  duc ,  dit  qu'après  que  Ton  eut  com- 
battu en  troupes ,  les  Normands  proposèrent  la  joule 
aux  Bretons  :  jSormanîii  'verb  confusion e  inopinald 
dejecti,  singulare  certamen  Britonibns  proponunt. 
Et  de  là  vient  que  le  reclus  de  Moliens,  en  son  Mi- 
serere, a  usé  des  termes  de  gagner  joustes  au  tour- 
noy,  c'est-h-dire  remporter  le  prix  du  combat  singu- 
lier dans  le  tournoi.  La  grande  Chronique  de  Flandre 
décrit  ainsi  la  joute  que  fit  Jean ,  duc  de  Brabant,  en 
l'an  I  294  :  Sed  nobilissimus  princeps,  càm  eo  die 
...ab  omnibus  optaretur,  vt  suœ  militiœ  probitalem 
armorum  exercitio  prœsentibus  ostentaretj  annuit 
votis  optantiunij  et  circà  horam  vespertinam  armis 
accinctuSj  vnum  ex  prœsentibus  prœcipuœ  probi- 
tatis  militem  ad  singularem  concursum  elegitj  cui 
scilicet  eques  occurreret,  et  ambo  se  se  lancearum 
incursionibus  per  deputatas  ad  hoc  vices  exercè- 
rent, etc. 

Les  joutes  ne  se  faisaient  pas  seulement  dans  les 
occasions  des  tournois,  mais  souvent  séparément;  on 
en  faisait  les  publications  et  les  cris  de  la  part  des 
chevaliers  qui  les  proposaient,  lesquels  s'offraient  de 
combattre  contre  tous  venans  seul  à  seul ,  dans  les 
lieux  qu'ils  désignaient,  et  aux  conditions  qui  étaient 
portées  dans  les  lettres  de  leurs  défis.  Ces  combats 
sont  appelés,  en  l'Histoire  du  maréchal  Boucicaut, 
loustes  b  tous  venans,  grandes  et  plenieres. 
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Or,  il  était  plus  iionoiablc  de  combalUc  aux  tour- 
nois tju'aux  joules;  ce  qui  paraît  en  ce  que  celui  qui 
combaltail  aux  tournois  poui-  la  première  lois  ëtail 
obli}jjé,  à  .son  «It'part,  de  donner  son  heaume  aux  rois 
et  hérauts  d'armes,  comme  aussi  celui  qui  combattait 
aux  joutes  pour  la  première  fois  :  mais  celui  qui  , 
ayant  combalti!  au  tournoi,  venait  à  combattre  pom* 
la  première  Ibis  à  la  joule,  n'était  ])as  obligé  de  don- 
ner une  seconde  fois  son  heaume  aux  hérauts  ;  ce 
qui  n'était  pas  de  celui  qui,  ayant  combattu  à  la  joute, 
venait  après  combattre  au  tomnoi,  car  il  ne  laissait  pas 
d'être  encore  obligé  de  laisser  son  heaume.  C'est  ce  que 
nous  apprenons  de  ces  termes  d'un  Traité  des  tournois  : 
<(  Item  pour  les  nobles  qui  tournoient,  s'ils  n'ont  au- 
«  trefois  tournoie,  doiucnt  leurs  heaumes  aux  ollîciers 
«  d'armes,  ores  qu'ils  ont  autrefois  jousté  :  car  la  lance 
((  ne  peut  affranchir  l'espée ,  mais  l'espée  affranchit 
<(la  lance.  Mais  il  est  h  noter,  si  vn  noble  homme 
((  tournoie,  et  qu'il  ait  paie  son  heaume,  il  est  affran- 
((  chi  du  heaume  de  la  jouste  ;  mais  le  heaume  de  la 
((  jouste  ne  peut  affranchir  celui  du  tournoy.  »  D'où 
on  recueille  encore  que  l'épée  était  l'arme  du  tour- 
noi, et  la  lance  celle  de  la  joute. 

Ces  joules  plénières,  dont  je  viens  de  parler,  étaient 
proprement  ce  que  l'on  appelait  les  combats  de  la 
Table  Roude^  que  les  auteurs  confondent  avec  les 
joîîiles;  car  ils  remarquent  qu'ils  différaient  des  tour- 
nois en  ce  que  les  combats  des  tournois  étaient  des 
combats  en  troupes ,  et  ceux  de  la  Table  Ronde  étaient 
fies  combats  singuliers.  Mathieu  Paris,  en  l'an  iqSî: 
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Milites  vi  cxcrcitio  militari  peritiam  suant  et  stre- 
nnitatem  experirenturj  constitue runt  vnanimiter , 
non  in  hastiludio  ïllo  quod  communiter  et  vulgari- 
ter  torneamentum  dicitiir,  sed  potiîis  in  illo  ludo 
militari,  qni  yiEysx  rotunda  diciturj  vires  attenta- 
tereut.  Puis  il  ajoute  que  les  chevaliers  qui  s'v  iron- 
vairnt  V  joutèrent  :  Et  secnndàm  quod  constitutum 
est  in  illo  ludo  martiOj  illd  die  et  crastind  quidam 
milites  anglici  nimis  et  viriHter_,  et  delectabiliter, 
ita  l't  onmcs  alienigenœ  ibidem  prœsentes  admira- 
rentur,  jocabantur  La  bulle  de  Clément  V,  de  la- 
quelle j'ai  fait  mention  ci -devant,  confond  pareille- 
ment les  combats  de  la  Table  Ronde  avec  les  joutes: 
Quin  etiam  in  faciendis  justis  prœdictis  quœ  tabv- 
l.î;  rotvnd.e  in  aliquihus  partibus  vulgariter  nun- 
cupanturj  eadem  damna  et  pericula  imminent  quœ 
in  tomeamentis  prœdictis,  idcirco  certa  causa  idem 
JUS  statuendum  existit.  C'est  donc  des  joules  qu'il 
faut  entendre  ce  passage  d'Albéric  :  Multi  Flandriœ 
barones  apud Hesdinum,  vbi  se  exercebant  ad  Ta- 
bulam  Rotundam,  cruce  signantur.  Mathieu  de 
Westminster,  en  l'an  i352  :  Factum  est  hastilu- 
dium,  quod  Tabula  Rotunda  vocaturj  vbi  periit 
strenuissimus  Miles  Hernaldus  de  Munteinni;  en 
Tan  1285  :  Multi  nobiles  transmarini  ....  apud  JSe- 
iiyn  in  Suanduna,  in  choreis  et  hastiludiiSj  Rotun- 
dam T'abulam  celebrarunt;  et  en  l'an  1 295  :  Eo- 
dem  anno  dux  Brabantiœ^  vir  magni  nominiSj  fe- 
cit  Rotundam  Tabulam  in  partibus  suis,  ....  et  ipse 
dnx  in  primo  congressu  à  qnodam  milite  Franciœ. 
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lanced  peivussusj  obiit  ipso  die.  Tlioinas  Ac  VVal- 
sinj;hain  :  [llnslris  miles  Hogeriis  de  Mortiio  mari 
(ipudKelin'^worthe  (sic)  ludum  militarem  ^  quem  vo- 
rnnt  liotundnm  Tahîtlain ,  centtim  miliUim,  ne  tôt 
domiridiuni  coiislituitj  ad  (jiKim  pro  annorum  exer- 
citio  de  diuersis  regnis  conjLiixit  militia  multa  ni- 
mis.  Presque  la  même  chose  est  rapportée  de  ce  Ro- 
j^er  de  Morlemcr  dans  Mathieu  de  Westminster,  eu 
Tan  I  3-^9  ,  et  en  l'Histoire  du  prieuré  de  Wigmore 
en  Angleterre. 

Les  anciens  Romains  donnent  au  fameux  Arthus, 
roi  des  Bretons,  la  j^loire  de  l'invention  des  tournois, 
des  joutes  et  de  la  Table  Ronde.  Les  Anglais  même 
se  persuadent  que  c'est  cette  table  qui  se  voit  encore 
à  présent  attachée  aux  murailles  du  vieux  château  de 
Wincester  en  Angleterre  ;  ce  que  le  savant  Camp- 
den  révoque  en  doute  avec  sujet,  écrivant  que  cette 
laLle  est  d'une  fabrique  bien  plus  récente.  Thomas 
de  Walsingham  dit  que  le  roi  Edouard  III  fit  bâtir 
au  château  de  Windsor  une  maison  ,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Table  Ronde j  dont  le  diamètre 
était  de  deux  cents  pieds.  L'ancienne  Chronique  de 
Bohême  est  en  celte  erreur  à  l'égard  du  roi  Arthus  : 
jiccesseruntad Regem  quidam,  juuenes  baronumji- 
liij  plus  leuitate  quàm  strenuitate  motij  dicentes  : 
Domine  Rex,  per  torneamenla  et  hastiludia ....  ves- 
tra  diffnndetur  gloria^  ....  edicite  itaque  Tabulam 
Rotundam  régis  Artusii  Curiam^,  et  gloriam  ex  hac 
reportabitis  perpetuis  temporibus  reportandam. 

Plusieurs  estiment,  avec  beaucoup  de  probabilité. 
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({ii'oii  appela  ainsi  les  joutes,  h  cause  i|ue  les  clieya- 
liers  (pii  y  avaient  coinbatiu  venaient,  au  retour,  sou- 
per chez  celui  qui  ëlaii  l'auteur  de  la  joute,  et  étaient 
assis  à  une  table  ronde  ;  ce  qui  se  pratiquait  à  l'exem- 
ple des  anciens  sei«;Reurs  gaulois,  qui,  an  récit  d'A- 
ihënëe,  avaient  coutume  de  s'asseoir  autour  d'une 
table  ronde,  ayant  chacun  derrière  eux  leur  écuver, 
et  ce  vraisemblablement  pour  éviter  les  dispuies  qui 
arrivent  ordinairement  pom-  les  préséances.  Le  Traité 
des  tournois  remarque  que  lorsque  les  chevaliers  qui 
avaient  combattu  au  tournois  ou  h  la  joute  étaient  re- 
toiu-nés  dans  leurs  hôtels,  ils  se  désarmaient  et  se  la- 
vaient le  visaj^e  ;  puis  ils  venaient  souper  chez  les  sei- 
gneurs qui  faisaient  la  cérémonie  de  ces  exercices  mi- 
litaires; et  tandis  qu'ils  étaient  assis  à  la  table  pour 
manger,  les  principaux  jui;;es  des  tournois,  qu'il  nommfr 
dixeurSj  avec  le  roi  d'armes  ,  accompagnés  do  deux 
chevaliers  qu'ils  choisissaient,  procédaient  à  l'enquête 
de  ceux  qui  y  avaient  le  mieux  réussi  ;  ce  qui  se  fai- 
sait de  la  sorte  :  ils  demandaient  l'avis  de  chacun  des 
chevaliers  qui  avaient  assisté  à  ces  combats ,  qui  en 
nommaient  trois  ou  quatre  de  ceux  qui  s'étaient  le 
mieux  acquitté  de  lem-  devoir,  et  de  ce  nombre-là  ils 
s'arrêtaient  à  la  fin  à  un,  à  qui  on  donnait  le  prix. 

Comme  les  Français  n'étaient  pas  moins  civils  et 
courtois  envers  les  dames  qu'ils  étaient  vaillaiis  dans 
les  armes,  souvent  ils  les  constituaient  juges  des  tour- 
nois et  des  joiUes.  l.e  'vieux  Cérémonial  :  u  Le  roy 
"  Artus  d'Angleterre  et  le  duc  de  Lancastre  ordon- 
((  nerent  et  lireni  la  Table  Ronde  et  les  behoius, 
11.   io=  MV.  G 
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•  (  lournois  oi  joiistes,  et  inoult  tr.iuUvs  choses  nobles, 
((  et  jn^cmeiis  (rannes,  «loin  ils  ordonnèrent  pour  ju- 
u  ger,  dames  oi  damoisclles,  roys  d'armes  et  hëranx.» 
T.'auU'ur   de    la  (  .liroiiiqnc  latine   qui    commence  à 
Tan    i38o   et   fniii    à  Tan    }\\5,    décrivant   comme 
Louis  II,  roi  de  Sicile,  et  Charles  son  frère,  lurent 
faits  chevaliers  par  le  roi  Charles  VI  en  l'an   iSSg, 
dit  qu'à  cette  cérémonie  on    (il  des  tournois  et  des 
joutes,  et  que  le  prix  en  fut  donné  par  les  dames: 
Tnm  Dominœ,  qiiarum  ex  arbUrio  senlenda  brauii 
dependebat,  nominarunt  qnos  honorandos  et  prœ- 
miandos  singidariter  censiœnmt.  Le  Traité  des  tour- 
nois ne  dit  pas  que  les  dames  en  aient  été  les  juges, 
mais  bien  qu'elles  donnaient  le  prix  ,  qui  était  «  au 
((  mieux  frappant  une  espée  de  tournoy,  et  au  mieux 
H  défendant  un  heaume  tel  qu'à  tournoy  appartient.  » 
Chez  les  Grecs ,  les  lois  défendaient  aux  dames  de  se 
trouver  aux  combats  gymniques,  ainsi  que  le  remar- 
que le  scholiaste  de  Pindare,  dont  la  raison  est  ren- 
due par  ^Elian  en  ces  termes  :  ô  pîv  yàp  xaf  r^,-  iy-ovia,-, 

On  peut  ranger  sous  les  joutes  les  pas  d  armes j 
car  c'étaient  des  combats  particuliers  qui  s'entrepre- 
naient par  un  ou  plusieurs  chevaliers.  Ils  choisissaient 
im  lieu,  pour  le  plus  souvent  en  pleine  campagne, 
qu'ils  proposaient  de  défendre  contre  tous  vetians, 
comme  un  pas  ou  passage  qu'on  ne  pouvait  traverser 
qu'avec  cette  condition  ,  de  combattre  celui  ou  ceux 
qui  le  f^ardaient.  Mathieu  Paris  donne  ce  nom  aux 
chemins  étroits  qui  sont  appelés,  dans  les  auteurs  la- 
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lins,  cliisœ,  clausŒj  clausurœ.  Uiiin  per  quodâmn 
iter  (irctissiniuni,  quod  'Vidgariter  Passm  dicUitr, 
forent  tninsituri.  Les  entrepreneurs  de  ces  pas  lai- 
saient  attacher  leurs  armoiries  à  un  bout  des  lices, 
avec  quelques  autres  écus  de  simples  mais  différentes 
couleurs,  qui  désignaient  la  manière  des  emprises  et 
des  armes  avec  lesquelles  on  devait  combattre;  de 
sorte  que  ceux  qui  se  trouvaient  là  et  venaient  à  des- 
sein de  faire  des  armes,  choisissaient  la  manière  du 
combat  en  touchant  à  l'un  de  ces  écus  qui  la  spéci- 
tiail.  Au  pas  de  l'arc  triomphal,  qui  fut  entrepris 
par  François  duc  de  Valois  et  de  Bretagne  et  neuf 
chevaliers  de  nom  et  d'armes  de  sa  compagnie,  en  la 
rue  de  Saint-Anloine,  à  Paris,  l'an  iSi.j,  pour  la  so- 
lennité du  mariage  du  roi  Louis  XII,  il  y  eut  cinq 
écus  attachés  à  cet  arc  triomphal  :  le  premier  d'ar- 
gent, le  second  d'or,  le  troisième  de  noir,  le  quatrième 
tanné,  et  le  cinquième  gris.  Le  premier  signifiait  le 
combat  de  quatre  courses  de  lances;  le  second,  d'une 
course  de  lances  et  à  coups  d'épée  sans  nombre  ;  le 
troisième,  à  pied,  à  pouls  de  lance  et  à  coups  d'épée 
d'une  main;  le  quatrième,  à  pied,  à  un  jet  de  lance, 
et  à  l'épée  à  deux  mains;  et  le  cinquième  était  poiu- 
la  défense  d'im  behourt  ou  d'un  bastillon.  Ces  maniè- 
res de  combattre  étaient  spécifiées  au  long  dans  les 
<léiis  et  les  articles  qui  se  publiaient,  de  la  part  de 
l'entreprenant,  par  les  hérauts  d'armes,  dans  les  pro- 
vinces et  dans  les  royaumes  étrangers.  A  l'endroit  df 
ces  écus,  il  y  avait  des  officiers  d'armes  qui  avaient 
soin  de  recueillii'  et  d\'nre;;istrei'  les   noms  de  ceux 
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qui  touchaient  aux  t'-cus,  pour  ùlio  d«''pèchr.s  ;i  tour 
(\r  rnlo,  selon  (ju'ils  avaient  tonch<'  à  ces  écus. 

Il  seml)l(^  ([ue  celle  espèce  de  joùlc  a  éle  la  plus  en 
usage  dans  les  derniers  siècles;  nous  en  avons  des 
exemples  ilaiis  THisloire  de  Georges  Chàlellain,  dans 
la  Science  héroïque  du  sieur  de  la  Colombière,  et  en 
son  Théâtre  d'honneur.  Le  tournoi  ou  la  joute  où  le 
roi  Henri  H  perdit  la  vie  était  aussi  un  pas  d'armes; 
et  parce  que  le  cartel  qui  en  fut  publié  pour  lors  n'est 
pas  commun,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  l'insé- 
rer en  cet  endroit,  comme  une  pièce  curieuse  pour 
notre  histoire. 

u  De  par  le  Roy.  A  prés  que  par  vne  longue  guerre, 
«  cruelle  et  violente ,  les  armes  ont  esté  exercées  et 
«  exploitées  en  diuers  endroits  auec  effusion  de  sang 
<(  humain ,  et  autres  pernicieux  actes  que  la  guerre 
<(  produit,  et  que  Dieu  par  sa  sainte  grâce,  clémence 
((  et  bonté,  a  voulu  donner  repos  à  cette  affligée  chres- 
((  tienté  par  vne  bonne  et  seiu^e  paix  :  il  est  plus  que 
«  raisonnable  que  chacun  se  mette  en  deuoir  auec 
«  toutes  démonstrations  de  joyes ,  plaisirs  et  allegres- 
((  ses ,  de  louer  et  célébrer  vn  si  grand  bien ,  qui  a 
<(  conuerty  toutes  aigreurs  et  inimitiez  en  douceurs  et 
((  parfaites  amitiez,  par  les  eslroites  alliances  de  con- 
•(  sanguinité  qui  se  font  moiennant  les  mariages  ac- 
'(  cordez  par  le  traité  de  ladite  paix.  C'est  à  sçauoir 
(f  de  1res  haut,  tres-puissant  et  tres-magn anime  prince 
((Philippe,  roy  catholique  des  Espagnes,  auec  tres- 
((  haute  et  très-excellente  princesse  madame  Eliza- 
((  beth ,  fdle  aisnéc  de  tres-liaut,  tres-puissant  et  très- 
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magnanime  prince  Henrv  second  de  ce  nom.  Ires- 
clirestien,  roy  de  France  noslre  souueraiji  seij^neur  : 
el  aussi  de  très -haut  et  puissant  prince  Philibert- 
Emmanuel,  duc  de  Sauoye.  auec  ires-haule  et  Ires- 
excellente  princesse  madame  Marj^uerite  de  France, 
duchesse  de  Berry,  sœur  vniquo  dudit  seij^neur  roy 
tres-chrestien  noslre  souuerain  seigneui".  Lequel  con- 
sidérant que ,  auec  les  occasions  qui  s'offrent  et  pré- 
sentent, les  armes,  maintenant  csloignées  de  toute 
cruauté  et  violence,  se    j)eunent  et  doiuuent  em- 
ploier  auec  plaisir  et  vtililé  par  ceux  qui  désirent 
s'esprouuer  et  exerciter  en  tous  vertueux  et  loua- 
bles faits  et  actes  :  Fait  à  sçauoir  à  tous  princes,  sei- 
gneurs, gentils-hommes,  cheualiers  et  escuyers  sui- 
uant  le  fait  des  armes,  et  desirans  faires  preuue  de 
leurs  personnes  en  icelles,  pour  inciter  les  jeunes  à 
vertu  et  recommander  la  proiiesse  des  expérimen- 
tez, qu'en  la  ville  capitale  de  Paris,  le  Pas  est  ou- 
uert  par  Sa  Majesté  Très  -  Chrestienne  et  par  les 
princes  deFerrare,  Alfonse  d'Est,  François  de  Lor- 
raine duc  de  Guyse ,  pair  et  grand  chambellan  de 
(  France,  et  lacquesdeSauoye  duc  de  Nemours,  tous 
(  cheualiers  de  l'ordre  ;  pour  eslre  tenu  contre  tous 
(  venans  deuèment  qualifiez,  à  commencer  au  sei- 
(  ziesme  jour  de  iuin  prochain,  el  continuant  jusques 
(  à  raccomplissemenl  et  effet  des  emprises  et  ardcles 
(  qui  s'ensuiuent.  La  i.  emprise  à  cheual  en  lice,  en 
f  double  pièce  4-  coups  de  lance  et  vue  pour  la  dame. 
(  La  2.  emprise,  à  coups  d'espéc  à  cheual,  vn  à  vn  , 
(  oud  eux  à  deux  à  la  volonté  des  maistres  du  camp. 
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((  La  3.  enipriî»e  à  pied,  3.  coups  de  pique,  et  6.  d'es- 
'(  pee  en  haiJiois  d'iiominc  de  pied,  l'ourniroiu  lesdiu; 
«  icnans  de  lances  d<î  pareille  longueur  et  j^rosseur, 
((  d'espées  et  piques,  aux  choix  des  assaillans.  El  si 
H  en  courant  aucun  donne  au  cheual,  il  sera  mis  hors 
((  des  rancs,  sans  plus  y  r(;lourner,  si  le  Rov  ne  l'or- 
<(  donne.  Et  à  tout  ce  que  dessus  seront  ordonnez  4- 
u  maistros  do  camp,  pour  donner  ordre  à  toutes  cho- 
«  ses.  El  celuv  des  assaillans  qui  aura  le  plus  rompu, 
((  et  le  mieux  lait,  aura  le  prix  dont  la  valeur  sera  à 
«  la  discrétion  des  iuges.  Pareillement  celui  qui  aura 
((  le  mieux  combattu  à  l'espce  et  à  la  pique  aura 
((  aussi  le  prix  à  la  discrétion  desdits  iuges.  Seront  le- 
({  nus  les  assaillans,  tant  de  ce  royaume  comme  estran- 
«  gers ,  de  venir  toucher  à  l'vn  des  escus  qui  seront 
«  pendus  au  perron  au  bout  de  la  lice ,  selon  les  des- 
((  susdites  emprises,  ou  toucher  à  plusieurs  d'eux,  à 
((  leur  choix ,  ou  à  tous ,  s'ils  veulent  :  et  là  trouue- 
((  ront  vn  officier  d'armes,  qui  les  receura  pour  les 
((  enrooller,  selon  qu'ils  voudront ,  et  les  escus  qu'ils 
((  auront  touchez.  Seront  aussi  tenus  les  assaillans 
((  d'apporter  ou  faire  apporter  par  vn  gentil-homme , 
((  audit  officier  d'armes,  lem'  escu  armoié  de  leurs  ar- 
({  moiries,  pour  iceluy  pendre  audit  perron  trois  jours 
<(  durant,  auant  le  commencement  dtidii  tournoy  :  et 
((  en  cas  que  dans  ledit  temps  ils  n'apportent  ou  eii- 
((uoient  leurs  escus,  ils  ne  seront  receus  audit  tour- 
((  noy  sans  le  congé  des  tenans.  En  signe  de  vérité , 
«nous  Henry  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France, 
((  avions  signé  ce  présent  escril  de  nostre  main.  Fait  h 
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«  Parisie  22  nia\  i55\).  Signé,  Hemiy  t;i.  dv  rHiiiu.  » 
Montjoye,  roi  d'armes  de  France,  en  la  Desciip- 
lion  du  pas  d'armes  de  l'arc  triomphal  dont  je  viens 
de  parler,  remarque  que  la  cinquième  emprise  de  ce 
pas  était  ((  que  les  tenans  se  trouueroient  dans  vn  be- 
((  hourt,  autrement  dit  bastillon,  délibérez  se  deff'en- 
«dre  contre  tous  venans,  auec  harnois  de  j-uerre.  » 
Ainsi ,  le  behourt  était  une  espèce  de  bastion  ou  de 
château  fait  de  bois  ou  d'autre  matière,  que  les  tenans 
entreprenaient  de  délèndre  contre  tous  ceux  qui  vou- 
draient l'attaquer.  Cet  exercice  militaire  était  encore 
une  dépendance  des  tournois,  dont  le  terme  compre- 
nait  tous  ceux  qui  se  pratiquaient  pour  apprendre 
à  la  noblesse  le  métier  de  la  guerre,  et  ne  l'ut  inventé 
que  pour  lui  enseigner  la  manière  d'atlaquer  et  d'es- 
calader les  places.  Spelman  ne  s'est  pas  éloigné  de 
cette  signification ,  ayant  expliqué  le  mot  de  bohor- 
der  ou  de  bordlare^  ad  palos  dimicaie,  c'est-à-dire 
combattre  aux  barrières  des  places  ;  ce  que  nos  écri- 
vains français  apj)ellent  vulgairement  pnleter^  quasi 
ad  pnlos  pugnare ,  combattre  aux  lices  des  villes  as- 
siégées. 

Le  nom  de  cet  exercice  militaire  est  différemment 
écrit  dans  les  auteurs ,  qui  le  nomment  tantôt  bohourd, 
tantôt  behourd;  mais  le  premier  est  le  plus  commun. 
Le  roman  de  Garin ,  dont  l'auteur  vivait  sous  Louis- 
le-Jeune,  usa  toujours  du  mot  de  hohorder  : 

Ses  escus  preniienl,  bohonler  vont  é$  prés. 
Ailleurs  : 
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I..»  Trissir/,  Ir  hmi  (  liaslrl  i;ariiii-, 
I  resches  et  baus  ciuonlrc  lui  vciijr, 
tt  «les  valU'7.  holiordcr  plus  «1(î  mil. 

Alain  (^hartirr,  au  Débat  dos  (icux  fortunr.s  d'  Amrnir  : 

loustcs,  ossais,  bouhors  (•»  lournoiemens. 

I.amhcrt  d'Ardrns  :  vt  illlc  bohnrdica  frequentaret 
et  tomiamenta.  On  a  ensuite  abrégé  ce  mol  en  celui 
fie  border.  Le  Traité  des  tournois  des  chevaliers  de 
la  Table  Ronde  :  a  Ainsi  bordoienl,  et  brisoient  lan- 
((  ces  jusques  h  basses  vespres,  que  la  retraite  estoit 
<(  sonnée,  n  De  là  celui  de  burdare ,  dans  une  semonce 
d'armes  qui  se  lit  aux  Additions  sur  Mathieu  Paris, 
ad  ttirniandunij  et  burdandum.  Je  crois  même  que 
c'est  de  ce  mot  qu'il  faut  tirer  l'origine  du  terme  de 
bourde  et  de  bourder^  dont  nous  usons  ordinairement 
pour  une  chose  feinte, et  mentir, à  cause  que  les  com- 
bats des  bohours  n'étaient  que  combats  feints.  Les 
statuts  de  l'ordre  de  la  Couronne  d'épines  usent  du 
mot  de  boiirdeur  :  ((  En  cetui  saint  disner  soit  bien 
a  gardé  que  hiraux  et  bourdeurs  ne  facent  leur  of- 
({  fice,  »  où  les  bourdeurs  sont  ceux  que  les  histoires 
appellent  ménestrels. 

Plusieurs  écrivains  usent  aussi  du  ternie  de  behourd 
et  de  behourder.  La  Chronique  de  Bertrand  duGues- 
clin  : 

Encore  vous  vaulsisl  il  miex  aler  esbanoier, 
Et  serur  les  behours,  iouster  et  toiirnoicr. 

Robert  Bourron ,  au  Roman  de  Merlin  :  u  Alerent  H 
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({  cheualier  behourd  defors  la  vile  as  chaiis,  si  aieieni 
<(  li  plus  jeune  pour  voir  le  behourdeis.  m  La  Chroni- 
que de  Flandres  :  ((  Et  disoit  qu'il  voloii  aler  behour- 
((  der.  » 

Il  n'est  pas  aisé  de  deviner  d'où  ce  mot  a  pris  son 
origine,  car  je  n'oserais  pas  avancer  qu'il  soit  tiré  du 
mot  de  bordj  saxon ,  qui  signifie  une  maison,  un  hôtel , 
d'où  nous  avons  emprunté  celui  de  borde  en  la  même 
signification;  et  qu'ainsi  border  ou  bohorder  serait  at- 
taquer imc  maison ,  comme  on  ierait  un  château.  On 
pourrait  encore  le  dériver  de  l'allemand  horde  ou 
hurdcj  qui  signifie  une  claie  dont  on  se  sert  pour 
faire  ce  que  nous  appelons  hourdis,  lorsqu'on  veui 
élever  quelque  bâtiment,  parce  qu'en  ces  occasions 
on  élevait  des  espèces  de  châteaux  et  de  bastions  qui 
n'étaient  faits  que  de  bois  et  de  claies.  Le  mot  de  boord^ 
chez  les  Anglais,  signifie  ime  table,  comme  borderez 
les  anciens  Saxons;  d'où  l'on  pourrait  se  persuader 
que  le  bohourd  serait  le  combat  de  lu  Table  Ronde , 
et  que  ce  terme  aurait  été  introduit  par  les  Anglais. 

Mais  laissant  à  part  toutes  ces  étymologies ,  qui 
pour  le  plus  souvent  sont  incertaines,  il  est  constant 
que  le  terme  de  behourd  est  pris  pour  l'ordinaire , 
dans  les  auteurs  que  je  viens  de  eiter,  pour  le  combat 
du  tournois  ou  de  la  joute.  Un  titre  de  Jean,  vidame 
d'Amiens ,  de  l'an  1 27 1 ,  parle  du  joiu-  du  bouhour- 
deiSy  qui  est  appelé  dans  un  autre  du  vidame  Enguer- 
raa,  de  l'an  1218,  dies  hastihidii.  Ces  jeux  et  ces 
combats  sont  ainsi  exprimés  dans  un  compte  du  do- 
maine du  comté  de  Bologne,  de  l'an  1  402  ,  qui  est  en 
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la  chambre  des  comptes  de  Paris,  sous  le  chapitre  in- 
titulé Hecepte  des  behourdicks  :  »  C'est  asauoir  que 
«  tous  ceus  qui  vendront  poissons  à  haut  estai  ou  mar- 
((  quiet  de  Boulogne,  doiuent  ce  jour  joust<'r,  ou  faire 
<c  jouster  à  la  Quintaine  que  monseigneur  leur  doit 
('.  trouucr;  et  doiuent  jouster  de  tillcux  pelex,  ou  de 
((  plançons  d'armes,  et  les  doit-on  monstrer  au  vi- 
((  comte,  qu'il  ne  soient  cassez  de  cousteaux,  ou  au- 
((  Iremenl.  Et  ou  cas  qu'ils  ne  joiistent  ou  font  jous- 
«  1er,  ils  doiueni,  à  ce  jour  à  ladite  vicomte  2.  sols  par. 
((  Neanl  receu  poiu*  l'an  de  ce  compte,  pour  ce  qu'ils 
((  firent  tous  courre.  »  Ce  qui  fait  voir  que  l'on  exer- 
çait encore  les  communes  aux  exercices  de  la  guerre, 
pour  pouvoir  se  servir  des  armes  lorsqu'elles  seraient 
obligées  de  se  trouver  dans  les  guerres  de  leurs  sei- 
gneurs ou  des  princes.  C'est  à  ce  même  usage  qu'il 
faut  rapporter  les  feujc  de  Vespineltej  qui  ont  été  si 
firéquens  dans  la  ville  de  Lille  en  Flandre,  qui  étaient 
des  espèces  de  tournois  et  de  joutes  qui  se  faisaient 
par  les  habitans ,  et  dans  lesquels  les  grands  seigneurs 
ne  faisaient  pas  de  difficulté  de  se  trouver.  Ces  jeux 
et  ces  tournois  étaient  appelés  du  terme  général  de 
bouhourdj  ainsi  que  Buzelin  a  remarqué,  qui  ajoute 
que  quelques-uns  en  rapportent  l'origine  et  l'institu- 
tion au  roi  saint  Louis. 

Après  tous  ces  exercices  militaires  que  je  viens  de 
nommer  est  celui  de  la  quintaine ^  qui  est  mie  espèce 
de  but  posé  sur  un  poteau,  où  il  tourne  sur  un  pivot, 
en  telle  sorte  que  celui  qui  avec  la  lance  n'adresse 
pas  au  milieu  de  la  poitrine,  mais  aux  extrémités,  le 
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iait  lourner;  ei  comme  il  lient  dans  la  main  droite 
un  bâton  ou  une  epée,  et  de  la  gauche  un  bouclier, 
il  en  frappe  celui  qui  a  mal  porté  son  coup.  Cet  exer- 
cice semble  avoir  été  inventé  pour  ceux  qui  se  ser- 
vaient de  la  lance  dans  les  joutes,  qui  étaient  obligés 
d'en  frapper  entre  les  quatre  membres,  autrement  ils 
étaient  blâmés  comme  mal  adroits.  Il  est  parlé  de  la 
quintaine  dans  Robert  le  Moine ,  en  son  Histoire  de 
Hiériisalen»  :  Tentoria  variis  oruamentorum  s:eneri- 

o 

bus  vcTiusfnntnrj  terrœ  infixis  sndibus  scuta  ap- 
ponuîiturj  quibiis  in  crastinum  Quintanœ  Indus  sci- 
licet  equestris  exerceatur.  Mathieu  Paris  :  luuenes 
LondinenseSj  statuto  pauone  pro  brauiOj  ad  stadlum, 
quod  vulgariter  Quintena  dicitur^  vires  proprias  et 
equorum  cursus  sunt  experti.  La  Chronique  de  Ber- 
trand du  Guesclin  : 

Quinlaines  y  fisi  drecier,  et  jousler  y  faisoit, 

El  donnoit  un  beau  prix  celui  qui  mieux  joustait. 

Une  autre  Chronique  manuscrite  du  même  du  Gues- 
clin :  «  Fisl  faire  Quintaines  et  joustes  d'enfans ,  ei 
((  manières  de  tournois.  '»  Enfin  le  Roman  de  la  Ma- 
lemarastre  :  c  Emmy  les  prez  auoit  vne  assemblée  de 
((  barons  de  cette  ville,  et  tant  que  ils  drechoient  une 
((Quintaine,  et  qui  mieux  le  faisoit,  si  auoit  grant 
<f  loange.  »>  Les  Grecs  mêmes  ont  connu  cet  exercice , 
que  Balsamon  appelle  KuvTavoxovxaÇ,  parce  que  Ton  s'y 
exerçait  avec  le  contus  ou  la  lance;  mais  je  crois 
(ju'il  n'a  pas  bien  rencontré  lorsqu'il  a  dit  que  ce  jeu 
a  été  ainsi  appelé  du  nom  de  Quintus,  son  inventeui'. 
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Il  esl  plus  probable  qu'il  lui  ainsi  nouiiué  parce  que 
les  habilanstles  villes,  à  qui  il  était  plus  familier,  Tal- 
laient  exercer  dins  la  cainpa<^ne  qui  en  (kail  voisine, 
ot  dans  la  banlieue,  que  les  coutumes  et  les  titres  aj>- 
pellent  quintes  o\\  qnintnines.  Isidore,  Papias  et  j¥A- 
fric  disent  que  quiniana  est  celte  partie  de  la  rue  ou 
un  chariot  peut  tourner,  pars  platecBj  quâ  carpen- 
tfim  prouehi  potest.  D'où  l'on  pourrait  recueillir  que 
conmie  les  habitans  des  villes  choisissaient  les  carre- 
fours comme  des  lieux  spacieux  pour  tirer  à  la  quin- 
laine ,  le  nom  leur  serait  demeuré  de  ces  quiniaines 
ou  carrefours.  J'ai  fait  voir  ci -devant  comme  les  sei- 
gneurs obligeaient  leurs  sujets  de  courir  la  quintaine, 
sous  la  peine  de  quelque  amende  ;  cela  est  encore  con- 
firmé par  les  remarques  que  Ragueneau  fait  à  ce 
sujet. 

La  noblesse  était  tellement  portée  pour  les  tour- 
nois, que  plusieurs  en  choisissaient  les  occasions  pour 
s'y  faire  faire  chevaliers  \  et  tant  plus  on  s'y  était 
trouvé ,  tant  plus  on  était  en  réputation  de  valeur  et 
d'adresse.  Jean  duc  de  Brabant ,  qui  perdit  la  vie  dans 
une  joute  l'an  1294,  s'était  rencontré  en  soixante -dix 
tournois,  tant  en  France,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne qu'autres  pays  éloignés  ;  de  sorte  que  pour  louer 
un  vaillant  chevalier,  on  disait  qu'il  avait  fréquenté 
les  tournois  ;  éloge  qui  est  donné  à  Roger  de  Morte- 
mer,  chevalier  anglais,  en  son  épiiaphe,  qui  se  voit 
au  prieuré  de  W  igmore  : 

MilUlani  sfii'i/,  srni/>er  hnnirutd  stthivll. 
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Aussi  les  rois  favorisaient  lellemcni  les  geiitilsliom- 
mes  dans  ces  occasions,  qu'ils  ordonnèrent  qu'ils  ne 
pourraient  être  arrèlés  en  leiu-s  personnes,  ni  leurs 
biens  saisis  pour  leurs  dettes,  tandis  qu'ils  seraient 
aux  tournois  ;  ce  que  j'apprends  d'un  ancien  acte  con- 
tenant ((  la  vente  faite  par  lean  de  Flandres,  cheua- 
((  lier  sire  de  Crcuecœur  et  d'Alleuz,  de  onze  vint  sept 
f(  liures  dix-huit  sols  huit  deniers  de  rente,  auec  fa- 
rt culte  de  le  pouuoir  prendre  et  arrester,  et  de  tenir 
((  luy  ses  hoirs  et  successeurs,  et  leurs  biens,  ....  en 
((  tournoy  et  hors  tournoy,  en  Parlement  et  hors  Par- 
«lement,  et  nommément  par  tout  où  ils  seront  trou- 
((  uez,  jusques  adonc  qu'ils  auroient  fait  gré  à  plain 
<(  de  la  rente  eschuë,  et  de  la  peine,  etc.  Ladite  rente 
<(  ratifiée  par  Beatrix  de  S.  Paul  sa  femme,  et  confir- 
(I  mée  par  le  Roy,  comme  sires  souuerains,  au  mois 
(i  de  mars  i3i6,  confirmée  par  le  Roy  en  may  iSi'y.» 

Je  finirai  cette  Dissertation  par  l'ordonnance  faite 
sur  les  Tournois ,  tirée  de  l'ancien  Cérémonial ,  laquelle 
est  conçue  en  ces  termes  : 

((  C'est  la  manière  et  l'ordonnance ,  et  comment  on 
((  soulloit  faire  anciennement  les  Tournoys. 

'(  Item  le  cry  est  tel.  Or  oyez,  seigneurs  cheua- 
((  liers,  que  je  vous  fais  asçavoir  le  grand  digne  par- 
ce don  d'armes ,  et  le  grand  digne  tournoy ement  de 
"  par  les  François ,  et  de  par  les  Yermandoiciens  et 
<f  Heauuoisins,  de  par  les  Poitiers  (  i  )  et  les  Corbeiois ,  de 


(i)  Picards,  ceux  «les  environ?,  de  l*oix. 
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u  par  les  Aithisiens  el  les  Mamens,  de  j)ar  les  Chain- 
«  peiiojs  et  les  ÏNornians.  de  par  les  Anj^euins,  Poite- 
<(  uins  Cl  Tourani^caiix ,  <le  par  les  Bretons  et  Man- 
u  ccauXjdepai-  lcsïliucs(i)et  Hasbe«^rions(2),etdepar 
((  tous  autres  chcualiers  (pii  accordez  s'y  sont,  et  ac- 
<(  cordèrent  qui  venir  y  vouldront,  à  estre  ans  hos- 
u  tieux  accompagnez  le  dimanche  après  S.  Remy  ;  et 
<(  les  diseurs  prins  Percheual  de  Varennes  et  Wi- 
«  tasse  sire  deCampregtiy  (3),  et  conseillers  le  sire  de 
u  Meullani  et  le  sire  de  Hangest  ;  et  pour  faire  fc- 
u  ncsire  le  lundy,  pour  tournoier  le  mardv  (  j),  et  deba- 
u  tesist  marthe,   pource  qu'il  ne  auroit  pas  ses  che- 
<(  iiaus  ne  son  harnois,  il  pourroit  faire  cesser  le  tour- 
<(  noy  jusques  à  ieudy,  qu'il  est  Im  de  la  sepmaine;  et 
<(  qui  ne  le  voudroit  attendre ,  et  que  l'on  tournoyast, 
u  ce  seroit  vn  tournoyement  sans  accord ,  et  doiuent 
u  le  héraut  crier,  que  l'on  boute  hors  les  bannières , 
((blasons,  ou  housses  d'escu,  ou  enseignes  d'armes, 
«  pourquoi  on  puisse  tournoyer  par  accord. 

((  Item  doiuent  les  diseurs  aller  auec  les  hérauts 
((  aux  lieux  où  les  seigneurs  donnent  à  manger  aux 
«  chcualiers ,  ou  aux  places  où  ils  pourroient  irouuer 
((  lesdits  chcualiers,  qu'ils  viennent  armez  pour  tour- 
((  noier,  et  prendre  les  fois  desdits  chcualiers,  qui  ne 
«  porteront espées ,  armures,  ne bastons affustiez ,  n'en- 

(i)  Ripuarii,  Allemands  vers  le  Rhin. 

(2)  Navarrais,  Uasùuuietises. 

(3)  Camurcniy. 
:4)  Sic  in  M  S. 
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«(  Jbrceront  les  armes ,  estaqueiles  assises  pai-  lesdils 
((  diseurs,  el  tiendront  le  dit  desdils  diseurs. 

«  Item  la  veille  du  tournoy  doiueni  faire,  s'il  leui- 
«plaist,  les  cheualiers  mettre  les  selles  sur  leurs  che- 
(fuaux,  et  de  leurs  escuiers,  pincheres  et  cbamirov 
M  de  leurs  armes,  allia  qu'on  puisse  voir  et  connoisire 
u  l'estoffe  et  Testât  de  chascun  endroit  soy,  et  ne  peut 
«  auoir  chascun  cheualier  que  deux  escuiers ,  s'il  ne 
'(  veut  mentir,  tant  soit  grand  sire. 

«  Item  le  jour  du  tournoy  doiuent  les  cheualiers 
'(  aile»  aux  messes,  et  faire  faire  les  places  à  l'espée, 
«  et  doiuent  les  diseurs  aller  voir  la  place  où  le  tour- 
te noy  doit  estre  fait  sans  aduantage,  et  attacher  les 
'(  attaches  en  chascune  route  ;  es  batailles  il  v  doit 
f  auoir  dcus  estachettes  de  part,  et  l'autre  d'autre  part  ; 
((  et  là  doiuent  les  cheualiers  essongniés  cheuâux  et 
<(  harnois  tout  asseurez ,  sans  qu'on  leur  puisse  rien 
((  meflaire ,  s'ils  ne  veulent  fiancer  leur  serment  et 
'(  mentir  leur  foy. 

«  Item  doiuent  les  diseurs  à  l'heure  qu'ils  verront 
((  qu'il  sera  temps,  soit  à  jour  de  tournoier  au  inalin 
((  ou  aux  vespres,  faire  crier,  laisser  (  i  )  :  et  lors  se  doiuent 
'(  toutes  manières  de  cheualiers  et  escuiers  eux  armer, 
'(  et  doivent  les  hérauts  assés-tost  après  crier,  issez  hors , 
('  seigneurs  cheualiers ,  issez  hors.  Et  quand  les  che- 
'f  ualiers  sont  hors,  et  chascun  est  retrait  en  sa  Lan- 
<(  niera  et  en  sa  route,  ou  en  la  route  de  son  issue, 


(i)  L' issez. 
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«  It's  diseurs  viennent  pardeiumi  les  batailles,  et  ibnt 
((  passer  ceux  qui  ont  ordonné  pour  passer,  pour  faire 
«  le  tournoy  à  con)pte  de  chascun  cheualier,  toutefois 
<(  au  dit  des  seigneurs  sous  qui  ils  sont. 

'<  ItEiM  ce  fait,  les  deux  diseurs  se  doiuent  mettre 
«  en  place  douant  les  batailles,  et  se  doiuent  quitter 
<(  la  iby  Tvn  à  l'autre  ;  et  lors  est  le  tournoy  par  ac- 
te cord;  et  se  mettront  les  pays  chascun  au  droit  de 
«  son  issue  ;  et  doiuent  les  herauz  porter  les  bannie- 
«  res,  et  des  communes  de  chascun  pays,  selon  ce  que 
((  ils  ont  accoustumé ,  et  au  cas  qu'ils  ne  voudroient 
«quitter  leur  Iby  l'un  à  l'aiure,  le  tournoy  seroitsans 
<(  accord. 

«  Item  si-lost  que  le  roy  des  heraux  et  les  autres 
<(  heraux  verront  que  le  tournoy  aura  assés  duré ,  et 
(1  qu'il  sera  sur  le  tard  et  temps  de  partir,  ils  doiuent 
«  faire  leuer  les  estaches ,  et  crier ,  seigneurs  cheua- 
u  liers ,  allez  -  vous  en ,  vous  ne  pouuez  huymets  ne 
((ne  perdre,  ne  gagner,  car  les  estacheties  sont  le- 
((  uées. 

»(  Item  quand  les  cheualiers  seront  reuenus  à  leurs 
(f  hostcls,  ils  se  désarmeront  et  laueront  leurs  visages, 
((  et  viendront  manger  devers  les  seigneurs  qui  dou- 
ée nent  à  manger;  et  tandis  que  les  cheualiers  seront 
(cassis  au  soupper,  seront  prins  lesdils  diseurs,  avec 
((  le  roy  desdits  heraux,  accompagnez  de  deux  cheua- 
((  liers  tels  comme  ils  voudront  prendre,  pour  faire 
((  l'enqueste  des  bienfaisans  :  et  en  l'enqueste  faisant, 
*t  les  cheualiers  qui  parleront  diront  leur  aduis,  ils  en 
((  nommeront  trois  ou  quatre,  ou  tant  qu'il  leur  plaira 
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(((les  bienfaisaiis,  et  au  derrain  ils  se  lapporieroiii  à 
f(vn,  lequel  ils  nommeront,  et  celui  emportera 
((  la  voix,  et  ainsi  ce  fait  de  main  en  main  à  tous  les 
«cheualiers,  et  prennent  morceaux  de  pain,  et  celui 
((  qui  plus  en  a  c'est  cclluy  qui  passe  route  :  et  ceux 
«  qui  font  l'enqueste  font  serment  qu'ils  la  feront 
«bien  et  loyaument. 

((  Item  et  ou  cas  que  le  tournov  se  feroit  sans  ac- 
((  cord,  la  partie  qui  scroit  de'confite,  celui  qui  de- 
«  monrroit  derrenier  à  clieual  d'icclîe  partie  descon- 
«  fite  aiuoit  le  heaume,  comme  le  mieux  deffendant  ; 
<{  et  l'autre  partie,  celui  qui  seroit  le  mieux  assaillant 
«  auroit  l'espée. 

((  Item  le  lendemain  du  tournoy ,  s'il  y  a  aucun  des- 
«  tord  de  droit  d'armes,  tant  de  ceulx  gagnez  ou  par- 
ce dus,  comme  des  cheualiers  tirez  à  terre,  depuis  les 
(r  estaches  leuées ,  et  comme  de  tous  autres  droits , 
«  soient  d'ostel  prins,  d'ostel  armeures,  ou  autres  cho- 
((  ses  quelconques,  il  en  est  h  l'ordonnance  et  juges 
((  des  cheualiers. 

«(  Item  on  doit  parler  aux  escheuins,  aux  majeurs 
((  etgouuerneurs  des  bonnes  villes  où  le  tournoy  doit  se 
«  faire ,  d'auoir  prix  raisonnable  de  ce  qui  est  ne- 
«ccssaire;  c'est  h  sçavoir  de  foing,  auoyne,  nappes, 
((  loiiailles,  et  de  tonte  autre  vaisselle  es  hostieux ,  chas- 
«  cun  endroit  soy,  là  où  il  sera  logié  ;  ou  faire  prix 
((  sur  les  hostelaiges,  lits  et  vaisseaux,  et  au  cheual 
<(  foing  et  auoine  dehors  ;  et  est  dit  que  se  aucun  che- 
((  ualier  n'a  dequoy  payer  son  hostelaige,  qu'il  fasse 
((  courtoisement  fin  et  accord. 

II.    lO'  MV.  7 
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«  S'ensvit  la  (h'claraiioM  »l<'s  Jlarnois  c|ui  appai- 
((  licnnent  pour  anucr  vri  chcualier  et  vn  escuicr. 

<(  PrcmiereriKiu  un  harnais  do  jambes  couiuTt  de 
'(  cuir  cousu  à  csjjjuillottcs  au  long  de  la  jambe,  jiis- 
«  (lues  au  {j;enouil,  et  deux  attaches  lari;es  pour  at- 
((  tacher  à  soubarruier  (i),  et  soulercs  values  attachez 
<(  aux  grues. 

«  Item  cuisses  et  pouliaiiis  de  cuir,  armoiez  de  Va- 
u  rennes  des  armes  au  cheualier. 

((  Item  vue  chausse  de  inailles  par  dessus  le  har- 
((  nois  de  jambes,  attachée  au  brayer,  comme  dit  est, 
«  par  dessus  les  cuisses ,  et  uns  espérons  dorez  qui 
((  sont  attachez  à  une  cordelette  autour  de  la  jambe , 
((  afin  que  la  molette  ne  tourne  dessous  le  pied. 

«  Item  vns  anciens  et  une  espaulieres. 

((  Iti:m  paus  et  mandiez  qui  sont  attachez  à  la  cui- 
«  rie,  et  la  cuirie  à  tout  ses  esgrappcs  sur  les  espau- 
«  les ,  et  une  seurseliere  sur  le  pis  (2)  dauant. 

«Item  bracheres  à  tout  les  houson,  et  le  han  es- 
((  cuçon  de  la  bannière  sur  le  col  couuert  de  cuir, 
«  auec  les  tonnerres  pour  les  attacher  au  brayer,  à  la 
(c  cuirie  ;  et  sur  le  bacinet  une  coiffe  (3)  de  mailles  et 
((  un  bel  orfroy  par  devant  au  front,  qui  veult. 

((  Item  bracellets  attachez  aux  espaules  à  la  cuirie. 

((  Item  un  gaignepaiii  pour  mettre  es  main  du  che- 
a  ualier. 

((  Item  vui  heaume,  et  le  tymbre,tel  comme  il  voudra. 

«  Item  d(Mi\  rhaisiics  à  aitachirr  à  la  poitrine  de  la 


(i)  Brayer.      (2)  Fer  fus.      ;3)  /^/.  Cresfr. 
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K  cuirie,  une  pour  l'espée,  et  Taulie  pour  1(.'  basion 
«  en  deux  vigeres  pour  le  heaume  attacher. 

«(  Item  le  harnois  de  l'escuier  sera  tout  pareil ,  ex- 
<f  ccpté  qu'il  ne  doit  auoir  nulles  chances  de  maille , 
«  ne  coilfetle  de  maille  sur  le  bacinet,  mais  doit  auoir 
((  un  chappeau  de  Montauban,  et  si  ne  doit  auoir  nul- 
((  les  bracheres ,  et  des  autres  choses  se  peut  armer 
((  comme  un  cheualier,  et  ne  doit  point  auoir  de  sau- 
«  tour  à  sa  selle.  » 

ADDITION  DE  L'ÉDITEUR  C.  L. 

Tupineiz.,  Behourds ,  Fête  de  l'Ejiinette,  cl  autres  Divertissemens 
chevaleresques  de  l'ancienne  bourgeoisie. 

J'ai  expliqué  dans  mi  autre  lieii(i)  ce  que  c'était 
([lie  les  jeux  pul^lics  nommés  tuplneiz,  toupineiz  ou 
toiipiueuresj  que  du  Cange  avoue  ne  pas  connaître  (  2). 
On  me  saura  gié,  peut-être,  de  rappeler  ici  les  prin- 

{^i)liist.  dit.  du  [jouvuir  municipal,  des  cites......  Ans  bourgeoi- 
sies.. ..  XIII'  et  XIV'^  siècles. 

(2)  Dans  sa  dissertation  VT,  sur  les  Tournois,  qu'il  ter- 
mine ainsi  :  «Quelquefois  on  a  défendu  les  Tournois  et  les 
««  jousles....  Le  roy  Philippe-le-Bel  ayant  dessein  de  faire 

«ses  enfans  chevaliers ,  fit   une  semblable  défense,   en 

«  l'an  i3i2,  par  une  ordonnance ,  laquelle  je  ne  ferai  pas 

«  de   difficulté   d'insérer    entière ,   d'autant  plus   qu'elle 

««  parle  d'une  forme  de  tournois  ou  de  joutes  qu'elle  nomme 
«  Tupineiz,  qui  est  un  terme  qui  m'est  inconnu,  ne  l'ayant 
«  pas  encore  lu  ailleurs,  el  qui,  peut-être,  signifie  les  Ta- 
«blés  Rondes »  Suit  rordoiinaiice. 
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ci|>aJos  circoiislaiict'S  de  cos  recherclics,  où  sont  résu- 
mes quelques  laits  curieux  de  Thistoire  de  la  chevale- 
rie bourgeoise  au  quatorzième  siècle. 

La  noblesse  acquise  par  lesbourj^eois  dans  l'exercice 
des  fonctions  municipales,  comme  celle  qui  s'attachait 
n  la  maf;istraturc,  se  distinguait  de  la  noblesse  militaire 
ou  de  race  par  rcpithèic  de  patricienne;  elle  en  dif- 
férait aussi  dans  les  avantages  qu'elle  procurait.  La  no- 
blesse patricienne ,  qu'on  appela  vulgairement  en 
France  noblesse  de  la  cloche,  s'était  fort  midtipliée 
en  Italie,  dans  certaines  parties  de  l'Allemagne,  et 
surtout  dans  la  Belgique  et  les  Pays-Bas. 

Les  bourgeois  anoblis  semblaient  jouir  de  toutes 
les  prérogatives  qui  avaient  été  le  partage  exclusif  de 
l'ancienne  noblesse  ;  il  n'était  pas  rare  de  voir  des 
chevaliers  bourgeois  dans  un  siècle  ob,  ce  litre,  rendu 
illustre  par  les  plus  beaux  faits  d'armes ,  n'était  pas 
même  accordé  à  tous  les  gentilshommes  sans  distinc- 
tion. 11  est  vrai  que  la  chevalerie  bourgeoise  s'éloi- 
gnait plus  encore  de  la  chevalerie  d'accolade,  que  la 
noblesse  patricienne  de  la  noblesse  militaire  ;  mais  le 
nom  tenait  lieu  de  la  chose  ;  et  quoiqu'on  le  portât 
ordinairement  sans  conséquence ,  on  s'honorait  fort 
de  le  porter. 

A  Valenciennes ,  où  il  y  avait  beaucoup  de  noblesse 
patricienne,  et  dans  toutes  les  villes  de  l'Artois,  les 
bourgeois  s'alliaient  avec  les  nobles,  et  ils  tâchaient 
ensuite  de  se  faire  créer  chevaliers ,  pour  s'anoblir 
eux-mêmes.  A  Lyon,  les  Vareys,  les  Villeneuve,  les 
Fuers,  les  Chcviicr,  les  Chapponais,  et  plusieurs  au- 
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très  famillesdes  plus  anciennes  de  celle  ville,  unissaienl 
la  qualité  de  chevalier  à  celle  de  bourgeois,  ei  se  ren- 
daient également  propres  à  rexercice  des  armes  et 
aux  fonctions  de  la  inagislralure  municipale  (i).  Ces 
chevaliers  bourgeois  étaient  fort  répandus  dans  quel- 
ques villes  d'Allemagne  et  d'Italie.  Cologne,  Nu- 
remberg, Augsbourg,  Anvers,  Amsterdam  en  conser- 
vèrent long-temps.  En  Languedoc,  les  bourgeois  pou- 
vaient se  faire  recevoir  chevaliers  par  les  barons  et 
les  évêques(2). 


(i)  Le  P.  Menestrier,  Des  dherses  espèces  de  Noblesse,  et 
les  manières  d'en  dresser  les  preui'es,  p.  7  et  8. 

(a)  Du  Tillct,  liée,  des  Rois  de  Fr.  Les  évéques  faisaient 
chevaliers,  non  seulement  les  avoués  ou  gardiens  qui  te- 
naient de»  fiefs  de  leurs  évêchés,  mais  encore  de  simples 
marchands  et  des  gens  de  bas  étage.  Alors  leur  caractère  ne 
les  dispensait  pas  de  soutenir  des  guerres  privées,  où  tous 
leurs  vassaux  devaient  les  servir  en  armes;  les  nobles  à  che- 
val, et  les  bourgeois,  ainsi  que  les  gens  de  poote,  à  pied  :  mais 
comme  ils  n'avalent  pas  toujours  assez  de  vassaux  nobles 
pour  en  tirer  une  cavalerie  proportionnée  au  besoin,  ils  y 
suppléaient  en  faisant  chevaliers  des  bourgeois,  marchands, 
hôteliers  et  autres  personnes  de  cette  condition,  qui  pou- 
vaient fournir  et  entretenir  des  chevaux.  (  Menestrier,  Des 
div.  espèces  de  Nobl.,  p.  I23.  ) 

Hémericourt  parle  de  ces  chevaliers  bourgeois,  marchands 
de  vin,  etc.;  et  sa  famille  est  un  exemple  de  ce  singulier 
mélange  de  la  noblesse  avec  la  roture.  Son  grand  -  père 
eut  sept  fils  et  deux  filles. Thomas,  l'un  des  garçons,  fui  fait 
marchand  de  vin,  et  Goffin  secrétaire  de  la  ville  de  Llégc. 
Lui-même,  né  de  Gilles,  le  septième  des   enfant   mâles, 
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RieiJ  ii'élail  [Ans  coiiuimii  t|uc  celle  clievaleiic 
dans  nos  provinces  méridionales,  où  les  lilres  sem- 
blent avoir  loujours  été  plus  recherchés  et  plus  facile- 
ment obtenus  que  dans  le  nord  de  la  France  (i).  Un 
acte  de  notoriété  de  1298  prouve  que,  dans  toute  la 
Provence  et  dans  la  sénéchaussée  de  Beaucairc ,  les 
bourj^eois  avaient  le  droit  de  se  faire  armer  cheva- 
liers, sans  être  ohlij^és  d'en  obtenir  la  permission  du 
prince,  et  de  porter  lesinsif^nes  de  la  chevalerie,  dont 
ils  exerçaient  aussi  les  privilégies  (2).  Les  bourgeois 
de  Paris  méritaient  bien  une  pareille  distinction  ; 
aussi  ne  leur  fut-elle  point  refusées  Ils  avaient  été  des 
premiers  déclarés  nobles  par  un  titre  commun.  Char- 
les V,  en  leur  confirmant  les  droits  attribués  à  la  no- 
blesse ,  tels  que  le  bail  ou  la  garde  noble  des  enfans , 
et  la  faculté  d'acquérir  des  ficfs ,  les  aulorisa  à  faire 
usage  de  freins  dorés  et  des  autres  ornemens  militai- 
res qui  étaient  propres  à  la  condition  de  chevalier  (3). 


épousa  la  fille  d'un  drapier;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  do  de- 
venir chevalier  de  Saint-Jeau-de-Jérusalem.  Ce  neveu  d'un 
marchand  de  vin,  mari  d'une  marchande  de  draps,  est  re- 
présenté sur  son  tombeau,  armé  de  toutes  pièces,  avec  l'épée 
et  l'écu  de  ses  armoiries.  {Traité  de  la  Noblesse  de  Liège,  par 
Hémericourt  ;  et  Menestrier,  ubi  sup.  ) 

(i)  Ne  serait-ce  pas  une  maladie  du  climat?  On  sait 
qu'en  Espagne,  il  n'est  pas  jusqu'aux  mendians  qui  ne  se 
prétendent  gentilshommes;  et  que  les  comtes  et  les  marquis 
italiens  ne  sont  guère  moins  nombreux  que  les  don  de  tou- 
tes les  Espagnes. 

(2    D.  VaissclU,  ///W.  diilang.,  {.  3,  p.  607.    (3)  Ord.âe  loyz. 
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A  Liëge ,  on  voyait  jusqu'à  des  niaichaiids  de  vin 
et  de  fromage  décores  de  ce  litre  (i).  Presque  tous 
les  députés  des  villes  qui  se  trouvèrent  au  concile  de 
Constance  étaient  chevaliers  (2). 

De  la  chevalerie  aux  tournois,  il  n'v  avait  qu'un 
pas  ;  la  bourgeoisie  eut  donc  ses  joutes  et  ses  tournois. 
Une  nation  nalurellement  aniie  du  plaisir  cl  passion- 
née pour  la  gloire ,  devait  en  chérir  jusqu'à  l'image  ; 
elle  ne  pouvait  résister  à  l'attrait  des  divertissemens 
et  des  fêtes.  Les  bourgeois  copièrent  les  nobles  de  race; 
le  peuple  singea  les  bourgeois;  ses  confréries  religieuses 
devinrent  des  espèces  de  chevaleries.  11  se  forma  des 
associations  bizarres ,  dont  les  statuts  et  les  exercices 
n'étaient  que  des  parodies  plus  ou  moins  libres  des 
institutions  de  la  haute  bourgeoisie,  comme  celle-ci 
n'offrait,  dans  ses  divertissemens  guerriers,  que  l'om- 
bre de  ce  qui  se  pratiquait  aux  cours  plénières,  dans 
ces  lices  renommées  où  l'élite  de  la  noblesse  française 
venait  faire  assaut  de  magnificence,  de  galanterie  et 
de  valeur.  De  là  les  toupineiz  et  les  hehourds  de  Lyon  ; 
les  exercices  des  arbalétriers  de  Chàloiis,  de  Dijon ,  et 
d'autres  lieux,  qui  prenaient  aussi  le  titre  de  chevaliers  ; 
les  joyeuses  associations  connues  sous  les  noms  d'em- 
pirCj  à^Q.  principauté j  de  royauté j  dont  le  plaisir,  la 
boniie  chère  et  la  vanité  de  la  représentation  faisaient 
le  principe  et  la  fin.  Si  les  titres  étaient  plus  ambitionnés 
dans  le  midi  de  la  France,  les  provinces  du  nord  avaient 

(i)  Hémericourt,  ^]c  la  Nob.  du  pays  de  Lirgr. 
»  En  i4i4- 
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jiliis  crmclinalioa  pour  les  speciacles  ei  Icb  diverlisse- 
mens  publici».  Il  n'y  avait  pas  de  ville  en  Flandre  qui 
n'eût  ses  confréries,  ses  joutes,  ses  tournois.  Le /?r/nce 
(le  rEstrille,  dij^ne  compatriote  du  prince  de  Plai- 
sance j  avait  établi  sa  cour  àValenciennes;  le  roi  des 
iiihnuds  à  Cambrai  ;  le  prévôt  des  Etourdis  à  Bou- 
chain;  \c  prince  d' yj niottr  hTournuï.  N'oublions  pas 
le  prince  de  la  Plume j  le  capitaine  de  joyeuse  En- 
tente j  et  la  compaj^nic  de  la  fille  dame  Oiseuse , 
puisque  l'histoire  n'a  pas  dédaigné  de  s'en  occuper  (i). 
Dans  les  fêtes  chevaleresques  que  donnaient  ces  hauts 
et  puissans  seigneurs,  on  voyait  figurer  en  grande 
pompe  les  Cornuyaux  de  Douai,  les  chevaliers  du 
Plat  d'argent  du  Quesnoi,  les  Paupourvus  d'Alh, 
avec  leui*  abbé,  et  toutes  les  chevaleries  populaires 
qui  affluaient  de  cinquante  lieues  à  la  ronde  (2).  La 
plus  célèbre  de  ces  fêles  était  celle  de  VEpinette^  à 
laquelle  les  arbalétriers  de  Paris  voulurent  prendre 
part  en  i349- 

Quelques  années  auparavant ,  les  habitans  de  Va- 
lenciennes  s'y  étaient  montrés ,  précédés  par  un  hé- 
raut vêtu  de  sa  cotte  d'armes  aux  armoiries  de  la  ville. 
Tous  les  chevaliers  avaient  aussi  des  cottes  d'armes 
armoiriées  en  broderie;  et  chacun  d'eux  s'était  fait 
suivre  de  deux  arbalétriers  et  de  trois  archers  de  ser- 
ment. Au  milieu  de  cette  troupe,  quatre  bourgeois, 


(1)  Henri  d'Oulreman,  Hist.  de  Vulenc,  2*  part.,  c.  16. 

(2)  Maniiseril  de  la  Cour  amoureuse  et  des  rois  de  l'Epincttc, 
fxl.  dans  Y  Hist.  de  lAcad.  des  hell.-Iett. 
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velus  de  louj^c,  poiiaieiil  trois  cygnes  viis(i)  soute- 
nant Ja  liijuie  d'une  ville  llanquée  de  tours  avec  des 
banderolles  blasonnées,  qu'ils  présentèrent  au  roi  de 
r Epinette.  Les  femmes  de  ces  chevaliers  plébéiens 
parm-ent  à  leur  suite  sur  des  chariots  drapés  d'écar- 
late.  Ce  l'ut  le  bourgeois  Grebert  qui  gagna  le  prix  du 
tournoi,  et  qui,  suivant  l'usage,  fut  mené  en  triomphe 
dans  la  ville  par  quatre  demoiselles  (2).  Le  chef  de 
cette  fête  prenait,  comme  on  voit,  le  litre  de  roi.  Les 
bourgeois  l'élisaient  chaque  année ,  le  mardi  gras , 
avec  deux  jouteurs  en  titre  pour  l'accompagner.  Ce 
n'était  d'abord  que  danses ,  jeux  et  festins  ;  les  exer- 
cices militaires  étaient  réservés  pour  le  carême.  Le 
dimanche  des  Brandons,  le  Roi  se  rendait  en  grand 
cortège  au  lieu  lixé  pour  le  combat.  Les  champions 
y  joutaient  à  la  lance,  et  le  vainquem:  y  recevait  pour 
prix  un  épervier  d'or  avec  une  couronne.  Les  quatre 
jours  suivans,  sa  majesté  de  l'Epinette,  soutenue  par 
ses  deux  chevaliers  jouteurs  et  celui  qui  avait  gagné 
le  prix,  était  obligée  d'entrer  en  lice  et  de  rompre 
des  lances  avec  tous  ceux  qui  se  présentaient.  Celte 
fêle,  malgré  les  élections  du  mardi  gras,  eut  assez 
d'importance  pour  attirer  l'attention  et  amuser  les 
loisirs  des  têtes  couronnées.  Jean ,  duc  de  Bourgogne  , 
rhonora  de  sa  présence  en  i4i6.  Louis  XI  s'y  mon- 


(i)  Allusion  au  dicton  :  Vaîenciennes  est  h  Vat-auv-Cy~ 
gnes. 

{1)  De  la  Cheoalerie  ancienne  et  moderne,  par  le  P.  Meiies- 
trier,  p.  167  de  noire  édition  in-8^ 


(   ^o6  ) 

li.i,  piès  (Je  Pliilippe-le-Bon,  en  1 4^J4  ?  ^^  parmi  les 
prouesses  dont  ils  furent  lérnoins,  on  cite  des  f'ails 
d'armes  dont  se  seraient  enorgueillis  des  chevaliers 
autres  que  ceux  de  l'Epinette.  11  est  vrai  que  les  gens 
du  métier  s"'en  mêlaient  quelquefois.  Ce  fut  dans  un 
de  ces  tournois  qu'un  jeune  gentilhomme ,  fils  de 
Jean,  seigneur  de  Renty,  à  peine  âgé  de  quinze  ans, 
désarçonna  et  tua  d'un  coup  de  lance  un  autre  gen- 
tilhomme français  de  la  suite  du  Roi,  qui  était,  dit  le 
chroniqueur  (i),  le  champion  le  plus  vigoureux  de 
son  temps,  et  l'effroi  des  plus  braves  :  une  force  pio- 
digieuse  et  sa  taille  gigantesque  l'avaient  fait  sur- 
nommer le  Grand-Diable  (2).  Le  31S.  dont  l'histoire 
de  l'Académie  des  belles-lettres  renferme  un  extrait, 
donne  les  noms  des  rois  de  l'Epinette  de  Lille ,  depuis 
128.3  jusqu'en  i483;  le  nôtre  ne  finit  qu'en  1487. 

Les  chevaliers  de  la  Table  Ronde ^  si  fameux  dans 
le  moyen  âge,  tirent  leur  origine  des  anciens  tour- 
nois. Après  l'action  des  joutes,  qui  se  passait  ra- 
rement sans  effusion  de  sang,  les  combaitans  sou- 
paient  à  une  même  table,  qui  était  de  forme  ronde, 
pour  prévenir  toute  dispute  sur  la  préséance  (3).  Les 


(i)  Jacques  Moyen 

(2)  AliàSf  le  Grand-Poulaller.  C'est  ainsi  que  ce  gentil- 
homme est  qualifié  dans  un  manuscrit  que  je  possède,  et 
dans  lequel  sont  décrits  et  peints  tous  les  tableaux,  les  cos- 
tumes, les  devises  et  les  blasons  de  ces  fêtes. 

(3)  La  Colombière,  De  la  Scifucc  héraldique. — De  Caylus, 
Disserl.  sur  1rs  aucuns  Romans;  cl  duCangc  ,  Disscrl.  ci-dessus. 
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chevaliers  bourgeois  avaient  aussi  leur  lable-ioiitlc , 
comme  ils  avaient  leurs  carrousels  et  leurs  tournois. 
<(  Quoique  ceux  de  Valenciennes  exerçassent  la  mar- 
(f  chandise,  si  n'estoicnt-ils  pas  pourtant  fourclos  des 
((  lices ,  tournois  et  autres  exercices  de  la  noblesse  (  i  )•  '' 
Les  riches  bouri^eois  de  cette  ville  étaient  si  passion- 
nés pour  ces  fêtes,  qu'indépendamment  de  celles  qu'ils 
donnaient  chez  eux,  ils  manquaient  rarement  de  se 
trouver  atix  exercices  des  autres  villes.  D'Outreman 
rapporte  qu'en  1 332,  Jacques  Gouchez,  prévôt  de  Va- 
lenciennes, et  Jean  Dernier,  se  rendirent  à  la  fête  de 
la  Table -Ronde  qui  se  célébrait  à  Paris,  avec  une 
suite  nombreuse  de  chevaliers,  et  que  Gouchez  y 
conduisit  une  bande  de  trente -six  chevaux  (2).  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  au  P.  Menestrier  qu'il  ne  fallait  voir, 
dans  les  prétendues  tables-rondes  de  cet  âge ,  que  les 
tournois  de  la  bourgeoisie  et  les  autres  fêtes  militaires 
qu'elle  donnait,  comme  celles  de  l'arbalète  et,  plus  tard, 
de  l'arquebuse  (3).  Ce  n'était,  en  effet,  qu'une  imi- 

(i)  H.  d'Outreman,  Hist.  de  Valenc,  2*  part.,  c.  i5. 

(2)iA.,  C.    16. 

(3)  Dans  une  tle  ces  fêtes  de  l'arquebuse  donnée  à  Neu- 
ville, près  de  Lyon,  on  compta  vingt-une  compagnies  de 
chevaliers  de  l'arquebuse,  venues  d'autant  de  villes  de  Bour- 
gogne, de  Dauphiné  et  de  Savoie;  deux  cent- soixante  ti- 
reurs, et  près  de  six  mille  hommes  sous  les  armes,  qui  fai- 
saient de  fréquentes  décharges.  11  y  eut  feu  d'artifice,  illumi- 
nations, danses  pendant  trois  nuits,  table  ouverte,  fanfa- 
res et  musique  continuelles.  T. es  prix  étaient  de  huit  mille 
cent  quatre-vingt  liviesl 
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talion  de  prallques  nobles  plus  anciennes.  On  affec- 
tait de  représenter  dans  ces  fêles ,  les  anciens  preux  , 
et  d'en  prendre  les  noms,  d'après  les  romanciers  qui 
en  avaient  inventé  ou  embelli  les  prouesses.  Au  mois 
de  juillet  i334,  le  même  J.  Dernier  de  Valenciennes 
destina  un  paon  à  la  compagnie  des  chevaliers  bour- 
geois qui  serait  jugée  la  plus  vaillante  et  la  mieux 
équipée. Ceux  de  la  rue  de  Savch  lopréscntcrent  vingt- 
deux  preux  chevaliers  d'Alexandre-le-Grand,  accom- 
pagnant un  pareil  nombre  de  demoiselles,  tous  vêtus 
d'écarlate  fourrée  d'hermine  :  ils  eurent  le  paon  (i). 
\oilà  bien  l'image  de  la  Table-Ronde.  Mais  on  ne  se 
borna  pas  à  prendre  le  masque  des  Arthus  et  des  Lan- 
celot;  la  bourgeoisie  voulut  les  faire  revivre,  et  de 


(i)  De  la  Chevalerie  ancienne  et  moderne,  par  le  P.  Me- 
neslrier,  p.  167  de  notre  édition  in-8".  (Foy.,  au  même  lieu, 
la  description  de  la  fête  de  trente-un  rois,  donnée  par  les 
bourgeois  de  Tournay,  en  i33i,  et  les  divertissemens  de  la 
principauté  de  Plaisance,  à  Valenciennes,  où  figuraient  le 
prévôt  des  Coquins,  le  roi  des  Porteurs  au  sac,  la  compagnie  de 
VEstrille,  les  Tost  tournez  de  Hasnon,  tous  vêtus  de  rouge 
bandé  de  noir,  etc.,  etc.)  Les  princes  de  Plaisance  de  Tour- 
nay et  de  Valenciennes  soupaient  publiquement  à  l'Hôtel- 
de-Ville.  C'était  en  ces  festins  qu'on  instituait  les  chevale- 
ries populaires,  dont  on  distribuait  les  marques.  Le  prince 
de  Plaisance  de  Valenciennes  donna  une  fois  à  chaque 
troupe,  un  cygne  d'argent,  qui  était  la  devise  de  la  ville  ;  et, 
dans  une  autre  circonstance,  un  lion  d'argent,  qui  en  était 
le  blason.  De  là  les  chevaliers  bourgeois  du  cygne  et  du 
liun. 
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pacifiques  marchands  s'érii^èrent  en  chevaliers  île  hi 
Table-Ronde.  Il  y  avait  h  Bourges  une  association  d(; 
bourgeois  qui  se  qualifiaient  ainsi.  Elle  se  composa , 
dans  le  principe,  de  quatre  chevaliers,  dont  le  nom- 
bre fut  ensuite  porté  à  vingt-quatre.  Ils  s'assemblaient 
dans  Te'glise  des  Cai'mcs  de  Bourges  et  dans  celle  de 
Notre-Dame  de  Salles  (i).  Leurs  faits  et  gestes  ne 
sont  pas  venus  jusqu'à  nous  ;  on  ignore  le  nom  des 
géans  qu'ils  ont  pourfendus  ;  mais  on  sait  que  le  pre- 
mier de  ces  preux  s'appelait  Jean  Cucharmois. 

Ces  chevaleries  et  les  exercices  de  ceux  qui  s'y  fai- 
saient agréger  devinrent,  ou  ridicules  par  la  vanité 
des  distinctions  qu'on  y  recherchait ,  ou  méprisables 
par  la  nature  des  divertissemens  qui  se  mêlaient  h 
leurs  solemnités.  Aux  tournois  avaient  succédé  les 
ioupineures  ou  tupineizj  dans  l'ancien  langage,  sortes 
de  joules  qui  étaient  fort  en  vogue  à  Lyon,  et  qui 
ont  donné  leur  nom  à  la  rue  de  cette  ville  appelée 
Tupin.  Le  chevalier  Bayard  courut  les  loupineures  ; 
ce  fut  là  qu'il  commença  à  se  faire  connaître  ;  mais 
c'est  peut-être  aussi  la  seule  circonstance  qu'on  puisse 
citer  en  faveur  de  ces  jeux  chevaleresques,  qui  dégé- 
néraient en  farces  et  en  débauches.  On  y  courait  au 
faquin j  au  pot  cassé j  au  baril  plein  d'eaUj  au  sac 
mouillé;  et  ces  beaux  exploits  étaient  suivis  des  ré- 
ceptions  de  chevaliers  (2).   A  Châlons ,  à  Dijon  et 

(i)  La  Roque,  Traité  de  la  Kohh'sse,  c.  3g.  —  Mcncslrier, 
Des  diverses  espèces  de  Noblesse,  p.  7. 

(2)   Meneslrier,  De  la  Cht\'alerie  anr.  et  moderne,  p.   16g. 
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dans  K'S  autres  villes  de  chevalerie  arquehusière,  les 
preux  de  nouvelle  race  s'exerçaient  à  la  cowrçe</e/'o/e, 
au  passe-temps  du  chat,  à  la  joute  de  Yanguille, 
ou  rompaient  des  lances  avec  des  ngneanx  et  des  pou- 
lets (  I  )•  A  Dax,  c'étaient  des  chevaliers  armés  de  toutes 
pièces  (jui  luttaient  contre  des  pots  de  terre,  et  qui 
faisaient  la  tortue  pour  soutenir  Teflort  de  ce  foudre 
j^rotesque.  L'ancienne  noblesse ,  confondue  avec 
la  nouvelle  par  le  lien  des  bourgeoisies,  prenait  part 
à  ces  farces,  qui  l'avilissaient  bien  plus  que  ces  tour- 
nois parodiés  n'avaient  honoré  les  bourgeois  anoblis. 


(i)L'oiV  était  attachée  par  les  pieds  à  une  corde  suspendue, 
et  la  gloire  des  chevaliers  consistait  à  lui  arracher  la  tête, 
en  courant  à  toutes  jambes.  On  courait  le  chat,  le  bras  nu 
jusqu'au  coude,  et  on  visait  à  le  frapper  du  poing  fermé; 
mais  il  fallait  beaucoup  d'habitude  et  d'adresse  pour  y  réus- 
sir. Le  chat,  qui  n'était  retenu  que  par  les  pattes  de  der- 
rière, ayant  la  tête  et  les  griffes  libres,  égralignait  ou  mor- 
dait cruellement  ceux  qui  manquaient  leur  coup.  C'était  là 
la  partie  plaisante  du  jeu.  \J anguille,  qui  se  courait  sur  l'eau, 
était  attachée  à  une  corde  tendue  d'un  côté  de  la  rivière  à 
l'autre.  Quand  on  l'avait  saisie,  on  était  guindé  et  suspendu 
à  une  certaine  hauteur  par  ceux  qui  tiraient  la  corde;  mais 
comme  l'anguille  était  frottée  d'huile,  il  était  fort  difficile 
de  la  retenir;  et  si  elle  échappait,  on  faisait  la  culbute  dans 
l'eau.  Uagneau  était  enfermé  dans  une  cage  tournante  de 
bois,  garnie  de  nerfs  de  bœufs;  celui  qui  parvenait  à  en  ti- 
rer l'agneau,  après  avoir  rompu  ces  barres  mobiles  avec  une 
masse,  remportait  le  prix.  iVoy,  le  l ralté îles  Tournois  et  Car- 
rousels, par  le  P.  Mcnrstrier.  ) 
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Tel  n'était  pas  le  Lui  politique  qu'on  s'était  proposé 
en  favorisant  le  rapprochement  de  ces  deux  classes.  11 
n'était  jamais  entré  dans  l'intention  du  monarque  de 
dégrader  la  noblesse ,  qui  faisait  son  illustration  et  sa 
force.  PSos  rois  n'avaient  tendu  qu'à  en  rabattre  l'or- 
gueil ,  et  h  resserrer  sa  puissance  usurpée  dans  de 
justes  bornes,  ils  ne  pouvaient  souffrir  que  l'affaiblis- 
sement de  son  autorité  nuisible  entraînât  la  perte  de 
sa  considération  propre,  parce  que  la  noblesse  n'est 
rien  sans  les  privilèges  et  la  considération  qui  s'attache 
à  la  caste.  L'intérêt  du  irône  ,  toujours  dominant,  était 
donc  alors  d'arrêter  le  mouvement  qu'il  avait  protégé, 
de  séparer  les  hommes  qu'il  n'avait  voulu  que  récon- 
cilier, et  qui ,  en  se  mêlant ,  avaient  fini  par  s'oublier 
ou  se  méconnaître. 

C'est  dans  cette  vtie  que  Philippe -le-Bel ,  par  une 
ordonnance  du  5  octobre  1 3 1 4  >  défendit  à  ses  sujets 
de  toutes  conditions,  sous  des  peines  très  -  sévères , 
d'aller  à  aucun  tournois  ni  joute  en  France  ni  dans 
les  pays  voisins  (i).  Quoique  cette  défense  soit  moii- 
vée  par  la  nécessité  de  prévenir  ((  la  grant  destruction 
'(  Cl  jnortalité  de  chevaux ^  et  aucunes  fois  de  per- 
(f  sonnes,  qui  par  les  toumojmeiu  et  les  j ouste  s  sont 
«  avenuz  souvent  en  le  royaulme,  »  une  ordonnance 
précédente  du  même  roi  ne  permet  pas  de  douter  que 
la  mortalité  des  chevaux  ne  fût  ici  que  le  prétexte , 
et  que  la  vériîalîle  raison  de  la  défense  n'ait  été  d'em- 


(i  j  Rer,  au  I^Ui'ir,  t.   i  ,  p.  /(Qo. 
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pèoli<  r  la  noblesse  de  proiidr»;  part  aux  fêles  popu- 
laiies.  (  îette  ordonnance,  relie  cpie  rapporte  du  Cangc , 
et  qui  en  rappelle  de  plus  anciennes  sur  le  même  su- 
jet (i  ),  est  datée  de  i3i2,  et  adressée  an  i^aidien  de 
la  villedeLyon.  l^lleparnt  à  l'i-poquc  que  Philippe  IV 
avait  choisie  pour  faire  son  lils  aîné  chevalier;  et  le 
hni  (la  monarque  était  évidemment  d'éviter  le  con- 
cours de  cette  auguste  cérémonie  avec  les  farces  où 
elle  aurait  été  parodiée  sous  le  même  nom  et  en  pré- 
sence des  mêmes  témoins.  «  Ja  pieça  par  plusieurs 
u  fois  nous  eussions  fait  défendre  généralement  par 
((  tout  nostre  royaulme ,  tontes  manières  d'armes  et 
((  de  tournoiemens j  et  que  nuls  sur  quanques  ils  se 
u  pooient  meffaire  envers  nous,  n'allast  à  toumoie- 
u  mens  en  nostre  royaulme  ne  hors,  ou  feist  ne  al- 
u  last  h  tupiîieizj  ou  feist  autres  faits  ou  portemens 
(f  d'armes,  pource  que  plusieurs  nobles  et  grans  per- 
te sonnes  de  nostre  garde  se  sont  fait  faire ,  et  se  sont 
<(  accousimiiez  de  eux  faire  faire  chevaliers  es  dit 
«  toumoiemens....  et  aller  à  joustes  et  à  toupineiz:.... 
«  nous  vous  mandons  et  commandons  si  estroitement 
'(  comme  nous  poons  plus....  que  tous  ceulx  que  vous 
((  saurez  de  nostre  garde  qui  ont  esté  puis  nostre  dite 
u  défense  à  lournoiemens,  joustes  et  tiipïjieizj....  que 
«  ce  ait  esté  en  nostre  royaulme  ou  hors,  que  vous, 
((Sans  delay,  les  faciez  prendre  et  mettre  en  prison 

(i)  Une  ordonnance  «lu  3o  septembre  i3ii  avait  défendu 
les  tournois  dans  un  sens  plus  général;  il  n'y  est  pas  ques- 
tion de  htpineiz. 
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«par  cl«}vers  vous,  cti  mettant  r/i  tiostte  niniti  luus 
((  leurs  biens,  elc )> 

La  défense  d'aller  aux  lupineiz  s'applique  princi- 
palement aux  personnes  de  nostre  garde j  dit  le  mo- 
narque. 

Il  ne  s'agit  point  ici,  comme  on  pourrait  le  croire, 
de  geniilshonmies  ou  de  gens  d'armes  composant  la 
garde  militaire  de  Philippe  ,  mais  de  tous  les  sujets 
imme'diats,  nobles,  du  roi  de  France.  Lyon  n'était 
pas  encore  réuni  à  la  couronne;  et  nos  rois,  qui  avaient 
celte  ville  dans  leur  mouvance,  y  enirelenaient  des 
gardiens  pour  la  conservation  de  leurs  anciens  droits. 
CeuJx  de  nostre  garde  signifie  donc  les  sujets  du 
trône,  soumis  à  l'autorité  ou  à  l'inspeciion  des  gar- 
diens royaux.  C'est  ce  que  de  Laurièrc  a  omis  d'ex- 
pliquer, en  donnant  l'ordonnance  dont  il  est  ques- 
tion, t.  I,  p.  509  du  Recueil  du  Louvre.  On  peut 
regretter  aussi  que  le  savant  éditeur  n'ait  pas  bien 
compris  le  sens  de  cet  acte.  L'ordonnance  a  exclusi- 
vement pour  objet  la  défense  des  joutes,  des  tiipi- 
Jieiz  et  autres  exercices  semblables.  De  Laurière  n'a- 
vait pas  trouvé  l'explication  des  tiipineiz  dans  la 
première  édition  de  du  Cange ,  qui  n'avait  rien  à 
en  dire,  et  il  confesse  qu'il  n'en  sait  pas  plus  que  l'au- 
tour du  Glossaire.  Cependant,  le  P.  Menestrier,  dans 
son  Traité  de  la  chevalerie,  qui  parut  en  i683 ,  avait 
déjà  rappelé  que  les  tupineiz  se  composaient  de  diver- 
ses joules  et  courses,  parmi  lesquelles  il  signale  celles 
du /«'«^///Vi  et  du  Pot  cassé.  D'un  aiure  côté  on  savait, 
d'après  ime  noie  de  le  Ducliai  sur  les  deux  Bussars 
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et  six  Tupiin,  iloiil  parle  llabclais,  1.  i,  c.  4  «^u 
Gargantua j,  ({iic  lo  bussart  était  \\\\  j^ros  et  court  vais- 
seau à  vin,  en  usage  dans  l'Anjou,  et  que  le  tupin 
était  un  pot  de  terre  lieaucoup  plus  petit  que  le  bus- 
sart(i).  Le  même  commentateur  cite  ce  proverbe: 

De  bonne  '.ic  honne  foi, 
De  bonne  Icrro  bon  iupin. 

l  ne  charte  voisine  du  temps  de  Philippe-le-Bel 
porte  que  a  ceulx  qui  vendent,  ès-dites  foires,  chairs 
f(  cuites  en  chaudières,  paieront  iv  deniers,  et  ceulx 
((  qui  vendent  chairs  cuites  en  tupins,  11  deniers  (an- 
((  née  i3i8).  ))  On  voit  enfin,  par  d'autres  chartes, 
que  des  marchands  de  vases  de  terre  se  nommaient 
tupinierSj  et  des  amas  de  tels,  tupinières  (2).  Dès 
lors,  il  est  évident  que  les  tupineiz  défendus  aux  no- 
bles par  l'ordonnance  de  Philippe!  Y,  étaient  des  exer- 
cices de  tournois  dégénérés,  dont  le  principal  con- 
sistait dans  le  jeu  ou  la  lutte  des  Pots  cassés.  Il  reste 
à  expliquer  ce  que  c'était  que  le  jeu  des  Pots  cassés. 

Les  auteurs  que  je  viens  de  citer  sur  le  mot,  ne 
disent  rien  de  la  chose  ;  mais  on  peut  s'en  former  une 
idée  d'après  ce  qui  se  pratiquait  à  Dax  en  pareille 
circonstance.  On  construisait  une  espèce  de  fort  en 
charpente  sur  la  rivière  de  l'Adour.  Au  haut  de  ce 


(i)  Voy.  le  Rabelais  de  171 1,  petit  in-S^jCt  l'in-^."  de  17 {r, 
t.  I,  p.  12. 

(2)  V.  Carpeniier,  Gloss.,  ad  <>erh,  Tupina. 
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fort  étaient  plact^s  deux  lioiniiR's  cuirasses,  un  casqu(; 
(le  1er  en  tèae,  avec  une  rcndaclie  passée  au  bras  j^au- 
che.  En  cet  équipage,  ils  allendaient  l'arrivée  d'uu 
bateau  chargé  de  huit  conibattans  armés  aussi  de  tou- 
tes pièces.  Au  signal  de  six  coups  de  canon  (dans  les 
derniers  temps)  le  combat  s'engageait  avec  ardeur  ; 
les  deux  chevaliers  chargés  de  la  défense  du  fort  fai- 
saient pleuvoir  une  gi'èle  dépôts  de  terre  sur  les  assié- 
geans;  mais  ceux-ci,  bravant  l'orage  à  l'abri  de  leurs 
boucliers  serrés  en  tortue,  ripostaient  en  lançant  des 
grenades  de  terre  ctiite,  et  les  vainqueurs  en  étaient 
ordinairement  quittes  pour  quelques  meurtrissures  (  i  ). 
Ailleurs,  les  bateaux  étaient  remplacés  par  des  che- 
vaux de  bataille. 


(i}  Dissertation  sur  /es  Cap  -  dizrniv,   in-8",   p.    kj;  el    Je 
Diction,  (h-s  i>i//es  th-  Fr.,  de  <l'E\|iillv,  au  mol  Dax. 
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EXEMPI.K 

DL    PROCLAMATION'    n'UN    l'AS    d'AHMES,  Al'  ^•OM    l)V    ROI 

DR  Franck. 

Crlni-ri  ciil   lien    à   l'orcn^îon   du  roiironiicincnl  Hr.  François  I'"''. 


La  puhlir.alion  dr.s  joustes  publiées  a  Paris  a  table  de  marbre, 
par  Monijoye  premier  hérault  d^ armes  du  roy  de  France,  le 
mardy  XV  jour  de  janvier  mil  rinrj  cem  et  XIIIl  (i5i5)  (  i). 

Le  trescreslicii  Roy  nostre  souucraiii  seigneur  con- 
sidérant le  désir  et  affection  que  les  princes  de  son 
sang  ont  enuers  luy  pour  son  ioyeux  aduenemeni  a  la 
couronne ,  leur  a  accordé  tenir  ung  pas  :  et  premier 
monsieur  monseigneur  le  connestable,  monseigneur 
le  conte  de  Vendosme  et  autres  seigneurs  et  nobles 
hommes  leurs  aydes.  Lequel  a  esté  ordonné  par  ledit 
seigneur  estre  tenu  en  la  ville  de  Paris  près  des  Tour- 
nelles.  Du  tous  nobles  hommes  de  nom  et  darmes  se- 
ront receuz,  faisans  apparoir  de  leurs  noblesses  en  ap- 
portant leurs  escus  armoyez  de  leurs  armes.  Lesquelz 
seront  mis  par  ordre  par  vng  officier  darmes  député  a  ce 
faire,  et  attachez  au  noble  jardin  du  Lys,  lieu  ordonné 

(i)  Petit  in-8"  gothique  de  4  feuillets,  sans  indication  de 
lieu  ni  de  date,  mais  du  temps. 
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selon  qiiilz  auront  louché  es  emprises  qui  cy  après 
seront  publiées.  Et  seront  tenuz  les  venons  auani  en- 
trer dedans  le  camp  cloz ,  dire  et  affermer  par  vérité 
leurs  noms  et  surnoms  auant  lentrée  dicelluv,  aiïin 
quil  ny  ait  desorde,  ou  aultrement  nenlreront  point, 
et  leur  seront  les  barrières  closes. 

Et  ce  commencera  ledit  pas  après  le  retour  dudict 
seigneur  venant  de  Rains,  et  auoir  esté  sacré  et  cou- 
ronné par  les  pers  de  France ,  et  après  son  entrée  de 
Paris  :  et  commencera  ledict  pas  a  sa  volunté. 

Sensuyuent  les  emprises  ordonnées  par  mcsd.  sei- 
gneurs. 

La  première  emprise  en  lysse. 

A  quatre  courses  de  lances  mornées  en  harnoys  de 
guerre,  et  vne  course  pour  la  dame  qui  laura  ou  re- 
querra. Et  seront  tenus  les  venans  entrer  dedans  le 
camp  la  lance  sur  la  cuysse;  et  ainsi  quilz  s'en  pour- 
ront ayder  sen  aydent. 

La  seconde  emprise  sans  lysses. 

Deux  courses  de  lances  mornées  en  armes  et  har- 
noys de  guerre  comme  dit  est.  Et  qui  ne  rompera  la 
première  lance  pourra  courir  lautre.  Et  se  le  cas  ad- 
uient  quelle  luy  tumbe  de  la  première  course,  il  a 
acheué,  et  sen  peult  aller. 

La  troisiesme  emprise  a  chenal  et  a  lespée. 

Chacun  aura  lespée  au  costé,  et  se  désarmera  de 
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.SCS  clouhlci»  picce.s  Je  luy  mosmes.  Ll  bC  le  cas  acl- 
iiicnt  que  aucun  pt  rdc  son  espée  ou  quelle  luy  lunibc, 
il  .sera  icnu  de  perler  vnc  bague  a  la  dame  qui  plaira 
a  celuy  qui  aura  conibaiu  contre  luy,  et  la  luy  pré- 
sentera luy  niesnies^  pourueu  que,*  ladiclo  dame  soit 
en  cesle  ville  de  Pans. 

La  quatriesme  emprise  a  pied  a  la  barrière. 

Chacun  aura  mie  pertuisane  a  la  main  droiclepour 
ruiT  de  près,  Irainant  vnc  picque  a  la  main  gauche 
pour  sen  ayder  comme  a  poulx  de  lance,  son  espëc 
au  costé  poui-  combattre,  sans  homme  qui  luy  ayde , 
arme  ou  désarme. 

Va  seront  visitez  par  nobles  hommes  ordonnez  a  ce 
faire  :  et  si  on  les  ireiiue  guyndez  ny  mouillez  ny  les 
c&pées  bridées  ou  atachées,  seront  mis  hors  des  rancs. 

Item  que  sil  y  a  bomme  qui  lue  le  cheual,  il  le 
payera,  et  sera  mis  hors  les  rancs. 

Publyés  a  Paris  par  Montjoye  premier  et  souuerain 
voy  darmes  des  Françoys,  et  de  lordre  dudict  seigneur, 
accompaigné  de  Normandie  roy  darmes,  et  plusieurs 
autres  officiers  darmes,  et  des  trompettes  et  clairons 
dudict  seigneur. 


(    "!)) 
DES 

entrï:es  solemnelles 

ET    RECEPTIO^.S    UES    l'RINCES    DANS    LES    VIU,ES  , 

avec  des  remarques  sur  la  pralique  et  l'usage  des  dt'coralions  , 
(par   le    P.   MeneSTRIEh)    fi). 


La  réception  des  princes,  tant  ecclésiastiques  que 
séculiers,  dans  les  grandes  villes,  a  toujours  été  ac- 
compagnée de  beaucoup  de  inagniticence,  aussi  bien 


(i)  Celte  intéressante  Notice  est  demeurée  ensevelie,  et 
presqu'ignorée,  à  la  fin  d'un  volume  in-fol.  qui  a  pour  titre  : 
Décorations  /dites  dans  la  ville  de  Grenoble  pour  la  réception  de 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  et  de  monseigneur  le  duc  de 
Berry,  aoer  des  réflexions  et  des  remarques  sur  la  pratique  et  les 
usages  des  décorations.  Grenoble,  Ant.  Fremon,  1701. 

L'ouvrage  principal  est  aussi  du  P,  Menestrier,  dont  il  ne 
porte  point  le  nom.  11  a  échappé  aux  recherches  du  P.  Ni- 
ceron,  qui  ne  l'indique  pas  dans  la  liste  nombreuse,  et  néan- 
moins fort  incomplète,  qu'il  nous  a  laissée  des  écrits  de 
l'auteur.  On  le  trouve  cité  dans  une  des  dernières  Biogra- 
phies; maïs  la  difficulté  est  de  profiter  de  ces  révélations 
tardives,  et  de  ressaisir  des  documens  devenus  rares,  qu'on 
a  déjà  pu  dédaigner,  fau(e  de  les  connaîlre. 

(  fùlit.  C.  L.  ) 
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«|uo  «lo  loules  les  tl<'inonsliaiions  d'une  joie  publique 
inéltie  (les  marques  de  soutnission  et  de  respect  qui 
sont  dus  au  ran^  (jue  tiennent  dans  le  monde  ces 
personnes  ëlevées,  que  l'on  a  toujours  considère 
«ninnie  les  imaj^cs  visibles  de  la  Divinité^  dont  elles 
exeicent  les  droits  et  l'autorild  pour  maintenir  Tor- 
dre, la  paix,  la  justice  et  la  religion. 

C'est  pour  cela  qu'on  a  donne  à  ces  puissances  de 
la  terre  les  titres  glorieux  de  souverains^  d^augustes, 
iV empereurs j  de  roisj  de  seigneurs j  de  majestés,  de 
sérénités j  iValtesses^  de  très-puissanSj  très-eoccel- 
IcnSj  très-hauts  et  très-illustres  princes^  et  cent  au- 
tres noms  aussi  spécieux  ;  comme  on  a  donné  aux  pa- 
pes celui  de  très-saints  Pères j  vicaires  de  J.-C.j  et 
aux  autres  prélats  celui  de  princes  de  l'Eglise. 

Avant  que  les  lumières  du  christianisme  eussent 
dissipé  les  ténèbres  et  l'aveuglement  de  la  gentilité, 
les  païens  firent  de  leurs  princes  des  divinités,  et 
leur  attribuèrent  les  noms  de  leurs  dieux  ou  de  leurs 
héros,  les  nommant  Jupiter j  Hercule j  Apollon,  Sa- 
turne, Mars,  JSeptune,  etc.  Ils  leur  consacrèrent 
des  temples  et  des  autels,  leur  offrirent  des  vœux, 
des  parfums  et  des  sacrifices,  et  allèrent  à  d'autres 
excès  de  flatterie  et  d'impiété  dont  il  nous  reste  des 
monumens  dans  les  médailles,  les  inscriptions  et  les 
bas-reliefs. 

Les  Juifs,  qui  furent  le  peuple  saint,  et  la  seule 
nation  qui  connaissait  le  vrai  Dieu  et  qui  l'honorait 
d'un  cidtc  religieux ,  eurent  leurs  cérémonies  et  leurs 
usages  réglés   pour  la  réception    non    seulement  de 
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leurs  rois,  mais  encore  de  leurs  héros  ei  de  leuis  hé- 
roïnes. 

David,  après  la  de'faile  de  Goliath,  ce  superbe 
Philistin  qui  insultait  les  Israélites,  et  Judith,  après 
avoir  délivré  Béthulie  de  la  crainte  où  était  cette  ville 
de  se  voir  assujélie  par  Holopherne,  furent  reçus 
avec  des  chants  de  triomphe,  des  acclamations  pu- 
bliques, des  danses,  des  feux,  des  parfums  et  des 
flambeaux  allumés. 

INoiis  avons  aussi  en  quelques  psaumes  la  forme 
de  ces  réceptions.  Le  roi  prophète,  au  soixante-sep- 
tième ,  nous  a  lait  une  riche  description  de  ces  entrées 
solemnelles,  en  nous  représentant  celle  de  Jésus-Christ 
dans  le  ciel,  sous  la  ligure  d'im  roi  au  devant  duquel 
vont  les  princes  avec  des  chants  de  musique  et  des 
troupes  de  jeunes  filles  qui  jouent  de  divers  instru- 
mens.  Divers  corps  de  magistrats  marchent  sous  leurs 
chefs  par  troupes  distinguées.  On  entre  dans  les  égli- 
ses pour  y  bénir  le  Seigneur  et  pour  lui  rendre  de 
solemnelles  actions  de  grâces;  on  fait  couler  des  fon- 
taines; les  jeunes  gens  font  des  récits  et  des  représen- 
tations avec  des  machines;  on  fait  des  présens  ma- 
gnifiques; il  vient  des  ambassadeurs  et  des  députés 
des  provinces  voisines  pour  complimenter;  enfin,  ce 
n'est  que  magnificence,  qu'exercices  d'adresse  et  que 
spectacles  de  joie  et  de  divertissemens. 

V  idennit  ingressus  tiios  Deus^  ingressus  Dei 
meij  legis  meij  qui  est  m  sancto. 

Prœvenerunt  principes  conjuncti  psallentibiis  in 
medio  juvencularum  tyinpunistriarum. 
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In  ccclesiis  beni'.dicite  Dcn  Domino  de  Jontibus 
Israël. 

Ihi  Benjamin  adolescentulus  in  mentis  excessu. 

Principes  Juda  duces  eortim,  principes  Zabu- 
ioitj  priticipes  I\eph/ali. 

Tdn  oQercnt  reges  mimera j  venient  legali. 

Magnificentia  ejus  et  virtiis  in  nubibus. 

C'est  ainsi  que  David  a  voulu  nous  rendre  sensi- 
ble la  {gloire  de  Tenirée  do  J.-C.  dans  le  ciel,  sous 
les  imaj^cs  de  ce  qui  se  pratiquait  en  l'entrée  des 
souverains  dans  les  villes  principales  de  leurs  Etats. 
Par  ces  mots ,  prœvencrunt  principes j  il  a  voulu  nous 
représenter  les  anges  qui  vinrent  au  devant  de  lui, 
comme  les  magistrats  sortent  au  devant  des  souverains 
avec  le  corps  de  la  noblesse.  Par  ceux-ci,  cunjiincd 
psallentibus  in  medio  juvencularum  tympanistria- 
rurUy  il  nous  a  découvert  l'usai^c  de  faire  des  cliœurs 
de  musique  et  des  concerts  de  voix  et  d'instrumcns, 
où  les  jevmes  filles  les  mieux  faites  paraissent,  comme 
elles  allèrent  au  devant  de  Saiil.  In  ecclesiis  béné- 
dicité Deo  Domino.  Quoique  cela  s'entende  littéra- 
lement des  assemblées  des  fidèles  pour  louer  le  Sei- 
gneur, ces  paroles  ne  laissent  pas  de  nous  marquer 
les  cantiques  sacrés  d'actions  de  grâces  qui  se  faisaient 
pour  la  prospérité  des  rois  et  des  princes  du  peuple  ; 
et  les  fontaines,  qui  servaient  à  la  purification  des 
prêtres  et  des  lévites,  étaient  aussi  souvent  des  mar- 
ques de  joie  publique,  surtout  quand  on  en  faisait 
couler  de  lait  cl  de  vin.  Il  y  a  d'autres  psaumes  qui 
sont  des  chants  de  triomphe  après  les  victoires  rem- 
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portées  sur  les  ennemis,  dont  saint  HiéiAme  a  dit  en 
expliquant  les  livres  des  chroniques  :  canebant  epi- 
niclon  super  victoriis. 

Quand  J.-C,  pour  accomplir  ce  que  les  prophètes 
avaient  prédit  de  sa  venue  au  monde,  voulut  entrer 
dans  Jérusalem ,  il  voulut  y  être  reçu  à  la  manière 
des  rois,  mais  en  roi  pauvre,  comme  Zacharie  l'avait 
annoncé  plusieurs  siècles  auparavant  (i);  il  y  entra 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple  et  des  enfans 
qui  portaient  des  rameaux  et  des  branches  de  palmes 
et  d'olivier,  et  qui  criaient  :  Salut,  honneur  et  joie 
au  lils  de  David!  tandis  que  ses  disciples  étendaient 
leurs  manteaux  devant  lui.  Ce  (jui  nous  marque  les 
usai^es  de  ces  enti'ées,  quoique  d'vme  manière  pauvre 
et  simple,  conforme  à  l'état  d'humiliation  qu'il  avait 
choisi  pour  son  premier  avènement.  On  remarque 
dans  les  paroles  du  prophète  qu'il  veut  que  l'on  re- 
çoive ce  roi  de  Sion  avec  empressement  et  avec  joie, 
exulta  et  jubila  :  comme  il  recommande  le  respect 
et  la  soumission,  parce  qu'il  vient  en  qualité  de  sau- 
veur, quoique  pauvre. 

Il  n'est  point  de  nation  civilisée,  depuis  les  Egyp- 
tiens et  les  Juifs,  qui  n'ait  fait  des  entrées  solemnelles 
à  ses  princes,  soit  pour  les  recevoir  la  première  fois 
qu'ils  entraient  dans  leurs  villes,  soit  lorsqu'ils  rc- 
lournaieni  victorieux  de  quelque  «grande  entreprise, 


i)  Exulta   sntis  fil  la  Sion,  jubila  filia  Jemsalcw.  Ecce  rcx 
(mis  vcniet  tihi  justus  ci  sahator  :  i/>sr.  pauper.  (Zach.,  9.) 
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(le  tjuclque  long  voyage  ou  tic  quelque  expédition, ou 
après  quelque  victoire  leniporlée  sur  hniis  ennemis  : 
Saiil  et  David  furent  ainsi  reçus  par  les  Juifs. 

Les  manières  dont  les  peuples  se  sont  servis  pour 
ces  réceptions  ont  été  assez  différentes,  selon  le  goût 
et  les  usages  des  nations,  lesquelles  ont  cependant 
toutes  voulu  donner  en  ces  occasions  des  marques 
de  leur  soumission  et  de  leur  respect,  et  des  marques 
de  joie  et  d'empressement,  ce  qu'elles  ont  fait  par 
tous  les  signes  extérieurs  qui  pouvaient  les  faire  pa- 
raître. 

Pour  marquer  leurs  empressemens,  ils  ont  envoyé 
des  députés  pour  inviter  les  princes  à  les  honorer  de 
leur  présence,  ou  pour  recevoir  leurs  ordres  et  pour 
savoir  leurs  intentions  sur  la  manière  dont  ils  vou- 
laient être  reçus.  Ils  sont  allés  au  devant  d'eux  par 
troupes,  à  pied  ou  à  cheval,  en  chars,  en  habits  de 
cérémonie  ou  armés;  ils  ont  refait  les  chemins  ou  en 
ont  ouvert  de  nouveaux,  ont  abattu  les  portes  ou  les 
murailles  des  villes  pour  les  recevoir. 

Les  marques  de  soumission  sont  :  la  présentation 
des  clés,  les  harangues  et  les  complimens  à  genoux, 
baiser  les  mains,  porter  le  dais,  faire  hommage,  de- 
mander la  confirmation  des  privilèges.  On  marque  le 
respect  en  tapissant  les  endroits  par  oi^i  ils  doivent 
passer,  en  sablant  les  rues,  en  jonchant  les  chemins 
de  fleurs  et  de  verdure,  en  baissant  les  armes,  les  ba- 
guettes, masses  et  autres  marques  d'autorité  qui  se 
portent  devant  les  magistrats. 

Mais  comme  la  joie  a  la  meilleure  part  en  ces  ré- 
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ceptions,  c'est  aussi  pour  la  marquer  que  l'ou  drosse 
(les  arcs  de  trioniplie,  des  obélisques,  des  théâtres  et 
d'autres  semblables  machines,  que  Ton  fait  des  spec- 
tacles et  des  représentations,  des  chœurs  de  musique, 
des  concerts,  des  cris  d'allégresse,  des  feux  de  joie, 
des  illimiinations,  des  bals,  des  ballets,  des  mascara- 
des, des  joutes  sur  l'eau;  des  com'ses  de  taureaux,  de 
bagues ,  de  tètes  de  faquin ,  et  plusieurs  autres  exercices 
propres  à  certains  pays,  comme  le  calcio  a  Florence, 
gli  piigni  à  Sienne  et  à  Venise,  les  combats  avec  des 
oranges  en  Provence,  la  moxiganga  en  Espagne;  li- 
rcT  à  l'oiseau  avec  l'arc  et  les  flèches  ou  avec  l'arba- 
lète, etc. 

Quand  c'est  le  souverain  qui  doit  <5lre  reçu,  tous 
les  corps  qui  ont  rang  dans  une  ville  ou  dans  la  pro- 
vince, vont  au-devant  de  lui,  les  uns  à  pied,  les  au- 
tres à  cheval  :  le  clergé,  la  noblesse,  la  justice,  les 
magistrats  municipaux  et  tous  les  corps  qui  ont  quel- 
que autorité  ou  attribution  de  juridiction ,  chacun  se- 
lon l'ordre  réglé  et  établi  pour  leur  marche.  Les 
universités  marchent  avec  leurs  recteurs  et  leurs  sup- 
pôts; et  les  marchands  de  diverses  nations  qui  ont 
des  corps  établis  en  certaines  villes,  sous  l'autorité 
du  souverain,  marchent  avec  leurs  consuls. 

A  l'entrée  du  roi  Henri  II  dans  Lyon,  où  sont  di- 
verses nations  qui  jouissent  des  privilèges  des  foires 
accordés  par  nos  rois  à  ces  nations ,  elles  marchèrent 
au-devant  de  lui.  Les  laquais,  vêtus  de  velours  noir, 
montés  sur  des  mulels  à  housses  de  velours  de  la 
même  couleur;  ils  étaient  précédés  de  quatre  pages  à 
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cheval,  vcliis  à  la  roiuaiiu',  <l  suivis  de  valels  de 
pied,  vêtus  de  velours  blanc  à  bandes  de  velours 
noir.  Après  les  laquais  venaient  les  Florentins,  au 
nombre  de  ircnte-sept,  montes  sur  des  chevaux  turcs 
ou  des  genêts  d'Espaj^ne,  et  vêtus  d'un  veloiu-s  cra- 
moisi doublé  d'iui  drap  violet,  avec  beaucoup  de  bou- 
tons d'or  aux  manches.  Ils  étaient  précédés  de  six 
pages  vêtus  de  toile  d'argent,  et  montés  sur  des  che- 
vaux turcs.  Les  Florentins  marchaient  deux  à  deux, 
chacun  suivi  de  deux  valets  de  pied  de  livrée;  leur 
consul  était  au  dernier  rang,  entre  deux  autres  de  sa 
nation. 

Les  Milanais  faisaient  une  troisième  ordonnance, 
montés  sur  des  haquenées,  vêuis  de  damas  noir  à 
grands  feuillages,  avec  des  bordures  de  velours  et  des 
boutonnières  d'or. 

Les  Allemands,  qui  composaient  \c  quatrième 
corps,  étaient  vêtus  d'habits  découpés  et  bouffans  à 
la  manière  de  leur  nation,  montés  sur  de  gros  che- 
vaux saxons. 

La  bourgeoisie  se  met  ordinairement  sous  les  armes 
pour  border  les  avenues.  A  l'entrée  du  roi  Henri  11 
dans  Lyon,  les  notables  bourgeois  étaient  à  cheval 
après  les  nations;  le  reste  de  la  bourgeoisie  était  sous 
les  armes,  distingué  par  corps  de  métiers  :  les  bou- 
chers, les  jaiseurs  de  cartes,  les  tailleurs,  les  teintu- 
riers, les  argentiers,  les  ouvriers  en  drap  <le  soie,  les 
charpentiers,  les  selliers,  les  maçons,  les  tisserands 
ou  loilicrs,  les  cordonniers,  les  épingliers;  les  trah- 
(|uans  sur   le  KliùnC;   les  fondeurs,  les  chandeliers: 
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les  iratiquaijs  sur  la  Saône  du  c|uariier  Saini-Vinceni, 
les  ibuircurs  ou  pelletiers,  etc.  Chaque  compaj^nie 
avait  son  capitaine,  son  lieutenant,  son  enseigne  et 
autres  ofliciers,  avec  leurs  fifres  et  tambours:  les  com- 
pagnies composées  de  mousquetaires,  piquiers,  cui- 
rassiers, etc. 

Ces  entrées  solcmnellesdes  princes  ont  toujours  été 
accompagnées  d'actes  de  religion  et  de  spectacles  de 
rnagniticence  et  de  divertissement.  Quand  Alexandre 
(it  son  entrée  dans  Memphis,  il  y  fit  plusieurs  sacri- 
fices aux  divinités  du  pays,  et  donna  des  jeux  et  des 
spectacles  au  peuple,  comme  Arrian  a  remarqué. 

Les  triomphes  ont  été  les  principaux  modèles  de 
ces  entrées  solemnelles.  C'est  de  la  qu'on  a  pris  l'usage 
d'élever  des  arcs  triomphaux  et  d'autres  pareilles 
machines;  comme  c'est  de  la  marche  des  soldats  vic- 
torieux que  l'on  a  tiré  l'usage  de  mettre  la  bourgeoi- 
sie des  villes  sous  les  armes.  C'est  aussi  sur  la  marche 
des  sacrificateurs  qvii  conduisaient  les  victimes  qui 
devaient  être  immolées,  que  l'on  a  introduit  les  pro- 
cessions du  clergi'  sous  diverses  bannières. 

La  coutume  qu'avaient  les  triomphateurs  de  se 
rendre  dans  le  temple  de  Jupiler  capitolin,  et  d'y 
déposer  les  dépouilles  qu'ils  avaient  remportées  sur  les 
ennemis,  a  été  saintement  changée  en  celle  de  des- 
cendre aux  églises  principales  des  villes,  où  l'on  entre 
pour  y  rendre  à  Dieu  des  actions  de  grâces.  ]\os  rois 
y  font  porter  les  drapeaux  pris  sur  leurs  ennemis,  et 
on  les  attache  aux  voûtes  comme  des  dépouilles  con- 
sacrées au  dieu  des  armées,  et  des  trophées  de  piété  et 
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de  reconnaissance    envers  lui  ,    aussi    birii    que  des 
marques  de  vicloire. 

La  présentation  des  clés  est  une  espèce  d'hommage. 
On  voit  clans  quelques  anciennes  tapisseries  et  dans 
quelques  vieilles  peintures,  des  seigneurs  qui  rendent 
hommage  aux  rois  et  aux  seigneurs  suzerains,  lesquels 
ont  à  leurs  côtés  ou  derrière  eux  le  châtelain  ouquel- 
qu'autre  officier,  le  chaperon  bas,  tenant  d'une  main 
ime  bannière,  et  de  l'autre  une  clé  élevée,  pour  mar- 
({uer  que  la  possession  des  fiefs  et  le  droit  de  leur 
bannière,  c'est-à-dire  d'assembler  ses  sujets  en  armes, 
relèvent  de  celui  à  qui  l'on  rend  hommage. 

Les  échevins  de  la  ville  de  Lyon  ont  les  clés  de  la 
ville  à  foi  et  hommage,  dont  ils  prêtent  le  serment 
<le  fidélité 5  et  quand  on  veut  punir  une  ville  qui  a 
été  rebelle,  on  abat  ses  portes  et  on  lui  en  ôte  les 
clés. 

Quand  le  fds  de  Dieu  voulut  établir  la  puissance 
et  l'autorité  de  l'Eglise  en  la  personne  de  Saint- 
Pierre,  il  lui  dit  qu'il  lui  donnerait  les  clés  du 
royaume  du  ciel  5  ce  que  quelques  auteurs  ecclésias- 
tiques reportent  à  l'usage  de  présenter  les  clés  aux  prin- 
ces, pour  marque  de  leur  souveraine  puissance  et  de  la 
sotmiission  et  sujétion  des  peuples  :  Addunt  eani  me- 
taphoram  posse  referr'i  ad  usuni  illiim,  quo  prîn- 
cipibus  adventandbus  ajfferuntur  claves  ad  sig?iifica- 
tionem  subjectionls  et  eoriun  snpremœ  poLestatis  (  i  ). 

(i)Lindan.,  1.  4.  Panopi.,  cap.  81.  Bosius,  lib.  18.  (le  Si- 
gnis  Ecoles.,  cap.  i. 
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T.a  clé  d'or,  à  la  cour  de  rempeieur,  est  une  mar- 
que de  dignité  singulière  des  premiers  gentilshom- 
mes de  la  chambre,  et  des  autres  seigneurs  qui  ont 
droit  d'entrer  dans  la  chambre  de  l'empereur;  ils  sont 
nommés  gentilsJiommes  de  la  clé  d'or.  Les  impéra- 
trices ont  aussi  des  dames  de  la  clé  d'or;  ce  qui  se 
pratique  à  l'égard  des  électeurs  et  des  électrices  de 
l'empire,  qui  sont  considérés  comme  souverains. 

La  présentation  du  dais  n'est  pas  une  cérémonie  si 
ancienne.  On  n'en  voit  nul  usage  dans  les  triomphes 
ni  dans  les  entrées  des  Romains.  Ce  sont  les  Orien- 
taux qui  l'ont  pratiquée,  et  les  peuples  du  Midi,  où  les 
chaleurs  excessives  ont  obligé  ces  peuples  d'inventer 
des  parasols  et  des  pavillons  pour  se  défendre  des  ar- 
deurs du  soleil,  principalement  dans  les  marches  de 
cérémonies  où  l'on  va  lentement.  Ce  qui  d'abord  n'a- 
vait été  mis  en  usage  que  pour  se  défendre  des  ardeurs 
du  soleil,  devint  un  témoignage  de  vénération  et  de 
respect,  qui  se  pratique  dans  nos  cérémonies  les  plus 
saintes,  comme  aux  processions  où  l'on  porte  le  Saint- 
Sacrement;  principalement  au  temps  de  la  Fête-Dieu, 
auquel  il  est  porté  par  les  rues  par  des  prélats  et  par 
d'autres  ecclésiastiques  de  marque,  qui,  étant  obligés 
de  le  porter  tète  nue,  ont  besoin  d'être  à  couvert  du 
soleil  et  de  la  pluie.  C'est  pour  cela  que  les  Italiens 
lui  ont  donné  le  nom  à^ ombelle ,  parce  qu'il  sert  à  met- 
tre à  l'ombre  ceux  sur  qui  on  le  porte. 

Il  est  devenu  depuis  une  cérémonie  d'honneur  et 
de  respect  qui  se  pratique  aux  entrées  des  rois,  des 
princes  et  des  prélats. 

II.    lO'  LIV.  g 
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Le  cc'iéiuoiiial  romain,  n'i^lanL  les  ('iiirécs  des  car- 
dinaux, des  lé{^als,  des  empereurs  et  des  rois,  dit 
expressément  :  lîi  porta  urbis  consuevernnt  magis- 
tratns  illiiis  obviare  legatOj  vel  prœlato  prunàm  in- 
trantl,  oc  ill/mi  bénigne  suscipere  et  associare  et 
baldacliinum  super  eum  déferre.  Et  parlant  de  l'em- 
pereur, il  (lit  c|u'après  qu'il  est  descendu  de  cheval 
pour  baiser  la  ctoiN,  en  s'aj^enouillant  sur  im  carreau 
mis  sur  un  tapis  étendu,  il  remonte  et  est  conduit 
sous  le  dais  jusqu'à  l'église  :  sub  baldachino  duciturus- 
que  ad  ecclesiam.  Il  ordonne  la  même  chose  pour  les 
impératrices,  les  rois,  les  reines,  les  princes  et  les 
princesses  du  premier  ordre. 

11  V  en  a  qui  refusent  cet  honneur,  et  qui  ne  veu- 
lent point  se  placer  sous  le  dais,  que  l'on  ne  laisse  pas 
de  porter  après  eux. 

Les  Juifs,  avant  que  le  temple  de  Jérusalem  fût 
bâti,  n'avaient  qu'un  tabernacle  ou  pavillon  sous  le- 
quel l'arche  était  gardée,  et  sous  lequel  se  j)rati- 
quaieni  les  cérémonies;  d'où  est  venu  l'usage  de 
nos  tabernacles,  de  nos  pavillons  et  de  nos  dais  que 
l'on  met  sur  les  autels  pour  la  révérence  des  choses 
saintes. 

Au  sacre  de  nos  rois,  on  porte  la  sainte  ampoule 
sous  un  dais,  et  ce  sont  quatre  barons  qui  portent  ce 
dais.  On  pratique  souvent  la  même  chose  pour  hono- 
rer les  reliques  des  sainls. 

Les  rois,  les  princes  et  les  ducs  et  pairs  ont  des 
dais  dans  leurs  chambres;  les  archevêques  en  mettent 
un  sur  la  croix  que  l'on  porte  devant  eux,  quand  ils 
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marchent  en  cërémonif ,  cl  (jiii  (;>l  ordiiKiitomt'iu 
exposée  dans  une  salle  ou  dans  un  antir]ianil)ii>  mm 
une  estrade. 

Ceux  qui  portent  ces  dais  à  l'entrée  des  princes 
étant  obligés  de  faire  celte  fonction  tète  nue,  ont  pris 
quelquefois  des  couronnes  de  fleurs  pour  marque  de 
joie,  à  la  manière  des  soldats,  qui  étaient  souvent 
couronnés  quand  ils  accompagnaient  les  triompha- 
teurs. Cela  se  pratiquait  aussi  dans  les  festins.  Les 
magistrats  de  Paris  le  font  la  veille  de  la  saint  Jean- 
Baptiste ,  pour  mettre  le  feu  au  bûcher  qu'ils  allu- 
ment en  signe  de  joie  :  ce  que  les  ecclésiastiques  font 
aussi  en  la  procession  solennelle  du  Saint-Sacrement. 

Les  magistrats  des  villes  qui  portent  ce  dais  aux 
entrées  des  princes,  le  font  avec  leurs  habits  de  cé- 
rémonie; et  quand  la  marche  est  longue,  ils  se  font 
>oulager  par  d'autres  officiers  vêtus  de  longues  robes 
rouges,  violettes  ou  d'autres  couleurs,  des  livrées  des 
villes,  et  alors  ils  marchent  aux  côtés  de  ces  porteurs 
et  reprennent  les  bâtons  quand  il  faut  entrer  dans 
l'église  ou  dans  le  palais  où  ils  vont  descendre.  Quand 
ces  entrées  se  font  sur  des  chars  ou  sut-  de  pareilles 
ïnachines,  on  peut  attacher  à  ces  machines  les  pavil- 
lons, dont  les  magistrats  se  contentent  de  tenir,  sur  les 
côtés,  des  cordons  à  houpes  d'or  ou  de  soie. 

En  quelques  villes,  où  les  ecclésiastiques  attendent 
les  princes  à  la  porte  de  leurs  cloîtres  ou  de  l'enceinte 
de  leur  territoire,  on  change  de  dais,  parce  que,  pour 
conserver  leurs  privilèges  et  leur  juridiction,  ils  en 
présonirni  un  autre,  poité  par  des  ecclésiastiques  vè- 
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{•.\%  en  iliacres;  d  ils  (licssciii  à  raveiiuc  de  leur  icrri- 
loirc  un  |)orli(|uc  ou  arc  de  Inomplio,  sous  lequel  ils 
haranguent  cl  reçoivent  les  princes,  pour  leur  faire 
une  entrée  séparée  de  celle  de  \n  ville.  A  la  porte  de 
l'église,  ils  leur  présentent  l'eau  bénite,  donnent  la 
croix  à  baiser,  et  encensent  le  prince.  Les  comtes  de 
Lyon  le  font  ainsi  à  l'entrée  de  leur  cloître  dit  Porte- 
FrnUj  Porta- Fratrum;  et  quand  c'est  le  roi,  ils  lui 
présentent  le  surplis  et  l'aumusse  pour  le  recevoir 
chanoine  d'honneur.  Le  roi  François  I"  voulut  être 
ainsi  reçu  dans  l'église  métropolitaine  de  Notre-Dame 
d'Embrun,  oii  il  fonda  une  chanoinie  qui  se  nomme 
encore  la  place  du  Rot,  pour  qui  celui  qui  occupe 
celte  place  doit  tous  les  jours  dire  la  messe.  Il  y  a  plu- 
sieurs autres  églises  du  royaviineque  nos  rois  ont  voulu 
honorer  de  celte  sorte. 

On  a  donné  divers  noms  à  ces  dais;  lanlùl  on  les 
nomme  poêles,  tantôt  pavillons,  tantôt  baldaquins , 
et,  par  métaphore,  on  lem'  donne  celui  de  ciel,  prin- 
cipalement pour  ceux  des  lits,  comme  les  poètes  nom- 
ment le  ciel  pavillon.  Les  Italiens  disent  ;  ombella 
paliOj  padiglionc j  baldachino.  Cependant  il  est  cer- 
tain qu'il  y  a  de  la  différence  entre  les  propres  notions 
de  ces  termes.  Les  pavillons  sont  fixes  et  faits  en  cô- 
nes ou  en  pointes,  ce  qui  les  a  fait  nommer  par  les 
Grecs  et  par  les  Latins  conopœa;  et  ce  sont  ceux-là 
proprement  qui  se  nomment  pavillons.  Tel  était  celui 
du  lit  d'Holopherne ,  que  Judith  enleva  quand  elle 
eut  coupé  la  tête  à  ce  prince  endormi.  Nous  avons  des 
écus  d'or  de  nos  rois  oii  ces  princes  sont  représentés 
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SOUS  CCS  sortes  de  lentes,  ce  (jiii  fit  nommer  ces  mon- 
naies du  nom  de  pavillons.  On  donne  plus  ordinai- 
reraeni  le  nom  de  baldaquin  à  ceux  qui  se  portent 
sur  le  Saini-Sacrement  ou  sur  le  pape,  parce  qu'ils 
sont  nommes,  dans  le  cérémonial,  boldachinum. 

En  ces  entrées  solemnelles,  le  clergé  régulier  et  sé- 
culier marche  sous  ses  croix  et  ses  bannières.  Gré- 
goire de  Tours  rapporte,  dans  son  Histoire  des  Fran- 
çais, que  le  roi  Gontrand  étant  allé  à  Orléans  pour 
célébrer  la  fête  de  saint  Martin,  tout  le  clergé  et  le 
peuple  allèrent  au  devant  de  lui  avec  les  bannières, 
le  peuple  criant  viK^e  le  roi! 

C'est  ainsi  que  fut  reçu  à  Rome  l'empereiu-  Char- 
lemagne  par  le  pape  Adrien;  et  le  pontifical  romain, 
entre  les  cérémonies  qui  se  pratiquent  dans  TEglise, 
marque  Tordre  auquel  il  faut  aller  processionnelle- 
ment  au-devant  des  empereurs,  des  impératrices,  des 
rois,  des  reines,  des  princes  et  des  princesses  distin- 
gués, et  les  cérémonies  qui  doivent  s'observer  en  ces 
réceptions. 

Les  évêques  et  les  abbés  y  paraissent  ordinairement 
avec  la  chape,  la  crosse  et  la  niître  pour  les  rois  et  les 
reines,  et  pour  d'autres  souverains. 

La  noblesse  y  paraît  toujours  à  cheval. 

Les  compagnies  bourgeoises  affectent  quelquefois 
de  paraître  sous  les  habits  de  diverses  nations,  se  dé- 
guisant en  Tturcs,  en  Persans,  en  Maures,  en  Ro- 
mains, comme  les  quadrilles  d'un  carrousel  :  et  les 
dames  \  vont  quelquefois  en  amazones,  en  nymphes, 
en  bergères,  en  sultanes,  en  héroïnes,  avec  des  chars 
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€1  (Tauiivs  machines.  l'^ii  (juclques  occasions,  on  esi 
aile  au-dcvani  des  princes  en  équipages  de  chasse,  et 
on  leur  a  donné  le  plaisir  de  poursuivre  des  cerfs,  des 
sani^Uers,  des  ch(vrcuils,  et  de  faire  voler  pour  les 
diverlir. 

Quand  Louis  Stbrce,  duc  de  Milan,  alla  au-devant 
de  Charles  VIII,  (jui  marchait  à  INapIes  contre  le  roi 
Ferdinand  d*Aragon,  la  princesse  Béatrix,  femme  de 
Louis  Sforce,  conduisit  les  plus  belles  dames  au-de- 
vant du  jeune  roi,  comme  son  mari  y  conduisit  toute 
la  noblesse. 

Le  clergé  et  les  religieux  non  seulement  vont 
au-devant  avec  leurs  croix,  mais  ils  y  ont  souvent 
porte  leurs  plus  insignes  reliques.  L'auteur  de  la  vie 
de  saint  Ermcnold,  abbé  (i),  dit  que  ce  père  ayant  à 
recevoir  l'empereur  Henri ,  tant  pour  la  révérence 
qui  était  due  à  la  dignité  de  l'empereur  que  par  la 
reconnaissance  que  ces  religieux  devaient  à  leur 
fondateur  qui  accompagnait  Sa  Majesté  Impériale, 
ils  allèrent  tous  en  procession  au-devant  d'eux,  por- 
tant les  reliques  des  saints  et  diverses  bannières, 
et  qu'ils  les  reçurent  au  son  de  toutes  leurs  cloches. 


(0  Jam  beatus  Erminoldiis  pater  monasterii,  tam  propter  im- 
pcratoriœ  celsitudinis  daritatem  quàm  propter  concomitantls  cum 
eo  et  imitantis  reocrcntiam  fundatoris,  cum  compulsatiow'hm 
campanarunijrati-um'fue  processione,  coruna  et  reliquiarum  ac  oe- 
rdllomm  muUiplùi  opparalu  longe  in  super  extra  septa  r.œnobii 
e.xcepturm,  rtc. 
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Les  prélats  et  le  clergé  présentent  aux  princes  la 
croix  à  baiser  ou  à  la  porte  des  villes  ou  à  la  porte 
des  églises,  et  l'eau  bénite;  et  après  qu'ils  ont  adoré 
la  croix,  on  leur  présente  l'encens  comme  à  des  per- 
sonnes sacrées. 

Le  grand-prêtre  Jaddus  alla  au-devant  d'Alexan- 
dre avec  ses  habits  de  grand-sacrificateur  et  de  pon- 
tife des  Juifs;  et  ce  prince  fut  tellement  surpris  de  lu 
majesté  vénérable  de  ce  grand-prétre ,  qu'il  se  pros- 
terna devant  lui  et  adora  le  nom  du  vrai  Dieu,  que  ce 
grand-sacrificateur  portait  giavé  sur  une  lame  d'or,  an 
bord  de  la  thiare  qui  lui  couvrait  le  front. 

L'an  i535,  les  Siennois  allèrent  au-devant  de  l'em- 
pereur Charles-Quint  jusqu'à  Pienza;  ils  lui  présen- 
tèrent à  la  porte  les  clés  de  leur  ville.  Alphonse  Pri- 
colomini,  prince  de  Melphes,  mena  par  la  bride  le 
cheval  sur  lequel  était  monté  l'empereur.  Tout  le 
clergé  marcha  devant  lui  en  chantant  des  hymnes  sa- 
crées, et  tous  les  magistrats  en  habits  de  cérémonie. 

Quand  les  empereurs , les  impératrices,  les  rois,  les 
reines  et  quelques  autres  princes  considérables  vont  ;i 
Rome,  le  pape  députe  des  cardinaux -légats  pour  aller 
au-devant  d'eux  aux  frontières  de  l'Etat  ecclésiasti- 
que pour  les  recevoir,  avec  les  officiers  de  leur  mai- 
son pour  les  servir.  Les  rois  envoient  aussi  des  princes 
et  des  grands  seigneurs  pour  recevoir  les  princes  étran- 
gers qui  les  viennent  visiter,  comme  ils  envoient  un 
carrosse  de  leurs  corps  aux  ambassadeurs,  avec  un 
seigneur  de  marque  pour  les  recevoir.  Tons  les  prin- 
ces de  la  maison  royale  envoient  aussi  leurs  carrosses 
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pour  faire  corléj^e ,  comm<'  tous  les  ambassadeurs  à 
Rome  se  piquent  d'avoir  de  superbes  carrosses  j)oiïr 
li'urs  entrées,  avec  des  statues  qui  n>pr('sentcnt  les 
parties  du  monde,  les  lleuves,  les  divinités,  les  pro- 
vinces; et  à  Venise,  on  fait  la  même  chose  pour  les 
gondoles. 

On  dresse  ordinairement  au  dehors  de  la  ville,  à  la 
tête  du  premier  faubourg,  une  loge  ou  théâtre  eu 
lorme  de  haut-dais,  au  milieu  duquel  on  place  un 
trône  sur  lequel  les  princes  reçoivent  les  premiers 
respects  de  tous  les  corps,  et  d'oià  ils  voient  fder  les 
processions  du  clergé  et  la  marche  de  la  bourgeoisie 
sous  les  armes,  et  de  toutes  les  compagnies  en  habits 
de  cérémonie. 

C'est  à  la  porie  de  la  ville  qu'on  leur  présente  les 
clés,  ou  dans  un  bassin  d'argent,  ou  dans  un  sac  de 
velours  ou  de  drap  d'or,  ou  sur  un  carreau;  et  quel- 
ques villes  font  des  clés  d'or  ou  d'argent  pour  cette 
cérémonie.  C'est  le  gouverneur  ou  le  premier  magis- 
trat, ou  l'un  des  consuls  qui  les  présente  avec  un 
compliment  ou  harangue,  prononcée  par  celui  qui  les 
présente,  ou  par  un  orateur  député,  ou  par  l'avocat  de 
la  ville,  selon  les  divers  usages  établis  dans  les  villes 
et  les  provinces. 

On  les  fait  quelquefois  présenter  par  des  fdles  qui 
représentent  la  ville,  et  l'on  se  sert  de  diverses  ma- 
chines. Tantôt  on  les  fait  descendre  du  ciel  dans  des 
nuées,  tantôt  elles  sortent  d'un  cœur  qui  s'ouvre,  et 
qui  représente  celui  des  citoyens.  lùi  quelques  ports 
de  mer,  à  la  descente  du  prince  de  son  vaisseau,  ou 
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le^  a  iail  présoiler  ])ar  tics  syiciics,  des  triions  ou  des 
naïades.  En  d'aulres  lieux,  on  s'est  servi  de  jeunes 
enfans  couronnés  de  fleurs.  A  Tenirée  de  la  reine 
Isabelle  de  Bavière,  épouse  du  roi  Charles  VI ,  dans 
Paris,  on  fit  descendre  des  anj^es  du  ciel  sur  la  porte 
du  Peiil-Chùtelei,  d'où  on  lui  mit  une  couronne  sur 
la  tète,  et  d'autres  lui  récitèrent  des  vers. 

L'an  }585,  en  la  réception  de  l'infante  Catherine 
d'Autriche,  à  INice,  où  elle  allait  épouser  Charles- 
Euimanuel,  duc  de  Savoie,  on  fit  paraître  autour  de 
la  galère  royale  où  était  la  princesse,  douze  petites 
galères,  sur  chacune  desquelles  étaient  vingt-quatre 
gentilshommes  velus  de  satin  blanc  à  broderie  d'or. 
Ce&  galères  étaient  sttivies  de  trois  monstres  marins , 
dont  l'un  était  de  cent-soixante  pieds  de  long,  por- 
tant sur  le  dos  un  écueil  chargé  d'herbes  et  de  plan- 
tes de  corail  ;  une  troupe  de  nymphes  était  assise  sur 
recueil,  dont  l'une,  vêtue  de  hrocard  d'or,  avec  une 
quantité  de  perles  et  de  branches  de  corail,  présenta 
les  clés  de  la  ville  dans  un  bassin,  et  récita  des  stan- 
ces italiennes  à  la  princesse. 

Après  cette  cérémonie  des  clés,  on  leur  présente  un 
dais  qui  est  porté  par  les  premiers  magistrats  ou  par 
des  personnes  distinguées  du  corps  de  la  noblesse.  On 
les  a  fait  porter  quelquefois  par  de  jetmes  d^mojselles 
vêtues  en  nymphes. 

On  voit  une  médaille  de  Christian  IV,  roi  de  Da- 
nemarck,  oii  il  est  représenté  à  cheval,  avec  tous 
les  ornemens  royaux,  sous  un  dais  porté  par  quatre 
magistrats,  têle  nue;  et  on  lit  sous  l'exergue  :  f^i- 
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vdt  et  valeat,  qui  sont  les  cris  de  joie  accoutumés. 
C'est  ordinairement  aux  portes  par  où  se  fait  ren- 
trée que  se  place  le  premier  arc  de  triomphe  qui  re- 
présente la  porte  de  la  ville.  A  l'entrée  de  Charles  V 
dans  Anvers,  en  i545,  on  fit  faire  une  porte  toute 
nouvelle  d'une  fort  belle  architecture,  et  de  marbre, 
avec  celte  inscription  que  j'ai  déjà  rapportée  en  la 
description  de  nos  décorations  : 

CAllOLUS    V 

HANC    PORTAM    PRIMUS    MORTALILÎM 

INGRESSUS     C^SAREAM     NUNCUPAVIT. 

Die  XXV  «01'.  ann.  M  D  Xl.v. 

11  y  a  des  villes  où  les  portes  destinées  pour  les  en- 
trées solennelles  sont  ordinairement  murées,  et  ne 
s'ouvrent  que  pour  ces  entrées ,  comme  les  portes 
saintes  des  quatre  églises  patriarchales  de  Rome  ne 
s'ouvrent  qu'aux  années  du  grand  jubilé.  Avant  qu'on 
n'eût  étendu  les  remparts  de  la  ville  de  Paris,  et 
abattu  les  anciens  murs  de  l'abbaye  de  Sainte-Gene- 
viève, il  y  avait  une  porte  murée  qui  n'avait  servi 
que  pour  les  entrées  des  papes  venus  en  France. 

Dans  les  villes  prises  par  force  sur  les  ennemis,  les 
princes  victorieux  sont  souvent  entrés  par  les  brè- 
ches, comme  le  feu  roi  dans  Hesdin.  Ce  fut  en  i63o 
qu'il  donna  sur  la  brèche,  le  bâton  de  maréchal-de- 
France  à  M.  de  la  Meilleraye,  qui  avait  fait  le  siège. 

Quand  ces  portes  ont  quelque  monument  d'anti- 
quité, ou  sont  proches  de  quelque»  vestiges  de   ces 
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antiquités,  on  peut  se  servir  de  ces  antiquités  pour 
faire  des  applications  heureuses  pour  les  personnes 
que  l'on  doit  recevoir. 

A  la  réception  du  maréchal  de  Bellegarde,  grand- 
écuyer  de  France  et  gouverneur  du  duché  de  Bour- 
gogne, dans  la  ville  d'Aulun,  on  avait  mis  sur  la  porte 
cette  inscription  :  Hac  sœpè  Julius,  liac  Constanti- 
nus  Jiac  JuUanus  aliiqiie  Ccess.  etlmpp.  iere  romani; 
parce  que  ces  trois  empereurs  avaient  demeuré  quel- 
que temps  dans  Autun,  où  ils  avaient  fait  leurs  en- 
trées. 

Outre  cette  inscription,  pour  faire  allusion  à  un 
ancien  temple  de  Janus  bâti  près  de  cette  porte,  en 
un  lieu  nommé  Jenetoye,  de  Jani  tectum^  on  avait 
mis  sur  cette  porte  la  figure  d'un  Janus  à  deux  visa- 
ges, tenant  un  bâton  d'une  main  et  une  clé  de  l'au- 
tre, avec  ces  vers  latins  : 

Janus  (  ego  has  prîdeni  portas  )  et  llniina  seroo. 

Ut  seri>eTn  data  sunt  proxima  templa  milii^ 
Nec  frustra  niea  cura  fuit,  iota  urhe  sepulta 

Stant  portœ,  antiquum  perpetuumque  dccus. 
At  fore  prœdixi,  sœclîs  heroa  volutis, 

Hizc  quoque  quifidâ  îapsa  leoaret  ope, 
Et  redioiua  suis  uptaret  mivnia  partis, 

Erueretque  utro  tecta  superba  situ. 
Jam  capiunt  prœdicta  fidem,  novus  advenit  héros 

Henrici  Magni  magnus  ah  In^perio, 
Plurîma  qui  vastis  reparet  quassata  ruinis, 

Gallin  Burgundo  limite  quanta  patet. 
.S'rt/i'c  dcliciœ  regum,  .saloe  inclyte  fatna, 

iMrquc  siniul  i'atcm  i'cndicurnque  pniba. 
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(Jiuiiid  les  papes  \oiil  prt;mlrc'  po^ses^ioii  de  réj^lisc 
de  Saiin-Jcan-de-Laiian,  après  leur  couronnement, 
ils  passent  sous  les  arcs  de  Seplime-Sévère  et  deTite, 
(|ue  l'on  décore  de  nouvelles  inscriptions,  qui  font 
allusion  h  ces  empereurs  et  au  nouveau  pape. 

A  l'entrée  du  roi  Henri  11  à  Lyon,  on  avait  re- 
présenté sur  la  porte,  Plancus,  le  restaurateur  de 
Lyon,  comme  élevant  cette  porte  en  arc  de  triomphe 
au  Roi,  avec  cette  inscription  :  Totius  GalUœ  restau- 
raton  M.  Plancus  Lugduni  restaurator  P.  C 

Le  savant  auteur  de  celte  décoration  avait  sage- 
ment remarqué  que  Plancus  n'était  pas  le  premier 
londaieur  de  Lyon,  mais  seulement  son  restaurateur, 
quand  il  y  conduisit  tine  colonie  romaine. 

11  faut  cependant  prendre  garde  de  ne  pas  donner 
dans  des  erreurs  populaires  et  dans  des  ignorances 
grossières,  par  de  fausses  applications  de  ces  anti- 
quités. Il  y  a  à  Lyon ,  auprès  du  monastère  de  l'Ob- 
servance, un  tombeau  de  deux  frères  auguslaux, 
c'est-à-dire  de  deux  (des)  magistrats  qui  étaient  au  nom- 
bre de  six,  et  qui  sont  nommés  dans  les  inscriptions 
antiques,  Seviri  augustales.  L'iiil  AVGG.  Ces  deux 
frères  avaient  pour  surnom  le  nom  ^ Amandus j  et  se 
nommaient  duo  Amandij  les  deux  Amands.  Le 
peuple  s'est  imaginé  que  c'était  le  tombeau  d'Hérode 
et  d'Hérodias,  ou  deux  amis  qui,  s'étant  fortuitement 
rencontrés  en  cet  endroit,  eurent  tant  de  joie  qu'ils 
en  moururent  sur  le  lieu,  et  y  furent  inhumés.  A 
l'entrée  de  M""'  de  Maudelot,  de  la  maison  de  Dail- 
lon  du  Lude,  femme  du  gouverneur  de  Lyon,  on  lit 
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des  allusions  sur  le  nom  ei  le  lonibeau  dos  deux 
Amands,  selon  les  erreurs  du  peuple;  ce  tpi'on  ap- 
pelle plaisamment  des  antiquités  nouvelles j  qui  sont 
la  corruption  des  anciennes  el  des  effels  de  l'ignorance 
de  ceux  qui  se  mêlent  de  faire  des  applications  fades 
de  choses  qu'ils  n'entendent  pas:  ignorances  qui  sont 
semblables  à  celle  d'une  inscription  moderne  que  l'on 
voit  à  Vienne ,  sur  la  frise  d'un  ancien  prétoire  que 
l'on  a  changé  en  église  dédiée  à  Notre-Dame.  On  lit 
sur  cette  frise  :  Ici  se  garde  la  pomme  du  sceptre 
de  Pildte,  que  l'on  tient  être  mort  en  cette  ville ,  où 
il  fut  exilé.  Qui  ouït  jamais  une  pareille  absurdité? 
Pilate  fut -il  jamais  roi,  pour  avoir  un  sceptre;  et  la 
pommr  de  ce  prétendu  sceptre  n'aurait-elle  pas  été 
une  relique  bien  précieuse  pour  être  conservée? 

Des  machines  qui  peuvent  servir  aux  décorations 
des  entrées. 

On  peut  se  servir,  pour  les  entrées ,  de  diverses  ma- 
chines, selon  la  diversité  des  lieux  où  se  font  les  ré- 
réceptions. Quand  les  princes  arrivent  par  eau,  soit 
sur  mer,  soit  sur  des  rivières,  on  peut  faire  des  vais- 
seaux, des  barques  et  d'autres  bâtimens  magnifiqties 
pour  les  recevoir,  comme  on  fit  à  Nice  pour  le  grand 
Charles-Emmanuel ,  duc  de  Savoie ,  pour  qui  on  fit  le 
vaisseau  de  la  Félicité;  et  comme  on  a  fait  à  Bor- 
deaux, pour  la  réception  des  princes  au-devant  des- 
quels on  alla  avec  une  barque  magniiique,  peinte, 
dorée  et  tapissée  d'iuie  riche  tenture  à  crépines  et 
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lianj^es  d'or,  dans  laquelle  ils  enlrèreiil.  Il  y  a  en  An- 
gleterre des  yatchs  niaj^nitiquos  pour  recevoir  h;  Roi, 
les  princes  et  les  ambassadeui's. 

A  l'entrée  de  Henri  II  dans  Lyon,  qui  alla  loger 
la  nuit  devant  son  entrée  solennelle,  à  l'abbaye  d' A  is- 
nay,  et  qui  devait  entrer  par  la  porte  de  Vaise,  on 
l'ail  a  prendre  dans  une  grande  barque  au  milieu  de 
laquelle  était  élevé  un  grand  pavillon  carré,  d'ordre 
corinthien,  de  quatre  colonnes  de  face.  Le  corps  de 
ce  pavillon  était  une  salle  niai^nifique  à  trois  grandes 
fenêtres  sur  chaque  face,  d'où  pendaient  des  tapis  de 
Perse,  et  sur  lesquelles  étaient  des  carreaux  pour  voir 
les  spectacles.  Un  corps  attique ,  élevé  au-dessus  de  la 
corniche  et  fait  à  balustrades  ouvertes,  était  rempli 
de  trompettes,  de  musiciens  et  de  joueurs  de  divers 
inslruniens.  Les  gardes  étaient  sur  le  pont,  à  la  proue 
et  à  la  poupe,  où  était  une  tour  carrée  élevée,  avec 
le  croissant  de  la  devise  du  Roi  sur  le  comble.  C'était 
là  que  l'on  avait  préparé  la  collation  qui  devait  être 
servie  dans  la  salle. 

Deux  galères  peintes  et  dorées  accompagnaient  ce 
bâtiment  royal.  Elles  portaient  les  deux  factions  des 
noirs  et  des  rouges,  des  blancs  et  des  verts,  qui  de- 
vaient combattre,  et  étaient  suivies  de  briganiins,  de 
lùstes  et  de  barques  des  capitaines  et  bourgeois  de  la 
ville  en  armes,  et  de  celles  des  artisans  et  corps  des 
métiers,  qui  composaient  une  armée  navale.  Un  Flo- 
rentin qui  décrivit  en  sa  langue  cette  entrée  adressée 
à  François  Vissino  de  Padoue,  dit  à  la  manière  ita- 
lienne, qui  est  remplie  de  fictions  poétiques  :  Li  quai 
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vascellifacevano  si  gran  numéro j  c/i'io  credo  che  H 
Dit  deir  aqiie  non  manco  prendesino  molto  stuporc 
et  deletto  delVombrn  di  quelUj  che  Nettuno  se 
maragliviassi  et  pigUassi  piacere  deWombra  délia 
nave  detta  Argo^  edificata  da  Jasone  quando  Q)olse 
navigare  in  Colcho. 

Quand  le  roi  Henri  III,  à  son  retour  de  Pologne, 
passa  par  Venise ,  on  le  fit  monter  sur  le  Bucentaure , 
oui  est  un  grand  et  magnifique  bâtiment  en  forme  de 
galère,  sur  lequel  monte  le  doge  pour  épouser  la  mer, 
le  jour  de  rAscension.  Quinze  autres  galères  firent 
escorte  à  za.  Bucentaure ^  deux  cents Lrigantins,  quan- 
tité' de  barques  et  luie  infinité  de  gondoles,  toutes  ri- 
chement parées. 

Les  autres  machines  qui  se  font  sur  terre  sont  des 
chars  triomphans,  pour  aller  au  devant  des  princes 
que  l'on  veut  recevoir.  A  Florence,  pour  l'entrée  de 
la  grande-duchesse ,  fille  de  l'emperem-,  on  représenta 
les  chars  des  dieux  et  des  déesses  de  l'antiquité,  de  la 
manière  dont  les  poëtcs  les  ont  décrits. 

Les  machines  les  plus  ordinaires  sont  des  arcs 
triomphaux,  des  portiques,  des  théâtres,  des  cirques, 
des  temples,  des  obélisques,  pyramides,  des  colonnes 
historiées,  des  trophées,  des  slatues  sur  leurs  piédes- 
taux, des  fontaines,  des  pavillons. 

Pour  élever  ces  machines,  qui  ne  servent  qu'aux 
décorations,  on  n'est  pas  obligé  de  suivre  les  règles 
exactes  de  Tarchilecture,  qui  sont  nécessaires  pour 
élever  des  bâtimens  solides  pour  la  durée,  et  commo- 
des pour  les  usages.  Ils  sont  destinés  au  plaisir,  «;t  de  la 
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luilmo  (les  l'ablos  cl  des  lieiious  poéliqucs  inventées 
pour  donner  de  Tadiniralion.  Ainsi,  l'on  n'est  pas 
obligé  de  suivre  les  règles  si  sagement  inventées  par 
les  Grecs,  1(îs  Toscans  cl  li;s  Romains;  mais  on  peut 
imiter  les  anciennes  grotesques,  sur  lesquelles  Ra- 
phaël, le  plus  habile  des  peintres,  a  fait  de  si  beauK 
dessins  de  tapisseries,  que  l'on  a  si  heureusement  sui- 
vis dans  les  peintures  du  château  d'Anel,  de  M.  le 
duc  de  Vendôme,  où  il  a  si  souvent  donné  des  lètes 
à  Monseigneur,  après  des  parties  de  chasse. 

Il  faut  seulement  éviter  de  placer  ces  machines 
contre  les  règles  du  bon  sens,  comme  serait  d'élever 
un  temple,  un  palais,  un  château  ou  autre  pareil  bâ- 
timent, sur  des  bateaux  au  milieu  de  l'eau,  sans  y 
feindre  une  île ,  un  écueil  ou  quelqu'autre  fonds  so- 
lide; à  moins  qu'on  ne  voulût  supposer  que  par  la 
force  des  enchantemens,  ils  sont  soutenus  en  l'air  ou 
sur  le  dos  des  flots.  On  pourrait  pourtant  en  faire  por- 
ter sur  le  dos  des  baleines,  comme  on  fait  porter  sur 
le  dos  des  éléphans  des  tours  qui  sont  supposées  de 
bois,  à  la  manière  de  celles  des  anciens. 

11  n'est  pas  tout-à-fait  indifférent  de  choisir  les  or- 
dres dont  on  vetit  se  servir  pom*  ces  décorations.  Le 
toscan,  qui  est  le  plus  simple,  siérait  mal  pour  des 
palais  de  rois;  le  dorique  est  un  ordre  mâle  qui  con- 
vient aux  héros;  le  corinthien,  aux  divinités  molles; 
l'ionique,  aux  sujets  graves;  le  composite  est  le  plus 
propre  pour  ces  fêtes,  à  cause  de  la  liberté  que  l'on  a 
de  le  charger  de  divers  ornemens  de  fantaisie. 

On  peut  voir  dans   le    Songe  Je   Poliphile,  qin 
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est  un  roman  ties  amoms  d'un  illustre  chovalior,  di- 
verses inventions  d'arcs,  de  fontaines,  de  iliéàtres, 
de  temples,  d'obélisques,  de  vases,  d'autels  et  d'au- 
tres pareilles  choses  fort  propres  à  ces  décorations. 

Du  choi.T  dn  sujet. 

Quoiqu'on  ne  soit  pas  obligé  en  ces  sortes  de  déco- 
rations de  s'astreindre  à  l'unité  de  sujet,  quand  tout 
l'appareil  se  peut  réduire  à  une  juste  suite  de  dessins, 
il  en  est  et  plus  agréable  et  plus  ingénieux.  Cepen- 
dant on  ne  peut  pas  toujours  lui  donner  cette  unité 
et  cette  suite  réglée,  parce  que  l'on  emploie  quelque- 
fois diverses  personnes  à  ces  ouvrages  ordinairement 
pressés,  et  qui  difficilement  peuvent  être  conduits 
par  un  même  inventeur,  s'il  n'a  un  grand  usage  de 
ces  décorations,  une  vaste  étendue  de  génie,  et  de 
la  facilité  à  trouver  des  inscriptions,  des  devises, 
des  emblèmes  et  d'autres  ornemens,  pour  four- 
nir tout  d'un  coup  aux  ouvriers  de  quoi  s'occuper 
et  de  quoi  exécuter  en  peu  de  jours  de  giands  des- 
sins, oii  il  est  aisé  de  multiplier  les  ouvriers  pour 
avancer  les  ouvrages,  mais  non  pas  de  produire  toiu 
d'un  coup  cette  diversité  d'inventions  et  de  les  ren- 
dre assez  justes. 

D'ailleurs,  il  arrive  souvent  que  divers  corps  ont 
part  à  ces  décorations,  comme  à  Anvers,  aux  magni- 
fiques réceptions  faites  aux  archiducs  Ernest  et  Léo- 
pold,  au  cardinal  infant  et  à  Philippe  d'Autriche, 
lils  de  Charles-Quint.  Ce  furent  les  diverses  nations 
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(|ui  irali(jiiaieiu  en  colle  villo-Iù  qui  lirciil  élever  les 
arcs-tle  irioinphe  el  les  ihéàires;  les  Porluj^ais,  les 
Espagnols,  les  Milanais,  elc,  choisirent  chacun  sépa- 
lémeni  des  iuvenieurs  de  leurs  nations,  auxquelles 
ils  approprièrent  leurs  desseins  particuliers. 

Ce  qui  rend  ces  desseins  heureux,  c'est  quand  ils 
sont  tirés  du  nom,  de  la  dignité,  des  armoiries  ou  de 
la  devise  des  personnes  pour  qui  se  font  ces  décora- 
lions,  ou  du  nom,  des  armoiries,  des  devises  et  des 
singularités  des  villes  où  ils  sont  reçus. 

On  prit  le  sujet  de  la  réception  de  Charles-Quint, 
en  diverses  villes,  sur  sa  devise  des  deux  colonnes 
d'Hercide,  dont  la  ville  de  Besançon,  alors  ville  im- 
périale, fit  depuis  ses  armoiries  avec  le  mot  iitinhm, 
par  rapport  à  celui  de  la  devise  de  cet  empereur  : 
plus  outre  Cette  ville  souhaitant  de  voir  l'accomplis- 
sement de  la  devise  de  cet  empereur,  lequel  voyant 
aussi  que  Henri  H  portait  pour  devise  le  croissant 
avec  ces  mots  :  Donec  totum  impleat  orbem,  fit 
mettre  une  des  colonnes  de  la  sienne  au  milieu  du 
croissant,  pour  l'empêcher  de  se  fermer,  ainsi  que  di- 
sait le  mot;  ce  qui  n'empêcha  pas  que  la  ville  de 
Metz,  qu'il  avait  assiégée,  ne  mît  des  bornes  à  ses 
désirs  ambitieux,  et  ne  fît  dire  :  Métis  sed  tibi  meta 
fuit. 

Les  circonstances  du  temps  auquel  se  font  ces  en- 
trées peuvent  fournir  des  desseins  propres,  selon  la  di- 
versité des  saisons  :  de  l'hiver,  du  printemps,  de  l'élé 
ou  de  l'automne;  du  carnaval,  de  Pâques  ou  de  quelque 
fête  célèbre;  du  jour  des  rois,  de  l'anniversaire  d'une 
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victoire  célèbre,  ou  d'une  pareille  entrée  faite  à  quelque 
grand  prince  à  pareil  jour.  Ainsi,  l'archiduc  Hrnest 
faisant  son  entrée  à  Bruxelles,  le  29  janvier,  qui,  selon 
les  anciens  fastes  des  Romains,  était  un  jour  sacré  h  la 
paix,  on  regarda  l'entrée  de  ce  prince  comme  un  heu- 
reux présage  de  la  paix  qu'il  apportait  aux  Pays-Bas,  et 
l'on  en  fit  le  sujet  de  la  décoration,  parce  qu'on  était 
assuré  auparavant  que  ce  serait  le  jour  de  son  entrée. 
Mais  de  pareils  sujets  sont  peu  sûrs,  par  divers  évè- 
nemens  qui  peuvent  différer  ces  entrées,  à  moins 
que  le  dessein  ne  soit  fondé  sur  quelque  circonstance 
qui  ait  une  étendue  de  temps  moins  fixe  et  moins 
resserrée,  ainsi  que  sont  celles  des  saisons,  qui  du- 
rent trois  mois,  des  moissons  et  des  vendanges,  qui 
peuvent  durer  un  mois  ou  cinq  semaines.  On  a  ainsi 
représenté  les  moissons  du  siècle  d'or,  le  triomphe  de 
Bacchus  revenant  de  iNyse,  etc. 

Les  sujets  de  ces  décorations  se  peuvent  tirer  de 
l'histoire,  de  la  fahle,  des  anciens  poètes,  de  Tordre 
du  monde  et  de  la  disposition  des  choses  natiurelles. 
On  fit  à  Milan,  pour  une  archiduchesse,  reine  d'Es- 
pagne, qui  passait  pour  aller  à  Madrid,  le  chemin  de 
l'aigle  dans  le  ciel,  dont  parle  le  Sage  dans  ses  pro- 
verbes :  P  iam  ac/uilœ  in  cœlo. 

Pour  la  reine  de  Suède,  qui  allait  à  Rome  après  sa 
conversion,  en  i656,  on  fit  à  Turin  le  passage  du 
phénix,  qui  fut  vu  à  Rome  au  temps  de  l'empereur 
Claude,  comme  raconte  Pline  en  son  Histoire  natu- 
relle. Ce  fut  le  comte  Emmanuel  Tesoro,  l'un  des 
plus  beaux  esprits  d'Italie,  qui  fut  choisi  par  le  duc 
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(vliarles-l^tiiiuaiuiol  de  Savoie,  poui-  Tappareil  que  la 
ville  de  Turin  lit  pour  recevoir  celle  reine.  Ce  comie 
prit  pour  sujel  de  cette  réception ,  ce  que  Pline  dit  au 
livre  10  de  son  Histoire  naturelle,  ([ue  l'on  vil  à 
Rome,  sous  l'empire  de  Claudius,  le  phénix,  que  Ton 
croyait  unique  dans  le  monde,  et  que  l'on  se  per- 
suada qu'il  était  volélà  depuis  l'Arabie  heureuse,  lieu 
de  sa  demeure  ordinaire.  Le  comte  Tesoro  prit  de  là 
le  sujel  de  la  harangue  qu'il  fit  au  nom  de  la  ville  à 
celle  reine,  hors  les  portes,  sous  un  haut  dais  qu*on 
lui  avait  préparé.  Ce  fut  aussi  le  sujet  de  la  décora- 
lion  et  d'un  arc  de  triomphe  à  deux  faces,  dont 
l'inscription  principale  était  celle-ci  : 

Phirniccm  oîsere  quist^uis  avet  hùc  eat. 

Hanc  molli  in  Arabia  nidulari fabula  est: 
Jn  Suecia  jiaidtur. 
Régnante  Claudio  llomœ  cisam  nr  rredas; 

Alexandro  septimo  auspicnnte, 
Piomam  primiim  adoentaoit. 

Lnam  esse  tandem  qui  puiat,  malè  romputat ; 
Regnantum,  sapientum,  hellatorum, 

Viraginum  phœnix, 
Quadruplex  et  unica  est  Phcenix 
Christiana  Alexandra 
Magni  Gustaoi  filiiv. 

Il  fit  les  quatre  faces  de  sa  machine;  de  Christine, 
le  phénix  des  reines ,  le  phénix  des  sages  ou  des  per- 
sonnes savantes  de  son  sexe,  le  phénix  des  amazones 
guerrières  et  le  phénix  des  héroïnes.  Ce  dessein  lui 
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auira  la  censure  de  quelques  critiques  sur  ces  quatre 
applications,  laiit  il  est  difficile  de  bien  ajuster  uii 
sujet,  siu'tout  quand  il  éblouit  d'abord  par  sa  nou- 
veauté ,  et  que  l'on  a  loisir  de  revenir  de  son  étonne- 
ment,  en  cherchant  de  quoi  y  reprendre.  Il  avait 
déjà  éjîrouvé  plusieurs  années  auparavant  les  dents 
des  critiques,  à  l'occasion  du  capricorne,  l'ascendant 
de  la  naissance  d'Auguste.  C'est  à  quoi  doivent  pen- 
ser ceux  qui  choisissent  des  sujets  tirés  des  astres  et 
des  mouvemens  célestes,  car,  s'ils  ne  sont  pas  bons 
astronomes,  ils  peuvent  tomber  dans  des  incongruités 
dont  les  habiles  gens  ne  manquent  pas  de  les  relever. 
La  fable  et  les  inventions  des  poètes  fournissent  les 
sujets  les  plus  propres,  parce  que  les  fictions  donnent 
des  moyens  de  trouver  le  merveilleux  que  l'on  cher- 
che en  ces  décorations,  et  présentent  une  plus  agréa- 
ble variété  d'ornemens  bizarres  et  nouveaux  qui  frap- 
pent les  yeux.  Homère  et  les  autres  poètes  grecs, 
Virgile,  Ovide  et  Horace  en  peuvent  fournir  de 
grands  et  de  fort  ingénieux.  A  l'entrée  du  feu  Roi  dans 
Bordeaux,  on  représenta  les  champs  Elysicns  de  Yir- 
gile  et  le  rameau  d'or  de  la  sibylle. 

11  faut,  autant  que  l'on  peut,  établir  la  scène  de 
l'histoire  et  de  la  fable  à  laquelle  on  s'attache  confor- 
mément h  celles  qu'elles  ont  dans  les  auteurs  les  plus 
célèbres;  et  si  l'on  est  obligé  de  faire  quelques  ma- 
chines sur  une  rivière,  il  faut  que  ce  soit  ou  des 
machines  flottantes,  comme  des  vaisseaux,  des  galè- 
res, des  monstres  marins,  des  baleines,  des  dau- 
phins,  etc.,    ou    les    placer  dans  des    îles,  sur  des 
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écneils  ei  des  rochers.  Il  ne  faui  pas  represenler  une 
île  ni  un  vaisseau  en  icne  ferme;  ce  soni  des  imper- 
lineiices  dont  Horace  s'est  moqué,  en  comparant  les 
auteurs  de  ces  inventions  à  un  peintre  qui  représen- 
terait un  dauphin  dans  une  forêt,  et  un  sanglier  sur 
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Delphi tmm  sihis  appingit,  Jluctibus  aprum. 

Les  sujets  les  plus  magnifiques  sont  ceux  que  Ton 
me  du  ciel,  du  soleil  et  des  autres  astres.  On  lit, 
<lans  Avignon,  pour  l'eniréc  du  feu  Roi,  la  galaxie 
ou  voie  de  lait,  que  les  anciens  poètes  disaient  être 
le  chemin  par  lequel  les  héros  entraient  dans  le  ciel, 
et  par  lequel  Hercule  y  était  entré.  On  fit  à  Mâcon 
Tarc-en-ciel,  et,  dans  Lyon,  l'entrée  du  soleil  au  si- 
gne du  lion ,  l'un  des  plus  magnifiques  desseins  que  l'on 
ait  faits  pour  une  entrée,  mais  qui  aurait  été  encore 
plus  merveilleux  pour  le  roi  d'à  présent,  qui  a  le  soleil 
pour  devise.  Mais  quant  une  fois  des  desseins  aussi 
éclatans  ont  paru,  il  ne  faut  plus  y  toucher,  de  peui' 
de  passer  pour  plagiaire,  ou  de  gâter  de  si  belles  cho- 
ses en  ne  pouvant  pas  les  appliquer  aussi  heureuse- 
ment qu'elles  l'ont  été  la  première  fois  :  outre  que 
c'est  marquer  de  la  stérilité  d'esprit  de  ne  pouvoir 
rien  inventer  de  nouveau,  et  de  se  parer  des  dépouil- 
les des  autres  pour  couvrir  sa  nudité. 

Pour  les  desseins  célestes,  il  n'est  point  d'auteur 
qui  puisse  offrir  de  plus  beaux  sujets  que  le  poète  Ma- 
nilius,  qui  a  fait  en  cinq  livres  une  si  belle  descrip- 


(  '5>  ) 

lion  du  ciel  el  des  principes  de  l'aslronomie ,  et  qui  a 
bien  voulu  que  l'on  sût  qu'il  n'était  ni  plagiaire  ni 
imitateur,  quand  il  a  dit  au  2'  livre  de  ses  astronomi- 
ques : 

Noslra  loquar  :  nuUl  dehehiimis  orsa  priomm  ; 
Nec  furtuin,  sed  opus  oeuiet  ;  soloquc  volarnus 
In  cœhim  curru,  propria  rate  pellimus  undas. 

On  pourrait  appliquer  à  ces  imitateurs  serviles  la 
devise  que  l'on  fit  contre  un  académicien  d'Italie  qui 
s'était  servi  d'un  dessein  qui  avait  paru,  et  qui  était 
l'ouvrage  d'un  homme  plus  habile  que  lui.  Cette  de- 
vise était  un  miroir  exposé  au  soleil,  d'où  sortait  un 
grand  éclat  avec  ces  mots  :  Alienuni  rejlectit;  cet 
éclat  ne  vient  pas  de  lui,  il  le  tire  d'ailleurs. 

La  difficulté,  à  l'égard  des  desseins  tirés  du  ciel, 
est  d'inventer  des  machines  qui  puissent  leur  conve- 
nir, sans  rien  faire  d'extravagant.  Les  chars  du  soleil , 
de  la  lune  et  des  autres  planètes,  se  peuvent  prati- 
quer dans  des  nuages,  comme  s'ils  étaient  portés  en 
l'air.  On  peut  faire  porter  le  globe  céleste  par  un 
Atlas;  et,  parle  même  secours  des  nuées,  on  peut 
représenter  l'assemblée  des  dieux,  ou  se  servir  des 
métamorphoses  des  poètes  qui  ont  fait  descendre  du 
ciel  Jupiter,  Saturne,  Apollon,  la  lune,  Vénus,  Mars 
et  Mercure ,  pourvu  qu'on  ne  change  rien  de  ce  qui 
est  essentiel  à  la  métamorphose.  Ainsi ,  on  peut 
représenter  le  palais  du  soleil,  Apollon  changé  en 
<lauphin  pom*  conduire  les  Argonautes,  etc. 

Au  passage  des  princes  à  Tolose,  on   fit  dans  la 
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place  Saiiu-Eucnnc ,  une  inachinr  de  iou  d'artifice 
dont  lo  sujet  était  l'entrée  de  Castor  et  Pollux  dans 
rOEbalie,  l'une  des  principales  villes  des  Etals  de 
oes  deux  liéros,  après  avoir  accompagné  Jason  à  la 
conquête  de  la  toison  d'or.  Ce  dessein  était  des  plus 
heureux  pour  le  rapport  qu'il  avait  au  voyage  des 
princes  qui  venaient  d'accompagner  le  roi  catholique, 
leur  frère,  aux  frontières  d'Espagne,  dont  le  grand 
ordre  de  chevalerie  est  la  Toison  d'or,  et  à  ce  prince, 
en  qualité  de  roi  dief  de  cet  ordre,  inventé  par  un 
duc  de  Bourgogne,  dont  il  est  passé  aux  rois  d'Espa- 
gne par  une  fille  de  Bourgogne. 

La  machine  représentait  le  vaisseau  des  Argonau- 
tes, qui,  après  cette  expédition,  pouvait  être  conservé 
dans  un  port  ou  dans  une  darse ,  comme  on  feignit  qu'il 
avait  été  transporté  au  ciel,  où  il  fait  une  constella- 
tion. On  avait  cependant  eu  la  précaution  de  feindre 
une  mer  autour  de  ce  vaisseau;  les  deux  figures  de  Cas- 
tor et  Pollux  étaient  élevées  sur  l'antenne;  et  les  fusées 
qui  sortirent  de  ce  vaisseau  en  étoiles  représeni aient 
bien  le  changement  de  ce  vaisseau  et  des  deux  jeunes 
héros  en.  constellations.  Quand  les  représentations  du 
ciel,  des  astres,  des  monîagnes,  des  arbres  et  d'autres 
choses  naturelles,  ne  sont  que  des  ornemens  accessoi- 
res, et  ne  font  pas  le  sujet  principal,  on  peut  les  pla- 
cer où  l'on  veut,  en  emblèmes,  en  devises,  en  sym- 
boles, en  bas-reliefs  et  camaïeux,  ou  dans  des  car- 
louches    liés   et   attachés  aux  colonnes,    aux   pilas- 
tres, ou  dans  les  panneaux  des  piédestaux  et  dans  ks 
tympans  des  fronlons. 
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Pour  les  slaliie.s,  elles  doivent  élrc  placées  selon, 
les  règles  que  prescrit  l'architecture,  ou  dans  des  ni- 
ches, ou  sur  des  piédestaux,  ou  aux  couronnemens. 
L'usage  des  anciens  a  fait  apprivoiser  les  yeux  à  voir 
sur  les  arcs  de  triomphe  des  chars  tirés  par  des  che- 
vaux, par  des  éléphans,  des  lions,  des  ours  et  autres 
semblables  animaux,  ce  qui  paraîtrait  monstrueux 
sans  cette  licence  de  si  haute  antiquité. 

Des  orjiemeus.  des  ilécorations. 

Les  principales  pièces  des  décorations,  après  les 
machines,  qui  en  Ibnt  les  corps  solides,  sont  :  les 
inscriptions,  les  statues,  les  peintures,  les  emblèmes, 
les  devises,  les  symboles,  les  médailles,  les  chiffres, 
les  armoiries,  etc. 

Les  inscriptions ,  qui  en  sont  l'àme ,  doivent  être 
vives,  courtes,  serrées  et  en  termes  propres,  aussi  bien 
que  convenables  aux  desseins,  et  sm'tout  d'un  goût 
antique  et  d'ime  latinité,  s'il  se  peut,  du  siècle  d'Au- 
guste. Ceux  qui  veulent  s'instruire  de  leur  beauté  et 
en  prendre  le  goût,  doivent  lire  celles  que  Grutcr, 
Lipse  ,  Appien,  Spon  et  Reineisius  ont  recueillies 
des  anciens,  comme  le  comte  Tesoro  et  Boldonius  en 
ont  donné  les  règles  en  deux  grands  volumes,  prin- 
cipalement pour  les  modernes. 

Celles  du  premier  arc  ou  de  la  porte  de  l'entrée 
doivent  être  ordinairement  une  invitation  à  celui 
qui  doit  entrer,  avec  des  témoignages  de  respect ,  de 
soumission,   de  joie  et  d'empressement,  ei  doivent 
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exposer  roccasioii  «U*  la  vemic  uu  ^  faire  allusion. 
A  rentrée  du  prince  Maurice  de  Savoie  dans 
Nice,  et  de  la  princesse  sa  nièce,  qu'il  avait  épousée 
pour  procurer  la  paix  du  Piémont,  on  mit  cette  ins- 
cription sur  l'arc  de  triomphe  de  la  porte  : 

FOECIALIBLS    PACIS    SVJE    SPONSIS 

SERENISSIMIS    SABAUDIjE    PRINGIPIBLS 

MAURITIO    ET    ALOYSIA)    MARLE 

S.  p.  Q.  N. 

PRO    JANI    FORIBUS    CLAUSIS 
IIAS    TRIOMPHALES    APERUIT. 

On  mit  sur  un  arc  de  triomphe ,  pour  le  retour  de 
l'empereur  Trajan,  cette  belle  inscription  qui  sem- 
blait consacrer  à  l'espérance,  à  la  valeur  et  à  la  vic- 
toire, ce  monument,  pour  les  succès  et  l'heureux  re- 
tour de  cet  emipereur  : 

SPEf,    VIRTUTI,    VlCTORIjt: 

D.  D.  D. 

QUARUM  NUMINE  PROSPERITAS 
ET  HONOR  IMP.  CJES.  TRAJANI 
SUCCESSU    FELICI    AUCTA    SUNT. 

Il  y  a  du  sublime  en  cette  inscription,  par  cette 
dédicace  qui  s'adresse  à  l'espérance,  à  la  valeur  et  à 
la  victoire,  pour  parler  après  des  succès  du  prince, 
attribués  à  ces  trois  causes. 


(  ''-'  ) 

Celle  qui  fui  mise  sur  la  preuiière  porlc  de  Lyon, 
pour  l'cnlrée  du  roi  Henri  II,  était  de  ce  goût  anti- 
que : 

Ingredere  Henrlce;  iiigredere  Franrorurn 
Rex  cliristlanlssinie  iirheni  tuant, 
Antlquani  Romanorum  roloniam, 
Ut  deootissimis  chibiis  iuis 
Securitatem  Beip.  prir.stes  œfernaw. 

Tout  fut  de  ce  bon  goût  en  cette  entrée,  qui  fut  dres- 
sée par  Maurice  Sève,  lyonnais,  l'un  des  plus  beaux 
esprits  de  son  siècle.  Celle  de  Henri  lY,  dans  la 
même  ville,  fut  aussi  fort  spirituelle,  et  de  l'invention 
de  Pierre  Mathieu,  secrétaire  de  l'archevêque  de  Pi- 
nac,  et  depuis  historiographe  du  Roi.  Celle  du  roi 
liOuis  XIII,  qui  fut  de  l'invention  d'im  père  jésuite, 
ne  leiu"  céda  en  rien. 

Celles  de  la  ville  d'Anvers,  pour  les  archiducs, 
ont  été  des  plus  magnifiques  et  des  plus  belles  pour 
les  inventions,  parce  que  Rubens,  Vandyck  et  d'au- 
tres habiles  peintres  y  avaient  travaillé,  et  que  les 
dessins  avaient  été  conduits  par  Jean  Boch,  Gaspard 
Gevart  et  d'autres  habiles  gens  savans  des  antiquités. 
Le  premier,  en  iSgo,  fit  imprimer  la  relation  de  l'en- 
trée de  l'archiduc  Ernest,  sous  ce  litre  :  Descriptio 
gratulationis  puhlicœ  spectaculorum  et  ludorum  in 
adi'entu  serenissimi  principis  Ernestlj  archiducls 
Ausiriœ. 

Le  second,  en  1 642,  décrivit  celle  du  cardinal  infant. 

Il  est  indifférent  de  faire  ces  inscriptions  en  prose 


ou  Pli  vers,  en  laliii  ou  ou  fiaurais,  jiouivu  qu'elles 
soient  spirituelles  et  en  des  termes  nobles  et  dignes 
de  la  j^randeur  des  sujets. 

Los  Flaman^ls,  depuis  plus  d'un  siècle,  affectent 
des  inscriptions  chroniques  en  lettres  numérales, 
qu'ils  distinguent  par  de  plus  j,'rands  caractères,  pour 
marquer  les  dates  des  années.  Cela  peut  avoir  ses  agré- 
mens  parmi  eux;  mais  ce  travail  tient  de  la  nature 
des  anagrammes,  pour  lesquelles  on  se  fatigue  beau- 
coup,  et  souvent  ce  ne  sont  que  des  extravagances. 

On  fit  une  de  ces  anagrammes,  à  l'entrée  du  feu 
Roi  dans  Bordeaux,  à  laquelle  le  peuple  et  les 
personnes  peu  éclairées  applaudirent  beaucoup,  mais 
qui  n'a  pu  plaire  à  ceux  qui  ont  quelque  goût  et 
qui  ne  veulent  rien  contre  le  bon  sens. 

Jl  faut  due  la  même  chose  des  acrostiches,  des  ré- 
bus et  d'autres  pareilles  inventions  aussi  fades.  Les 
Romains,  qui  furent  si  sages  et  d'un  goût  si  fin,  ne  se 
servirent  jamais  en  lems  médailles  ni  en  leurs  dé- 
corations de  ces  grossièretés. 

Us  n'approuvaient  pas  même  les  jeux  de  mots,  que 
l'on  a  un  peu  trop  affectés  depuis  un  siècle,  en  quel- 
ques inscriptioiis  latines  faites  delà  les  monts,  et  qui 
n'ont  eu  quelque  applaudissement  que  parce  qu'elles 
se  trouvaient  soutenues  par  des  expressions  plus  no- 
bles et  par  des  tours  ingénieux. 

Les  petits  mots  des  poètes,  bien  choisis  et  tirés  des 
plus  célèbres,  comme  Virgile,  Horace,  Juvénal,  Mar- 
tial, Sénèque,  Stace,  Lucain,  Tibulle,  Properce, 
Valerius  FJaccus,  Manilius,  etc.;  sont  de  riches  pier- 


(  '«"î?  ) 

rcries  qui  peuvent  faire  honneur  aux  décorations 
(luand  elles  sont  bien  placées,  aussi  bien  <{ue  les  mots 
ou  inscriptions  des  médailles  antiques  dont  on  a  lire 
le  pacator  orbis,  le  félicitas  tempontm _,  et  quelques 
autres  pour  les  médailles  qu'on  a  faites  pour  sa  Ma- 
jesté, et  que  j'ai  rapportées  en  l'histoire  de  son  règne 
par  les  médailles,  monnaies,  jetons,  inscriptions,  de- 
vises et  antres  monumens  publics,  que  j'eus  l'honneur 
de  présenter  à  Sa  Majesté,  en  lôgS. 

J'ai  un  Traité  des  inscriptions  modernes,  et  un  au- 
tre des  types  des  monnaies,  médailles,  jetons,  me- 
rcaux  et  autres  monumens  publics,  que  je  communi- 
querai au  public  avec  le  temps. 

Ceux  qui  ont  écrit  du  blason,  des  emblèmes  et 
des  devises,  enseignent  ce  qu'il  faut  observer  tou- 
chant leurs  usages  dans  les  décorations. 

Pour  les  staïues  et  les  médailles,  tant  de  personnes 
ont  expliqué  celles  des  anciens  et  la  diversité  de 
leius  symboles ,  qu'il  ne  faut  que  les  consulter  pour 
ne  rien  faire  sans  autorité  tirée  des  exemples  qu'ils 
fournissent,  pour  représenter  la  victoire,  la  félicité, 
la  gloire,  la  valeur,  la  clémence,  etc.  César  Ripa  a 
recueilli  ces  figures  en  son  Iconologie,  écrite  en  ita- 
lien, et  traduite  en  français  par  Baudoin. 

Il  ne  reste  plus  qu'un  mot  à  dire  sur  le  mélange  de 
la  fable  et  de  la  poésie,  avec  les  applications  tirées 
des  choses  saintes,  qui  semblent  faire  un  mélange 
monstrueux  au  goût  de  certaines  personnes  qui  ont 
souvent  plus  de  fausse  délicatesse  que  d'expérience  et 
d'intelligence  des  choses. 


(  ''''^  ) 

(-eux  qui  condaninent  ce  mélange  des  choses  sa- 
crées et  des  choses  profanes  dans  les  décorations, 
n'ont  jamais  vu  ni  examiné  les  sages  réflexions  d'un 
illustre  théologien  de  Vérone,  qui  n'était  pas  moins 
saint  que  savant,  qui  dit,  en  la  section  3  du  livre  i, 
Sacroruni  electorum  : 

Qui  Jiimia  religione  exLernns  litteras  a  sacris 
exsibilant  in  sacrarum  litteranim  tractatoribus  pe- 
nitàs  damnant j  soient  severœ  hujus  censionls  hanc 
I  ationem  reddere  j  quhd  vîdelicet  sacra  profanorum 
admixùone  profana  fieri  'videantitr.  Ap?ès  quoi ,  il 
entreprend  de  justifier  ce  mélange  par  les  exemples 
de  saint  Paul ,  de  Tertullien ,  de  Clément  d'Alexan- 
drie, de  saint  Pierre  de  Damien  et  de  quelques  au- 
tres Pères.  Le  saint  concile  de  Trente,  qui  a  condamné 
les  applications  des  paroles  saintes  à  des  sujets  qui  ne 
sont  pas  sacrés,  n'a  condamné  que  les  abus  que  l'on 
en  fait  pour  la  satyre,  pour  la  raillerie  et  pour  les  ba- 
gatelles; il  ne  les  a  point  condamnées  pour  les  sujets 
graves  et  sérieux.  Aussi,  en  plusieurs  cérémonies, 
l'Eglise  applique  aux  princes  et  aux  puissances  de  la 
terre  ce  qui  a  été  dit,  ou  en  figui^e  ou  littéralement, 
de  Jésus-Christ.  Les  saints  Pères  l'ont  souvent  ainsi 
pratiqué. 

Les  livres  saints  sont  remplis  de  tant  d'instructions 
morales  pour  les  grands  et  pour  les  princes  de  la  terre  ! 
Ils  ont  même  loué  des  princes  idolâtres  pour  avoir  eu 
quelques  vertus  morales  dans  une  fausse  religion,  ou 
plutôt,  dans  l'aveuglement  de  leurs  erreurs.  On  peut 
donc  bien  se  servir  de  ces  mêmes  instructions  et  de 
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ces  mêmes  éloges  pour  instruire  ou  pour  louer  ties 
princes  chrétiens  qui  sonl  les  appuis  de  la  religion. 
L'Eglise,  qui  les  honore  du  même  encens  qu'elle 
présente  au  vrai  Dieu  en  ses  cérémonies  les  plus  sam- 
les,  qui  leur  permet  de  chanter  l'évangile  en  certains 
jours  solennels,  quand  ils  sont  à  Rome,  les  considère 
comme  des  personnes  sacrées,  dont  elle  permet  qu'on 
leur  attribue  les  expressions,  comme  elle  leur  en 
permet  les  ornemens. 

11  n'y  a  pas  deux  cents  ans  que  les  harangues  qui 
se  faisaient  aux  princes,  et  les  discours  politiques  qui 
se  iiaisaient  dans  le  conseil  et  même  dans  les  parle- 
mens  pour  les  affaires  civiles,  commençaient  par  des 
textes  de  l'Ecriture,  comme  les  discours  des  pré- 
dicateurs dans  les  assemblées  chrétiennes  où  l'on 
prêche  la  pai'ole  de  Dieu ,  nos  mystères  et  les  dogmes 
de  notre  religion. 

Nos  décorations  et  nos  spectacles  qui  n'ont  rien 
de  contraire  aux  bonnes  mœurs  ni  aux  maximes 
saintes  de  notre  religion,  peuvent  bien  recevoir  des 
expressions  tirées  des  livres  saints,  puisque  ces  ora- 
cles sacrés  se  servent  si  utilement  de  ces  spectacles  et 
de  ces  décorations  pour  l'instruction  des  fidèles, 
comme  a  fait  saint  Paul  en  plusieurs  de  ses  épîtres, 
le  Sage  en  ses  réflexions  morales,  et  les  prophètes, 
qui  en  ont  fait  des  paraboles  aussi  bien  que  Jésus- 
Christ. 

L'on  peut  bien  comparer  mi  sage  prince  et  un 
roi  très-chrétien  au  soleil,  même  avec  les  paroles  de 
l'Ecritm-e ,  après  que  le  sage  a  dit  :  Homo  sanctits 
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in  sap'ientia  manet  sicut  sol ,  o\  après  qu'il  a  com- 
])aré  les  savans  aux  étoiles  et  aux  astres  qui  éclairent 
le  monde.  Disons-le  encore  ime  fois  :  pourvu  que  l'on 
n'abuse  pas  des  saints  mystères  et  des  expressions 
consacrées  qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  Dieu  seul, 
il  n'y  a  point  d'impiété  de  s'en  servir  pour  les  mêmes 
usages  pour  lesquels  ils  ont  été  employés  dans  les 
saints  livres  pour  louer  la  vertu,  pour  y  exhorter  les 
fidèles,  et  pour  les  instruire  de  leurs  devoirs,  ou  pour 
leur  proposer  des  exemples  qu'il  est  louable  d'imiter. 
Ainsi,  nous  pouvons  appliquer  à  la  religion,  à  la 
piété,  a  la  clémence,  à  la  grandeur,  à  la  magnificence, 
au  zèle ,  à  la  modération  et  aux  autres  louables  qua- 
lités d'un  prince,  les  paroles  de  TEcriture. 

Des  fiction  s. 

Cet  assemblage  d'histoire,  de  iable  ,  de  choses  sain- 
tes et  de  choses  profanes ,  est  une  espèce  de  fiction  ou 
de  poésie,  à  qui  il  est  permis  aussi  bien  qu'à  la  pein- 
ture, selon  le  sentiment  d'Horace,  de  faire  de  ces  as- 
semblages idéels  qui  tiennent  de  la  nature  des  gro- 
tesques. 

Pictoiibus  atque  poetis 
Quidlibet  audendl  semper  fuit  œqua  potestas. 

C'est  cette  liberté  de  féindie  poétiquement  qui 
nous  permet,  dans  les  décorations,  de  représenter  les 
princes  sous  les  figures  de  Jupiter,  d'Hercule ,  de 
Mars,  d'Apollon  ,  du  Soleil,  de  Mercure,  etc.,  et  de 
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représenter  la  gloire,  la  noblesse,  la  valeur,  les  vices, 
les  venus,  le  temps,  les  heures,  les  siècles,  les  sai- 
sons, l'abondance,  la  joie,  les  passions,  les  rivières  , 
les  montagnes,  sous  des  figures  humaines,  sans  que 
l'on  puisse  nous  accuser  d'idolâtrie,  mais  seulement 
de  nous  servir  de  la  liberté  des  peintres  et  des  poètes. 
Ce  qui  peut  même  nous  justifier  dans  cet  usage,  c'est 
que  les  livres  saints  semblent  l'avoir  autorisé.  Le  livn; 
de  Job  met  en  la  bouche  de  ce  saint  homme  les  noms 
fabuleux  que  l'on  a  donnés  aux  constellations  :  Qui 
facit  ArctUTUvi  et  Oriona  et  Hyadas;  et  le  prophète 
A  mos  dit  de  Dieu  :  Facientem  Jrcturnm  et  Oriona. 

Saint  Paul  se  servit  de  l'inscription  de  l'autel  des 
dieux  inconnus,  élevé  dans  Athènes,  pour  faire  con- 
naître aux  Athéniens  le  vrai  Dieu.  Il  leur  cita  leurs 
poètes  pour  leur  faire  comprendre  que  nous  sommes 
enfansdeDieti,  étant  ses  créatures.  Enfin,  lesSS.  PP. 
ont  souvent,  par  des  sens  d'accommodation,  appliqué 
aux  empereurs,  aux  rois  et  aux  puissances  de  la  terre, 
ce  qui  a  été  dit  de  J.  -  C. ,  comme  les  prophètes  en 
ont  donné  le  nom  h  Cyrus ,  roi  de  Perse. 

On  ne  doit  pas  donc  condamner  certaines  applica- 
tions des  passages  de  l'Ecriture  que  nous  faisons  aux 
princes  de  la  terre,  pour  les  louer  ou  pour  les  repré- 
senter, puisque  les  premiers  Pères  de  l'Eglise  l'ont 
lait,  et  TEglise  elle-même,  en  plusieurs  cérémonies, 
pour  honorer  ces  puissances,  auxquelles,  ainsi  que 
j'ai  déjà  remarqué,  elle  donne  de  l'encens  au  milieu 
des  plus  saints  mystères,  et  permet  qu'on  les  nomme 
perso7ines  sacrées. 

II.    IO=  LIV.  II 
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!)('.<;  sperlaclcs. 

Ouire  les  diicoralioiis  qui  se  font  pour  les  entrées 
(les  princes,  on  prépare  divers  spcclaclcs  pour  les  ho- 
norer cl  pour  les  divertir.  Des  combats  de  ^gladiateurs, 
des  attaques  de  châteaux  ou  de  villes ,  des  nauma- 
chies  ou  combats  de  barques,  de  vaisseaux  et  de  j^a- 
1ères;  des  carrousels,  des  courses  de  taureaux,  de  ba- 
gues, etc.,  dont  on  a  déjà  parlé  ;  des  bals,  des  ballets, 
diverses  fêtes  populaires,  des  comédies  et  des  masca- 
rades, il  y  a  deux  siècles  qu'aux  entrées  de  nos  rois 
on  représentait,  dans  les  places  publiques,  des  histoi- 
res du  Vieux  et  du  Nouveau-Testament ,  qu'on  appe- 
lait des  moralités. 

On  mêle  quelquefois  aux  spectacles  les  plus  sé- 
rieux des  spectacles  plaisans,  pour  divertir  les  princes 
que  Ton  reçoit,  comme  on  a  fait  à  Marseille,  oii  les 
pécheurs  font  corps,  et  sont  en  possession  non  seule- 
ment d'assigner  les  lieux  où  chacun  d'eux  doit  pé- 
cher, mais  encore  d'avoir  des  prud'hommes  élus  cha- 
que année  à  la  pluralité  des  voix  et  des  plus  âgés , 
pour  terminer  souverainement  tous  les  différends  qui 
naissent  entre  eux  pour  la  pêche.  L'habit  de  ces 
prud'hommes,  à  l'antique,  a  quelque  chose  de  plai- 
sant :  ils  portent  sur  le  cou  une  épée  large  de  trois 
doigts,  marque  de  leur  juridiction,  et  marchent  avec 
une  gravité  sérieuse ,  qui  la  fait  perdre  à  ceux  qui  les 
voient.  Le  chef  de  cette  troupe  s'élant  présenté  aux 
princes,  leur  parla  ainsi: 

«  Messieurs ,  voestre  segnigran  era   foer  de  noues- 
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((  lies  amis,  soiiliailaii  que  \()  sie^iicz  de  UK'inc  ;  aia 
«  per  la  pesca,  si  volez  y  aiia,  sian  iesle.  Aveu  la 
<(  faire  doiias  lichouaiias  d'argen,  pei"  cadiui  de  vau- 
((  1res;  ben  que  n'en  aj^uessian  (a  l'ain'  (ju'iiiio  peivos- 
«  ire  signigran  quan  l'y  aiiet.  )) 

Les  princes  allèienl  à  la  pèche  des  liions  avec  ces 
iridens  d'argent  qu'on  leur  présenia. 

En  Bresse,  quand  le  leu  Roi  descendait  sur  la  Saône 
pour  se  rejidre  à  Lyon,  on  fil,  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière, des  danses  de  paysaneseï  de  bergères  bressandes 
qui  le  divertirent  fort. 

A  l'entrée  de  Chnrles-Quint  à  Bruxelles,  on  lit  une 
musique  de  chats  la  plus  plaisante  du  monde.  On  les 
avait  choisis  de  plusieurs  tons  différens;  et  les  «lyant 
enfermés  dans  des  caisses  trouées,  on  leur  altacha  aux 
queues  des  cordes  de  fil  de  fer  qui  répondaient  à  lui 
clavier  d'épinette  dont  les  touches  étaient  marquées 
selon  les  divers  tons  ;  et  à  mesure  que  l'on  touchait , 
chaque  touche  tirant  la  queue  d'un  chat  le  faisait 
miauler.  L'empereur  prit  un  plaisir  singulier  à  cette 
invention  nouvelle. 

J'ai  rapporté  plusieurs  manières  de  ces  spectacles 
bouflons  au  chapitre  des  fêtes  populaires  et  des  masca- 
rades, au  Traité  des  spectacles,  nnprimé  en  16G9, 
pour  les  tournois,  carrousels,  etc.  (1). 

Les  spectacles  de  feu  et  de  lumières  sont  les  feux 


(i)  J^o)'  pp.  S^^-^^^/^^\c  son  Truite  des  Imirnoi';,  joùtrs  rtair 
rvusc/s,  cl  t.  9,  p.  2y5  de  noire  Collmlon.        fùiif.  C.h.) 
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il«!  joio  oi  les  illuiiuiialion.s,  jîour  loscjuds  j'ai  donné 
aiilrclbis  (U's  r(;j;l('s  en  un  'IV.iiu''  des  réjouissances 
ponr  la  piiblicaiion  de  la  paix  on  1660,  et  depuis  un 
Traiw:  (les  lournois,  carrousels,  naumachies  cl  autres 
speclaclcs  publics;  un  Traité  dcshallels,  un  des  re- 
présentations en  musique,  plusieurs  des  devises,  em- 
blèmes, armoiries,  énij^mes,  etc. 

11  faut  être  loul  à  lait  de  mauvais  goût  et  manquer 
de  jugement,  si  je  l'ose  dire  ainsi,  de  prétendre  qnc 
les  inscriptions  et  les  vers  qui  se  font  pour  badiner 
soient  aussi  sérieux  et  aussi  pompeux  que  ceux  qui 
se  font  pour  des  stijets  graves  et  héroïques.  Ceux  qui 
sont  d'un  si  mauvais  goût,  s'il  s'en  trouve  quelques- 
uns  parmi  des  gens  de  bon  sens,  n'ont  jamais  lu  la 
Poétique  d'Horace,  et  n'ont  fait  nulle  attention  sur 
ce  qu'il  a  si  sagement  remarqué,  qu'il  faut  bien  con- 
sidérer qui  l'on  introduit  snr  la  scène ,  et  à  qui  l'on 
parle  : 

Internil  nmUiim  Dth^usiip  loqudtur  (in  hrros. 

M.  Corneille  n'a  eu  garde  de  faire  parler  le  men- 
leiu-  et  le  libraire  du  Palais  comme  Aui^uste,  Cinna 
Pompée  et  les  Horaces  ;  ni  Mélite  et  la  lingère  du 
Palais  comme  Rodogune,  Cornélie  et  Arsinoé.  Les 
rondeaux  de  Voiture,  en  vieux  termes  gaulois,  ne  lui 
ont  rien  fait  perdre  de  la  réputation  que  le  beau  son- 
net d'Uranie  et  quelques  autres  lui  avaient  acquise. 
Quel  homme  de  bon  sens  a  jamais  cru  que  les  chan- 
sons, les  vaudevilles  et  quelques  inscriptions  de  ca- 
barets ou  de  fontaines  de  vin   qui  sont  faites  pour  le 


(   '05  ) 

peuple,  dussent  être  d'un  sublime  scnil)lal)le  à  celui 
des  grands  sujets?  11  n'y  a  que  de  jeunes  hoheiaux  , 
à  peine  sortis  de  la  poussière  du  collège  et  de  la  crasse 
qu'ils  en  ont  tirée ,  qui  puissent  avoir  si  peu  de  juge- 
ment que  de  chercher  l'hëroïque  en  de  pareilles  ba- 
gatelles :  mais  un  auteur  qui  serait  exposé  à  leur  cen- 
sure se  doit  consoler  sur  les  sentimens  plus  équitables 
des  personnes  qui  ont  du  bon  sens  et  un  peu  plus 
d'expérience  que  ces  sansonnets  nouvellement  éclos, 
qui  n'ont  pas  encore  quitté  la  coque,  et  qui  commen- 
cent à  vouloir  donner  des  coups  de  bec.  Le  sublime, 
à  l'égard  de  ces  gens- là,  est,   en  peu  de  mots,  de 
froides  antithèses  plus  opposées  au  bon  sens  que  les 
termes  qui  les   composent  ne  paraissent   opposés  les 
uns  aux  autres  :  sur  quoi  on  doit  faire  la  sage  le- 
marque   d'un  Arabe    qui  a  dit  autrefois  que  Dieu, 
qui  sait  tout,  ne  parle  de  rien,  et  qu'il  est  étonnant 
que  des  jeunes  gens  qui  ne  savent  rien  se  mêlent  de 
parler  de  tout,  d'architecture,  de  peinture,  de  ma- 
chines, devers,  d'éloquence,  d'histoire,  dont  ils  n'ont 
jamais  appris  les  premiers  principes.  La  modestie  a 
toujours  été  le  caractère  des  véritables  savans;  ce  qui 
a  fait  dire  au  sage  en  ses  Proverbes  :  Sapientes  abs- 
condunt scientiam,  os autem  sUdil confusioTil proixi- 
mura  est.  (Parabol.,  cap.  lo,  v.  14.) 

Des  (icchmidtiojis  pithliques  et  des  présens. 

C'est  la  couiimie,  aux  entrées  des  princes,  de  iaire 
des  acclamiUions   de   joie.  Autrefois  on  criait   voé l 
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jwe  !  (iioel)  a  r«Milrc'C  do  nos  rois;  à  préî>eiil  on  cne 
vive  le  Hoi!  Vax  Italie,  aux  fêles  (juc  donnent  nos  am- 
bassadeurs h  Rome,  le  peuple  crie  vwa  Francia!  En 
Savoie  on  crie ,  à  IVnirëe  des  princes,  vive  Savoie  ! 
Chaque  pa^s  a  ses  cris  particuliers  et  ses  acclamations. 
(  )n  cric  à  Rome ,  pour  les  pa|>cs ,  viva  papa  Clé- 
mente !  viva  papa  Innocenzo  !  viva  papa  yilessan- 
dro! 

Le  clergé  chante  VExaudiat  ou  Beiiedictus  qui 
venit  in  nomine  Domini,  ou  d'autres  psaumes  q\ii 
sont  des  prières  pour  le  Roi. 

Les  villes  font  aussi  ordinairement  des  prcsens.  An- 
ciennement on  leur  offrait  (aux  princes)  des  bœufs,  des 
moutons,  des  vins,  de  l'avoine,  du  gibier,  des  flam- 
beaux de  cire,  des  confitures,  des  chevaux,  des  armes, 
de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent,  des  vases  exquis. 

La  ville  de  Lyon,  pour  l'entrée  du  roi  Louis  XII 
et  de  la  reine  Anne  son  épouse,  fit  faire  de  grandes 
médailles  d'or. 

La  ville  d'Avignon  en  a  fait  aux  entrées  de  Henri 
IV,  de  Louis  XIII  et  du  Roi  d'à-présent. 

On  fait  quelquefois  des  jetons  dont  on  leur  pré- 
sente des  bourses. 

La  ville  de  Paris ,  après  que  le  Roi  eut  été  reçu  dans 
l'Hôtel-de-Ville ,  où  il  dîna,  servi  par  les  magistrats, 
fit  faire  des  médailles  pour  conserver  la  mémoire  de 
l'honneur  qu'elle  avait  reçu,  et  une  statue  de  bronze, 
qu'elle  a  placée  dans  le  fond  de  la  cour  de  son  hôtel 
avec  cérémonie.  Elle  a  lait  aussi  graver  en  lettres 
d'or,  sur  des  tables  de  marbre,  les  principaux  évène- 


(   -67  ) 
meiiî»  du  règne,  depuis  l'année  1660  juscju'à  raimée 
1687,  qui  fut  celle  de  cette  entrée  (de  1660),  et  >ui' 
la  grande  porte  ces  mots  : 


SUB    LUDOVICO   .MAC  NO 
FELICITAS   LRPIS. 


(  ^^^^  ) 


1^.  m. 

MOKJlUlt.s,    H.tLIlS-UK-l.IS,    COLI-tURs    ROYALK.S,    AlAIN 
OR    .lUSTICK,    (:0i:ilON>E.S,    UKRALTS    d'aRMLS. 


I)K  I/OIUGINK  DES  AUMOIllIES 

EN    GKNÉIIAL, 
ET    EN    PARTICULIER    DE    CELLES    Î)E    ^OS    ROIS. 

PAU  DE  FON6EMAGNE  (i). 


La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  armoi- 
ries, en  général,  n'en  ont  fait  remonter  l'origine  jus- 
(|u'à  l'antiquité  la  plus  reculée  que  parce  qu'ils  les 
ont  confondues  avec  les  images  symboliques  qui,  dès 
les  premiers  temps,  furent  employées  dans  les  ensei- 
gnes militaires  des  nations  et  dans  l'armure  des  guer- 
riers. On  convient  aujourd'hui  qu'à  les  considérer 
précisément  comme  des  marques  héréditaires  de  no- 
blesse et  de  dignité ,  l'usage  n'en  saurait  être  plus  an- 
cien que  le  onzième  siècle  (2). 

(i)  Exlr.  des  Mém.  de  l'Acad.  des  Jiiscrip.  et  Belles-Lettres. 

(2)  Si  l'on  convient  que  les  armoiries  sont  les  marques 
fie  noblesse  et  de  dignité,  composées  régulièrement  de  figu- 
rrs  et  d'émaux  <lélerminés,  donnés  ou  autorisés  par  les  sou- 
verains    j'our   la   distinction    des    personnes    el  des    mai- 


(  '^  ) 

Deux  sculiniciis  pariaj^oiil  les  crili<jues  mit  la  \eri- 
lable  origine  des  armoiries  ,  prises  dans  le  sens  (jue  je 


sons,  il  faut  nécessairement  avouer  que  ces  sortes  (Varmoi- 
ries  ne  remonlent  pas  au-delà  du  onzième  siècle.  C'est  le 
sentiment  de  Vel«er,  duChesne,  Fauchet,  du  Tillet,  Bion- 
del,  des  frères  de  Sainte-Marthe,  d'Olivier  Urée,  de  Spel- 
man,  de  Juslel,  et  de  tous  ceux  qui  ont  pris  soin  d'exami- 
ner à  fond  celte  matière. 

La  première  raison  qu'ils  eu  donnent  est  que  de  tant  de 
tombeaux  de  princes,  de  seigneurs  et  de  gentilshommes 
avant  le  onzième  siècle,  il  n'en  est  aucun  où  l'on  remarque 
des  armoiries.  Les  plus  anciens  n'ont  que  des  croix  et  des 
inscriptions  gothiques ,  et  les  représentations  de  ceux  qui  y 
sont  enterrés.  Clément  IV,  qui  vivait  au  treizième  siècle, 
est  le  premier  de  tous  les  papes  qui  ait  des  armoiries  sur 
son  tombeau,  à  Sunta  Maria  de  Gradi,  à  Viterbe.  Quand 
on  examine  soigneusement  les  tombeaux  qui  paraissent 
plus  anciens  que  le  dixième  ou  onzième  siècle,  on  s'aper- 
çoit qu'ils  sont  plus  récens  et  qu'ils  ont  été  refaits,  s'il  y 
parait  quelque  armoirie. 

On  ne  connaît  aucun  sceau ,  avant  le  onzième  siècle,  où 
il  y  ait  des  armoiries.  Ceux  qui  sont  plus  anciens  n'ont  que 
les  images  des  personnes  avec  leurs  noms.  Les  armoiries 
sont  encore  moins  anciennes  sur  les  monnaies.  Les  premiè- 
res monnaies  de  France  où  elles  aient  paru  furent  les  de- 
niers d'or  de  Pliili[)pe-de- Valois,  où  ce  roi  était  représenté 
assis  sur  une  chaise,  tenant  un  écu  semé  de  fleurs  de  lis,  et 
son  épée  de  la  droite.  Ces  écus  furent  forgés  pour  la  pre- 
mière fois  le  \'^  février,  l'an  i336,  et,  depuis,  le  i'^''  fé- 
vrier ^X^^J.  >Icnt\:tricr,  De  l'Orlg.  des  nrm.,  c.  3,  pp.  53  et 
suiv.)  (  Jùlit.  C.  L.  ) 
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viens  de  lixer.  Les  uns(i)  en  lapponeiil  rinslitution 
aux  tournois,  où  ceux  tjui  se  présentaient  pour  entrer 
en  lice  prouvaient  leur  exir.iction  par  IVcu  de  leurs 
armes  :  les  autres  prétendent  qu'elles  furent  intro- 
duites à  roccasion  des  croisades,  où  la  différence  des 
bannières  servit  h  distinguer  les  chevaliers  et  à  faci- 
liter le  ralliement  de  leurs  vassaux  (2). 

(i)  Le  P.  Menestrier  avait  dit,  dans  sa  Méthode  du  bla- 
son, édition  in-12  de  1677,  que  les  armoiries  étaient  du 
dixième  siècle,  parce  qu'il  en  rapportait  l'origine  aux  tour- 
nois, dont  il  place  le  commencement  en  938.  Cela  était  con- 
séquent. Deux  ans  après ,  il  publia  un  Traité  de  l'origine  des 
armoiries ,  que  suivit  son  autre  Traité  de  l'origine  des  ornemens 
des  armoiries  (1680},  et,  sans  changer  de  sentiment  ni  sur  l'é- 
poque des  toarnois  ni  sur  la  part  que  les  tournois  avaient 
eue  à  l'institution  des  armoiries,  il  plaça  le  commencement 
de  celles-ci  au  onzième  siècle.  {Voy.  c.  4-) 

(2)  Cette  diversité  d'opinions  fait  voir  évidemment  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  difficile  que  de  remonter  jusqu'à  la  source 
et  à  l'origine  des  choses,  et  que  les  arts  ne  s'étant  perfec- 
tionnés qu'après  de  longues  expériences,  on  trouve,  en  di- 
vers temps,  des  ébauches  et  des  commencemens  des  choses 
qui  n'ont  été  fixes  et  déterminées  que  plusieurs  siècles  après. 
Ce  qu'on  peut  induire  de  toutes  ces  opinions,  touchant  l'origîne 
des  armoiries,  c'est  que  de  temps  immémorial  il  y  a  eu  parmi 
les  hommes  des  marques  symboliques  dont  on  s'est  servi  pour 
se  distinguer  dans  les  armées,  et  qu'on  en  a  fait  les  orneuicus 
des  boucliers,  des  cottes  d'arme  et  des  hablilemens  de  tête; 
qu'on  les  a  portées  dans  les  enseignes  militaires  et  dans  les  dra- 
peaux, et  que  ces  symboles  n'ont  jamais  été,  dans  les  pre- 
miers temps,  des  marques  héréditaires  de  noblesse,  ni  réglées 
comme  le  blason.  Ces  imagos  sont  pour  la  plupart  des  fictions 


(  '7'   ) 

Ces  deux  sentiincns  ne  (lilîèiont  que  par  rapport  .\ 
la  circonstance  qui  donna  lieu  à  rélablissemeni  dont 
je  parle,  et  s'accordent,  à  peu  de  chose  près,  quant  au 
temps  qui  le  vit  naître,  puisqu'il  résulte  de  l'un  et  de 
l'autre  qu'on  ne  doit  pas  en  chercher  le  commence- 
ment avant  le  onzième  siècle,  dans  le  cours  duquel  on 
lrou\e  celui  des  tournois  et  celui  des  croisades.  Je  sais 
que  les  écrivains  qui  attribuent  à  l'empereur  Henri- 
l'Oiseleur  l'invention  des  tournois,  la  placent  vers  le 
milieu  du  dixième;  mais  Ajidré  Favin  a  prouve  solide  - 
ment,  par  les  témoignaj^es  même  des  historiens  étran- 
gers, qu'elle  appartient  K  notre  nation,  cl  que  l'Alle- 
magne l'a  reçue  de  nous.  Soit  donc  que,  prenant  à  la 
lettre  un  passage  de  la  chronique  de  Tours ,  on  re- 
garde GeofTroi ,  seigneur  de  Preuilli,  mort  en  1066  , 
comme  l'inventeur  des  tom-nois,  Gaufridus  de  Prii- 
liaco  tomeamenta  invenitj,  soit  qu'expliquant  ces 
termes  avec  M.  du  Gange  par  des  autorités  du  même 
temps,  ou  fasse  seulement  honneur  à  Geolfroi  d'a- 
voir le  premier  dressé  les  lois  de  ces  sortes  de  com- 
bats, établis  quelques  années  avant  lui,  il  sera  égale- 
ment certain  qu'ils  ne  sont  point  connus  dans  l'his- 
toire avant  le  onzième  siècle.  Pour  les  croisades, 
personne  n'en  ignore  la  date;  la  première  fut  publiée 
au  concile  de  Clermont  en  iof)5  (i). 


poétiques  el  des  ornemcns  de  fantaisie  que  les  poètes  ont 
attribués  à  leurs  héros.  (Mcnestrler,  ubi  sup.)  {Edif.C  L.) 

{ij  f'o).  noire  Notice  liislorique  sur  l'origine  des  tour- 
nois, en  l(?te  de  ce  volume.  J'-^'f'  C  Ïj.) 
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Qiioi([a('  le  choix  entre  les  deux  opinions  sur  l'o- 
rigine (les  armoiries  puisse  paraître  assez  indifTérenl 
en  soi,  je  i)roposerai  en  deux  mots  ce  que  je  pense, 
.le  crois  cpi'il  faut  admettre  ensemble  les  deux  opi- 
nions, ctque,  séparées,  elles  ne  peuvent  nousdonner 
complètement  l'origine  que  nous  cherchons  :  je  m'ex- 
plique. L'usage  des  armoiries  s'introduisit  d'abord 
par  les  tournois,  dont  l'établissement  a  précédé  de 
([uclques  années  la  première  croisade.  Il  n'en  faut 
point  d'autre  preuve  que  le  sceau  de  Robert -le -Fri- 
son, comte  de  Flandre,  cité  par  le  P.  Menestrier. 
Robert  y  est  représenté  à  cheval ,  tenant  d'une  main 
l'épée  nue,  et  de  l'autre  son  écu  chargé  d'un  lion: 
or,  ce  sceau  est  attaché  à  un  acte  de  l'an  1072,  par 
conséquent  antérieur  de  vingt -trois  ans  à  la  croisade 
de  1 095.  Mais  les  armoiries  ne  commencèrent  pas  dès 
lors  à  être  fixes,  u  Bien  qu'es  tournois  et  batailles , 
((  dit  Henri  d'Outreman ,  dans  son  Histoire  de  Valen- 
ce cicnnes,  les  chevaliers  se  servissent  de  quelques  fi- 
«  gures  dans  leurs  écus,  si  est-ce  que  pour  la  plupart 
((  ils  les  changèrent  à  leur  plaisir.  ))  De  plus,  selon  la 
remarque  de  Spelman(i),  le  droit  d'avoir  des  armoi- 
ries fut  restreint,  dans  les  commencemens ,  aux  seuls 
gentilshommes  qui  avaient  assisté  h  quelque  tournoi  ; 
les  autres  nobles  ne  participaient  point  à  ce  privilège  : 
il  était  réservé  aux  croisades  d'en  rendre  Tusage  plus 
général  et  la  pratique  plus  invariable.  J'ajoute  que  ce 

'1)  Spelnian,  in  Aspiloglà,  cilc  [ar  le  1^.  Meiicsirior,  Ori 
fine  (les  (irrnoiiirs,  {).   log. 
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fut  aussi  depuis  les  cioisatU's  qu'ollcs  ilcvinreiit  iiéré- 
ditaires.  On  conçoit  aisément  que  les  fils  de  ceux  qui 
s'e'taient  approprié  des  symboles  pour  ces  pieuses  ex- 
péditions, se  firent  un  point  de  reli«^ion  et  d'honneur 
de  transmettre  à  leurs  desccndans  l'écu  de  leurs  pè- 
res, comme  un  monument  de  leur  valeur  et  de  leur 
piété  (i). 

C'est  par  les  croisades  que  sont  entrées  dans  le  bla- 
sou  plusieurs  de  ses  principales  pièces  (2),  entre  au- 
tres les  croix  de  tant  de  formes  différentes,  et  les 
merlettes,  sorte  d'oiseaux  qui  passent  la  mer  tous  les 
ans,  et  qui  sont  représentés  sans  pieds  et  sans  bec,  en 
mémoire  des  blessures  qu'avait  reçues  dans  les  f^iier- 
res  saintes  le  chevalier  qui  les  portait.  C'est  aux  croi- 
sades que  le  blason  doit  les  nom  de  ses  émaux 
{azur  (3),  gueules  (4),  sinople  et  sable),  s'il  est  vrai 


(i)  Une  preuve  que  les  armoiries  ne  remontent  pas  au-delà 
du  dixième  siècle,  c'est  (jmc  les  armes  les  plus  anciennes 
sont  ce  que  l'on  appelle  des  armes  parlantes;  c'est -à  -dire 
une  sorte  de  rébus  dont  les  images  indiquent,  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  exacte,  le  nom  de  la  famille  ou  les 
qualités  individuelles  de  la  personne  à  laquelle  elles  appar- 
tenaient. Or,  les  noms  de  famille  ne  se  sont  eux-mêmes  in- 
troduits que  vers  celle  époque.  (  Edit.  ) 

(2)  C'est  le  sentiuicnt  de  Pithou;  Mémoire  sur  les  comtes 
de  Champagne,  p.  49-  ^^oj«  aussi  Fauchet,  cliap.  des  Armoiries. 

(3)  Cœruleum  pigmenturn  quoddam  PersiC  et  Arabes  LazuRD 
wcant.  (Bochard,  Phaleg.,  I.  1 1 ,  c.  12.) 

(4)  Gui  est  le  nom  àc  la  couleur  rouge  paruji  la  plupart  des 
OrientaTix. 
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que  les  deux  premiers  soient  tirés  de  l'arabe  o\i  du 
persan,  que  le  troisième  soit  emprunté  de  celui  d'une 
ville  de  la  Cappadoce ,  et  le  quatrième  une  altération 
de  sahelliud  pellis .,  martre  zibeline  (i),  animal  com- 
mun dans  les  pays  que  les  croisés  traversèrent.  C'est 
probablement  par  les  croisades  que  les  fourrures  d'her- 
mine vX  de  vair,  qui  servirent  d'abord  à  doubler  les 
habits,  puis  à  garnir  les  écus(2),  ont  passé  de  là  dans 
le  blason.  Le  nom  même  de  blason ,  dérivé  de  l'aile 
mand  blaserij  sonnet  du  cor_,  notis  est  peut-être  venu 
par  le  commerce  que  les  Français  eurent  avec  les  Al- 
lemands, pendant  les  voyai^es  d'outre-mer  (3). 


(  I  )  Sur  CCS  étymologies ,  voyez  Meneslrier,  uhi  suprà  ; 
et  du  Cangc  sur  Joinville,  dissertation  6.  En  Angleterre, 
le  terme  de  sab/e  se  prend  encore  dans  le  sens  qu'indique 
ici  l'auteur  du  Mémoire,  et  ce  fait  constant  paraîtrait  de  na- 
ture à  justifier  l'étymologie  en  question.  (Edit.  C.  L.) 

(2)  On  croyait  que  leurs  longs  poils  pouvaient  amortir 
les  coups  qui  tombaient  sur  les  boucliers.  {Traité  des  mar- 
ques nationales,  p.  79.) 

(3)  Des  chroniques  du  commencement  du  XIP  siècle  par- 
lent d'un  château  qui  était  connu  sous  le  nom  de  Blason,  et 
dont  le  seigneur,  nommé  Thibaud,  est  appelé  Thibaud  de  Bla- 
son, Ce  fait  et  plusieurs  autres  rapportés  parle  P.  Menestrler, 
prouvent,  selon  lui,  que  l'on  parlait  alors  de  blason  et 
d'armoiries,  choses  dont  il  n'est  fait  aucune  mention  dans 
les  siècles  précédens.  Le  même  auteur  nous  apprend  que 
divers  termes  héraldiques  sont  du  douzième  siècle,  comme 
le  mot  de  gueules,  qui  se  trouve  dans  saint  Bernard,  celui 
de  lombel,  qu'on   remarque  dans   la  vie  de   Robert,  roi  de 


(  ':5) 

Quelque  parti  qu'on  prenne  sur  ce  point  de  criti- 
que, il  s'ensuivra  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  des 
recherches  qui  auraient  pour  objet  les  armoiries  de 
nos  rois  des  deux  premières  races,  porteraient  à  faux: 
on  peut  tout  au  plus  demander  si ,  jusqu'à  la  troi- 
sième, nos  princes  ont  affecté  quelque  symbole  parti- 
culier qui  les  distinguât.  Presque  tous  les  auteurs  qui 
ont  traité  des  antiquités  françaises  ont  répondu  à 
cette  question  (i)  ;  car  il  est  de  notre  équité  d'enten- 
dre d'tin  symbole  ou  national  ou  personnel ,  ce  que 
la  plupart  ont  improprement  appelé  armoiries ^  pour 
avoir  pris  ce  terme  dans  un  sens  trop  étendu  (2). 

France,  écrite  par  Helgaud.  Saint  Bernard,  dans  la  règle 
qu'il  donne  aux  templiers,  leur  défend  l'usage  de  ces  lam- 
beaux que  les  jeunes  gens  portaient.  Les  hesans  n'étaient  pas 
connus  avant  ce  siècle.  C'est  dans  le  même  temps  que  le 
oair  et  l'hermine  s'employèrent  en  habits  et  en  armoiries. 
En6n,  tout  le  jargon  du  blason,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression du  P.  Menestrier,  tire  son  origine  du  même  siècle. 
La  plupart  de  ces  termes,  qui  nous  paraissent  aujourd'hui 
si  barbares,  étaient  alors  communs  et  dans  l'usage  ordinaire 
de  la  langue.  Alors,  on  portait  des  sautoirs  attachés  à  la 
selle  pour  monter  à  cheval  ;  on  peignait  des  croix  de  diver- 
ses formes  et  couleurs  pour  se  distinguer  dans  les  croisa- 
des. Les  modes,  les  fusées,  les  girons,  les  rustres,  étaient  des 
pièces  des  harnais  de  guerre,  et  les  sadelaires  étaient  en 
usage  aussi  bien  cpie  les  piles.  {Voy.  le  Traité  de  l'orig.  des 
arm.^  pp.  64  et  sulv.)  {  Edit.  C.  L.  ) 

(i)  Voy.  La  P\oque,  Traité  dit  blason.  Il  v  expose,  dans 
plusieurs  chapitres,  les  différentes  opinions. 

(2)  Tel  est  le  sentiment  de  La  Roque,  au  lieu  cité,  p.  68. 


(  '7''  ) 

l'IiisKMiis  cuii  ('■crii  (jiic  les  aiimiirics  tics  premiers 
rois  (le  l'Vaiicc  cUiiiiii  trois  crapauds.  Celto  opinion 
est  ancienne  :  on  la  trouve  dans  I^aoïil  do  l^esles(i), 
i{Lii  écrivait  sons  Charles  V,  et  dans  un  ouvrage  nia- 
iuiscril  cité  par  Sainte- Marthe,  qui  finit  en  1 43o  : 
elle  a  été  suivie  par  Robert  Gaguin  et  par  du  Tillet. 
Le  faux  f  lunibaltle  dit  la  même  chose  dans  Trithc- 
nie(2);  mais  il  ajoute  que  les  Francs,  dès  le  com- 
mencement de  leurs  guerres  avec  les  Romains,  chan- 
gèrent les  trois  crapauds  en  un  lion.  C'étaient  trois 
ootu'onnes ,  selon  Paid  Emile;  trois  croissans,  selon 
Fauteur  d'un  Abrégé  manuscrit  de  l'Histoire  de 
France  qui  fut  présenté  à  Louis  XII  en  149S,  et  se- 
lon Nicole  Gilles  ;   des   fleurs    de   marais    nommées 


C'est  ainsi  que  l'on  a  pris  à  lort  le  croissant  [)our  les  armes 
<l«grand-seigneur:  ce  n'est  qu'un  symbole.  (Foy.  la  i"^"^  note 
sur  ce  mémoire.)  [lullt.  C.  L.) 

(1)  Le  texte  imprimé  rie  Raoul  «le  Prcslcs  porte  trois 
croissans;  mais  on  lit  trois  crapauds  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  Pvoi.  {Mém.  de  l'Acad.,  I.  i3,  p.  63.'î.) 

(2)  Dans  une  suite  de  lettres  adressées  à  M.  de  Cipîerre 
(Mercure  de  iGgS-gG) ,  l'abbé  Harcourt  prétend,  d'après 
l'autorité  de  Trilbème  et  de  Hunibalde  ,  que  les  lis  étaient 
en  usage  plus  de  cinq  cents  ans  avant  Clovis,  dont  les  des- 
cendansles  auraient  portés  sans  nombre  jusqu'au  quinzième 
siècle.  Suivant  le  même  abbé,  Francus,  fils  d'Aulhaire  (  roi 
fabuleux,  que  d'autres  critiques  de  même  force  font  régner 
dans  la  Gaule  Belgique,  soi  vante-dix  ans  avant  Jésus-Christ), 
avait  des  drapeaux  ornés  de  fleurs  de  Ils.  Voilà  une  belle 
découverte!  (  Edit.  C  L.  ) 


(  177  ) 
glaïeul  on  pavillée ,  selon  le  président  Fauchel ,  en 
mémoire,  dit- il,  de  l'origine  des  Francs,  sortis  par 
les  Sicambres  d'un  pays  marécaj^eux;  des  abeilles, 
selon  Chifflet,  dans  l'explication  qu'il  a  donnée  du 
tombeau  de  Childcric  P',  découvert  en  i658(i);  des 


(i)  Le  P.  Daniel  partageait  ce  senlimeiil,  qu'il  s'est  ef- 
forcé (le  justifier  daus  son  Histoire.  Il  préleriii  que  la  fleur 
qu'on  nomme  aujourd'hui  el  depuis  long-temps  fleur  de  lis, 
était  dans  son  origine  le  fer  d'une  lance  ou  d'une  sorte  de 
javelot  dont  les  Français  se  servaient  sous  la  première 
race;  que  ce  javelot  devint  d'abord  le  premier  sceptre  de 
nos  rois;  qu'ensuite  la  figure  de  l'extrémité  de  la  lance  passa 
jusque  sur  leur  couronne,  de  là  sur  leurs  hablllemens,  sur 
leurs  cottes  d'armes,  et,  enfin,  dans  l'écusson  de  leurs  ar- 
moiries. 11  ajoute  que  ces  bouts  de  lance  (  semblables  au  fer 
des  hallebardes  de  nos  suisses  d'église)  s'appelèrent  yZ«/r.y  de 
/is  sous  la  troisième  race,  parce  que  nos  rois  firent  alors 
représenter  dans  leurs  monnaies  des  fleur.-)  de  lis  mî}lées 
avec  ces  fers  de  lance.  Ses  autorités,  à  cet  égard,  sont  le 
passage  d'Agalhias  rapporté  ci-dessus,  cl  l'existence  de  deut 
pièces  de  monnaie  décrites  j)ar  Le  Blanc,  où  l'on  voit  le  fer 
en  question  au  milieu  de  plusieurs  lis.  Daniel  explique  h.  sa 
manière  comment  un  bout  de  lance,  qui,  d'abord,  n'eut  rien 
de  commun  avec  la  fleur  royale,  a  pu  recevoir  le  nom  de  cette 
fleur.  Suivant  lui,  le  fer  fleurdelisé,  dans  les  monnaies  dont 
parle  Le  Blanc,  aurait  été  appelé  originairement  ferrum  lilii, 
ensuite,  par  corruption,  y7eur5  de  lis.  Le  P.  Griffet,  dans  ses 
observations  sur  l'Histoire  de  Daniel,  n'a  pas  osé  soutenir 
cette  opinion.  Après  l'avoir  exposée,  il  se  borne  à  dire  qu'il 
n'y  a  rien,  dans  notre  histoire,  de  plus  incertain  que  l'ori- 
gine des  fleurs  de  lis;  et  rien  ne  prouve  mieux  cette  inccrii- 
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lys  mal  dessinés  <H  maUculpiés,  selon  plusieurs  :  enfin 
(les  fers  de  pique  ou  «le  hallebarde,  selon  quelques- 
uns  qui  onl  cru  trouver  dans  Af^alhias  un  fondement 
•i  leur  conjecture  (i).  Cet  historien,  décrivant  la  hasle 
des  Français,  dit  ([ue  «la  hani[)C  étoit  couverte  de 
<(  lames  de  fer  et  terminée  par  plusieurs  pointes,  dont 
f(  une  droite  et  tranchante  des  deux  côtés,  ressembloit 
a  h.  celle  d'un  javelot  ;  les  autres  recourbées  en  bas 
u  avoient  la  fij^ure  d'hameçons  (2).  » 

Pasquier,  cherchant  à   concilier   ces  divers  senti - 
mens ,  a  pensé  que  ks  symboles  dont  je  viens  de  faire 


tude  que  la  variété  des  sentimens  et  des  conjectures  des  sa- 
vans  à  ce  sujet.  '  Voyez  l'édit.  de  Daniel  donnée  par  (iriffet  ; 
Paris,  1755-57;  et,  ci-après,  là  Disserf,  de  Bullet,  qui  ruine 
la  supposition  de  Daniel  pour  établir  la  sienne.)  (  Ed.C  L.) 

(1)  L'abbé  Du  Bos,  adoptant  l'opinion  de  CbifTlet,  a 
pensé  que  les  petites  figures  cousues  sur  l'habit  de  Cbilpéric 
étalent  des  abeilles,  symbole  de  la  tribu  des  Francs  ;  et  que, 
dans  la  suite,  ces  figures,  altérées  par  la  maladresse  ou  l'i- 
gnorance des  peintres,  sont  devenues  des  fleurs  de  lis.  (Voy. 
VHist.  de  rétablissement  des  Français  dans  les  Gaules,  et  la 
Dissert,  déjà  citée  de  Bullet,  qui  rapporte  et  détruit  le  senti- 
ment de  Du  Bos.  Mabillon  qualifie  cette  donnée  de  pure 
imagination.  Il  est  constant,  dit  ce  savant,  que  nos  rois 
n'ont  point  eu  d'armoiries  avant  le  douzième  siècle,  et  que 
Louis  VII  est  le  premier  qui  se  soit  servi  d'une  fleur  de  lis 
au  contre-scel  de  ses  chartes.  (  Ef^i^-  C  L.) 

(2)  Foy.  Sainte-Marthe,  Des  armoiries  de  France  et  de  Na~ 
carre,  p.  18;  ei ,  ci-après,  l'Extrait  de  cet  auteur,  contenant 
l'analyse  de  tout  ce  qu'on  avait  écrit  avant  lui  sur  l'origine 
des  fleurs-de-lis.  (  J'^dH'  C  L.  j 


(  »79  ) 
rénumëralion  pouvaient  avoir  elé  employés  succe^i- 
venieiit  par  nos  premiers  rois  :  d'où  il  concluaii  ijiu: 
la  méprise  des  écrivains  consiste  en  ce  qu'ils  ont  at- 
tribué indistinctement  h  tous  les  princes  ce  qui  était 
particulier  à  quelqu'un  d'entre  eux.  Sa  conjecture  est 
d'autant  plus  vraisemblable  qu'il  trouve  de  quoi  l'ap- 
puyer dans  la  pratique  des  rois  d'Antijleterre  ,  qui 
n'eurent,  dit -il,  jusqu'à  Guillaume  le-Conquérant , 
((  armes  certaines  et  arrêtées,  ains  les  diversilioient, 
(I  suivant  Polydorc  A'irgile  ,  à  chaque  mutation  de 
«  règne  (i).  » 

Au  reste,  cette  diversité  d'opinions  n'a  lieu  que 
par  rapport  aux  prédécesseurs  de  Clovis,  (juoiqu'il 
soit  d'ailleurs  assez  dillicilc  de  deviner  sur  quel  fon- 
dement on  a  pu  croire  que  chacun  de  ces  princes  ait 
eu  son  symbole,  Childéric  I*'  étant  le  seul  de  qui 
l'on  puisse  le  présumer,  depuis  la  découverte  de  son 


(i)  La  première  fois  qu'il  est  qucsllon  des  armes  d'An 
^leterre,  c'est  dans  la  Chroni<jue  normande  du  moine  de 
Marmouliers,  qui,  en  parlant  de  la  réceplioii  de  (ieoffroy, 
comle  d'Anjou,  comme  chevalier  du  bain,  dit  qu'on  lui  sus- 
pendit au  cou  clypcus  leuncitlos  aureus  imaginurios  habens.  C'est 
ici  le  cas  de  faire  observer  que  les  animaux  symboliques 
qui  dislirguenl  l'écu  d'Angleterre,  seraient,  suivant  les  pré- 
tentions de  ce  pays,  des  lions,  et  non  des  léopards,  comme  on 
le  croit.  Les  Anglais  se  sont  toujours  plaints  de  cette  fausse 
interprétation  ;  mais  c'est  à  tort  ;  car  le  quadrupède  passant 
et  la  tête  oue  de  Jrnnt  qu'ils  figtirenl  eux-mêmes  sur  leur  écu  , 
est  un  léopard,  et  non  un  lion  ni  m<^inc  un  léopard  Uonné, 
d'après  les  règles  du  blason.  (^Edit.  C.  L.  ) 


(  '«o  ) 

tombeau.  I.r'S  mêmes  auiours  qui  les  oui  avancées 
•«'accordent  à  dire  (|ue  Clovis ,  abolissant  l'usage  des 
armoiries  arbitraires,  choisit  les  lis  (i)  pour  la  mlTr- 
(|ue  fixe  (le  sa  dignité.  Je  ne  discuterai  point  la  piense 
tradition  cjui  nous  a  été  transmise,  sur  la  part  que  le 
ciel  eut  à  ce  choix.  Delur  hœc  venia  antiquitatijdi- 
sait  Titc'-Liv(>  en  parlant  des  historiens  qui,  pour 
rendre  plus  auguste  et  comme  sacrée  la  naissance  d(^s 
villes  dont  ils  écrivent  les  annales,  y  font  intervenir 
le  ministère  des  dieux,  deturhœc venia  antiquitatij 
ut  miscendo  humnna  Divinis  primordia  iirbium  au- 
gustiora  faciat.  Je  remarquerai  seulement  que  l'his- 
toire de  la  mission  de  l'ange  vers  l'hermite  de  Joycn- 
val  n'est  point  connue  avant  le  règne  de  Charles  V  : 
Raoul  de  Presles  me  paraît  être  le  premier  qui  l'ait 
racontée ,  à  moins  que  l'on  n'accorde  plus  d'ancien- 
neté à  un  ouvrage  latin  manuscrit  qui  est  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Victor,  et  où  elle  se  lit 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Quoiqu'elle  se 
trouve  encore  dans  l'historien  de  Bertrand  du  Gues- 
clin,  qui  écrivait  en  i  SSy,  on  peut  juger  qu'elle  n'é- 


(i;  Du  Tillef,  pari,  i,  p.  Zio.  11  ajoute  que  ce  qui  justi- 
fie  le  changement  fait  par  Clovis,  c'est  que  le  roi  Pbilippe- 
le-Bel,  en  mars  i.3oo,  donna  à  Adam  de  Villemonde  un 
fief  à  Anvers,  au  devoir  et  mutalion  de  seigneur  de  deux  ar- 
çons de  selle  de  cheval,  l'un  aux  armes  de  France,  l'autre 
aux  armes  du  roi  Clovis.  Cet  acte,  que  Du  Tillet  colle  re- 
gistre 38,  lettre  71,  n'énonce  pas  quelles  étaient,  selon  Phi- 
lippe-le-Bel,  les  armes  de  Clovis.  (W. ,  p.  33o.) 


(   i8i   ) 

lait  pas  généralement  reçue  sous  le  règne  de  Char- 
les VI,  puisque  Gerson,  dans  un  poème  à  la  louange 
de  ce  prince,  suppose  que  les  lis  avaient  été  donnés  à 
la  maison  de  France  (i)  par  saint  Denis,  dans  le 
siècle  de  qui  le  nom  des  Francs  était  à  peine  connu. 
Quelques  années  après  ,  Gaguin  tira  ce  prodige  de 
l'obscurité  :  ÎNicole  Gilles  l'adopta;  il  fut  accrédité 
par  Belleforèt  ;  mille  écrivains ,  copistes  les  uns  des 
autres,  l'ont  fait  passer  depuis  dans  leurs  ouvrages(2). 

Quand  nous  dépouillerions  l'institution  des  lis  du 
merveilleux  qu'on  a  cherché  à  y  répandre,  il  resterait 
encore ,  dans  l'hypothèse  de  ceux  qui  l'attribuent  à 
Clovis,  deux  difficultés  à  résoudre.  \°  Les  lis  ont-ils 
été  constamment,  depuis  Clovis,  le  symbole  de  nos 
rois?  2°  Ce  symbole  leui*  était -il  propre,  exclusive- 
ment à  tous  autres  souverains  ? 

Les  seuls  monumens  qui  puissent  servir  à  l'éclair- 
cissement de  la  première  question  sont  les  monnaies, 


(ij        Lilii Jlores  Dionysus  olîm 

FraniiiZ  fertur  dumui  dédisse,  etc. 

(a)  On  a  écrit  aussi  que  nos  fleurs  de  lis  représentent 
simplement  la  fleur  qui  se  nomme  en  latin  ^05  iridisj  et  en 
italien  fioraliso,  à  laquelle,  en  effet,  elles  ressemblent  plus 
qu'à  touie  autre.  Le  P.  Hardouin  s'était  persuadé  qu'elles 
représentaient  des  fleurs  qui  croissent  dans  la  rivière  de  Lis; 
mais  il  leur  donnait  une  origine  beaucoup  trop  récente, 
parce  que,  suivant  ses  idées  dominantes,  il  regardait  comme 
apocryphes  la  plupart  des  anciens  monumens  où  l'on  com- 
mence à  distinguer  la  figure  des  fleurs  de  lis.     (  Edit.  C.  L.) 
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les  sceaux  el  les  représeiilatioiis ,  s'iI"s'«mi  est  conservé 
jusqu'à  nous,  des  couronnes,  des  sceptres  ou  des  vé- 
lemensdes  rois  des  deux  premières  races  ;  mais,  d'une 
part,  tous  les  critiques  conviennent  que,  dans  le  peu 
de  sceaux  et  de  monnaies  qui  nous  restent  de  ces 
princes,  on  ne  découvre  aucune  trace  des  lis;  et  de. 
Taulre,  ces  mêmes  critiques  sont  trop  peu  d'accord 
.sur  l'ancienneté  des  ligures  oià  l'on  croit  en  recon- 
naître quelques  vestiges,  pour  qu'il  soit  permis  d'en 
faire  la  base  d'un  système. 

Telles  sont,  par  exemple,  les  figures  du  portail  de 
INotre-Damc  de  Paris,  qui  ne  sauraient  être  plus  an- 
ciennes que  Louis  VII,  sous  le  règne  de  qui  l'évêque 
Maurice  de  Sulli  commença  la  réédification  de  son 
église;  celles  du  portail  de  Saint-Germain-des-Prés , 
dont  le  P.  Mabillon  n'osait  rien  affirmer  de  positif, 
et  qu'il  ne  hasardait  de  rapporter  au  temps  de  Chil- 
péric  qu'avec  des  expressions  qui  marquaient  son 
doute ,  forte j  forsan;  mïhi  'videtur;  celles  du  portail 
de  Sainte-Marie-de-Nesles  ,  que  le  P.  de  Montfau- 
con  (  1  )  a  prouvé  ne  pouvoir  être ,  tout  au  plus ,  que 
du  commencement  de  la  seconde  race ,  parce  qu'elles 
n'ont  point  le  nimbe  ou  cercle  lumineux  autour  de 
la  tête,  qui  fut  usité  pour  les  rois  de  la  première.  Tels 
sont  les  tombeaux  de  Clovis  à  Sainte  -  Geneviève ,  de 
Childebert  et  de  Frédégonde  à  Saint -Germain -des 

(i)  Mommi.  de  la  monarch.  franc.,  l.  i,  p.  192.  Toutes  les 
figures  dont  il  rst  parlé  ici  sont  gravées  dans  l'ouvrage  que 
]p  filr. 
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Piës    de  Cloiaire  et  de  Sigeberl  son  fils  à  Soissons , 
de  Da^obert  et  de  Charles-le-Chauve  à  Saint-Denis, 
de  Louis-le-Débonnaire  à  Saint-Arnoul  de  Mclz,  de 
Charles-le-Simple  k  Péronne,  qui  portent  tous  des  ca- 
ractères de  nouveauté ,  et  dont  la  plupart  ont  été  res- 
taurés dans  des  temps  postérieurs.  Guillaume  de  Nan- 
gis  le  donne  à  entendre  de  ceux  qui  étaient  à  Saint- 
Denis  ;  Apud  sanctum  Dionysium  in  Franciâ  (dès 
lors  on  disait  Saint-Denis  en  France)  jacta  est  regum 
Francorunij  in  monasterio  illo  perdiversa  loca  cjuie.s- 
centium^per  sanctum  regem  Franciœ  Liidovicum... 
translatio...  et  qui  erant^  tam  Reges  quhm  Reginœ, 
de  génère  Caroli  Magni  dcscendentes,   simul  in 
dexterd  parte  monasterii^  per  duos  pedes  et  dimi- 
dium  super  terram^  cœlatis  imaginibus  elevati^  po- 
sitisunt  :  et  alii  procedentes  de  génère  régis  Hugo- 
nis  Caputii,  in  sinistré.  11  est  vraisemblable  que  les 
tombeaux  sont  du  temps  de  la  translation  des  corps. 
On  a  dû  remarquer  que  jNangis  ne  parle  point  des 
Mérovingiens.  J'en  inférerais  que  le  tombeau  de  Da- 
gobert  n'existait  point  encore ,  si  nous  n'avions  pas 
des  raisons  de  présumer  que  ce  fut  un  des  ouvrages 
dont  Suger  embellit  son  église,  et  une  marque  de  sa 
reconnaissance  envers  le  fondateur  de  son  abbaye. 
Tel  est  encore  le  sceptre  de  Charlemagne,  que  l'on 
garde  à  Saint -Denis,  et  qui  ne  paraît  pas  être  d'une 
date  plus  ancienne  que  l'inscription  qu'on  y  lit  :  San- 
tus  CarolusMagnuSj  Ytalia^  Germania^  Galia.Onirr 
que  les  caractères  de  Tinscription  sont  gothiques ,  et 
conséquemment  d'un  siècle  postérieur,  on  ne  saurait 
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noire  que  Charles  au  pris  de  son  vivaiil  le  surnom 
(le  Grand,  Magnus;  et  Ton  conçoit  qu'il  n'a  pu  être 
qualifie  suint,  snntus  Carolns,  que  depuis  l'année 
1  i(')C,  (ju'il  fut  canonisé  par  l'antipape  Victor  IV  (l). 
Entre  les  écrivains  qui  ont  attaqué  ces  divers  mo- 
numens,  je  ne  cite  à  la  mar^e  que  Chifflet  (2)  et  Sainte- 
Marthe  (3),  qui  s'appuient  de  l'autoritëdusavantM.  de 
Pciresc ,  dont  le  sentiment  nous  a  été  conservé  par 
Gassendi  (4).  Ces  deux  auteurs  vont  plus  loin  :  ils 


(i)  Daniel,  t.  2,  p.  170.  Je  ne  sais  si  on  a  remarqué  qu'en 
France  on  le  qualifiait  sainf  du  temps  de  Charles  V.  Dans 
l'inventaire  des  joyaux  de  ce  prince,  on  lit,  k  l'article  des 
images  d'or  :  Item,  une  image  d'or  de  N.  S.  J.-C,  qui  est  ac- 
compagnée de  saint  Denis,  de  saint  Charles,  de  saint  I>ouis. 
(  Hist.  (le  Char/es  V,  par  l'abbé  de  Choisi,  à  la  fin,  p.  j.) 

(2)  Lilium  francicum  illustratum,  pnssim. 

(3)  Traité  historique  des  armes  de  France  et  de  Naourre, 
pp.  70  et  suiv. 

(4.)  Gassendi  rapporte,  dans  la  Viede  Fabri  de  Peiresc,  que  ce 
célèbre  antiquaire  se  trouvant  à  Paris  en  i6o5,  alla  visiter  le 
tombeau  de  Clovis  à  Sainte-Geneviève,  celui  de  Chilpéric, 
et  quelques  autres  qui  se  voyaient  à  Saint-Germain-des-Prés  ; 
et,  qu'après  les  avoir  bien  examinés,  il  écrivit  à  on  de  ses  amis 
qu'il  se  croyait  en  état  de  démontrer  qu'aucun  de  ces  tom- 
beaux n'avaient  été  faits  du  temps  des  rois  ou  des  reines  dont 
ils  portaient  l'image.  Quant  à  saint  Denis  :  Je  n'ai  pu  rientrou- 
irr  là,  dit  le  même  écrivain,  qui  me  contentât,  avant  le  temps  de 
saint  Louis,  et  je  oois  que  ces  tombeaux,  que  l'on  prétend  être  si  an- 
ciens, ont  tous  été  faits  eu  même  temps,  et  peu  d'années  aoant 
saint  Louis.  Le  P.  Griffel,  à  qui  nous  empruntons  cette  re- 
marque, écarte  aiijsi,  contre  le  sentiment  de  Mabillon,  l'au- 
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ajouter! l  qu*en  écartant  la  question  sur  ranciennelé 
des  figures  dont  il  s*agit,  et  se  renfermant  dans  l'exa- 
men de  l'espèce  d'ornement  qui  forme  le  cercle  de 
leurs  couronnes  et  qui  termine  leurs  sceptres,  on  n'en 
peut  rien  conclure  pour  l'opinion  qu'ils  combattent, 
attendu  que  ces  ornemens  même  ne  sont  point  des 
lis ,  mais  des  trèfles,  comme  on  en  voit  aux  sceptres 
et  aux  couronnes  de  plusieurs  empereurs  d'Allema- 
gne, dont  le  temps  concourt  avec  la  fm  de  notre  se- 
conde race.  J'y  joins,  sur  la  foi  du  P. de Montfaucon, 
le  sceptre  de  David  ,  dans  la  miniature  d'un  manus- 
crit grec  du  dixième  siècle ,  et  les  couronnes  de  l'im- 
pératrice Placidie ,  de  l'impératrice  Théodora  et  de 
quelques  reines  lombardes,  qui  sont  précisément  dans 
le  même  goût. 

Ces  derniers  mots  servent  de  réponse  à  la  seconde 
question.  L'ornement  qui  a  été  appelé  du  nom  de  lis 
n'était  donc  pas  un  symbole  particulier  à  nos  premiers 
rois,  puisque  d'autres  souverains  l'avaient  pris  avant 
eux,  ou  le  prenaient  concurremment  avec  eux.  Ce-- 
tait  en  effet  un  ornement  arbitraire ,  également  em- 
ployé partout.  A  le  voir  si  universellement  répandu, 
je  serais  porté  à  croire  qu'originairement  on  en  a  pris 
le  modèle  d'après  la  figure  que  décrit  le  fer  d'une  pi- 
que, dont  la  pointe  supérieure  est  accompagnée  de 


thentlcité  ou  du  moins  l'ancienneté  apparente  de  ces  tom- 
beaux, et  surtout  de  celui  de  Frédégonde,  qui,  suivant  lui,  a  pu 
être  rajusté  longtemps  après  la  mort  de  coite  reine.  J^oy.  la 
Dissert,  sur  les  fleurs  de  lis,  au  lieu  déjà  indique.)  [Edii.  C.  L.) 
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deux  autres  pointes  recourbées  en  bas  ;  ce  qui  rentre 
dans  une  des  opinions  que  j'ai  exposées  plus  haut, 
sur  les  prétendues  ainioiries  des  prédécesseurs  de 
Clovis(i).  11  est  assez  probable  que  le  premier  orne- 
ment des  couronnes  et  des  sceptres  fut  emprunté  de 
l'instrument  même  qui  sert  à  les  conquérir  ou  à  les 
assurer  ;  et  par  une  semblable  convenance ,  le  premier 
symbole  de  nos  rois,  quand  il  leur  a  plu  d'en  prendre  un 
qui  leur  fût  propre ,  a  dû  être  tiré  des  marques  extérieu- 
res de  leur  souveraineté,  je  veux  dire  de  leurs  sceptres 
et  de  leurs  couronnes  (2).  On  reconnaît  le  lilium  à 
la  couronne  et  au  sceptre  de  Charles-le-Chauve ,  dans 
deux  figures  que  ]M.  Baluse  a  fait  graver  d'après  deux 
anciens  manuscrits,  ainsi  que  dans  quelques  sceaux 
des  derniers  rois  de  la  seconde  race  et  des  premiers 
de  la  troisième,  publiés  par  le  P.  Mabillon,  où  ces 
princes  sont  représentés  avec  la  couronne  et  le  scep- 
tre, ou  la  main  de  justice  :  c'est  de  là  qu'il  a  été  dé- 
taché pour  passer  dans  l'écu  de  leurs  successeurs ,  et 
pour  faire  le  fond  de  leur  sceau  (3). 

(i)  C'est  peut-être  sur  la  figure  de  la  fleur  nommée  iris  ou 
gldieul  qu'avait  élé  prise  celle  du  fer  de  la  pique. 

(2)  Cette  opinion  appartient  encore  à  La  Roque,  ubi  su- 
pra, p.  65.  Elle  est  plus  spécieuse  que  solide.  (  Edit.  C.  L.  ) 

(3)  Ce  Mémoire  était  composé,  lorsque  j'ai  lu  l'ouvraige 
du  P.  Jourdan,  jésuite,  sur  V Origine  de  la  Maison  de  Framr  • 
j'y  ai  trouvé  mon  opinion  sur  celle  du  lilium.  Ce  père  a 
pensé,  avant  moi,  qu'originairement  c'était  l'ornement  des 
couronnes  et  des  sceptres  qui  a  passé  depuis  dans  l'écu  de 
France.  Mais  outre  que  j'ai  pensé  la  même  chose,  sans  sa- 
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Avant  que  d'examiner  en  quel  temps  cela  est  ar- 
rive, il  faut  r(^poncire  à  une  autre  question  qui  s'otfre 
ici  naturellement.  Pourquoi,  dira-l-on,  cet  ornement, 
quel  qu'il  soit  dans  son  principe ,  ërigé  depuis  en  sym- 
bole royal ,  a-t-il  été  appelé  du  nom  d'une  fleur  avec 
laquelle  il  n'a  aucune  ressemblance  (i)?  Comme  on 
ne  peut  parvenir  à  résoudre  cette  difficulté  que  par 
la  voie  des  conjectures,  il  doit  m*étre  permis  d'en 
proposer  une. 

Liliiinij  dans  son  acception  primitive ,  signifie  à  la 
vérité  la  fleur  de  jardin  que  nous  nommons  lis;  mais 
les  écrivains  de  la  basse  latinité  lui  en  donnent  beau- 
coup d'autres.  11  est  pris ,  dans  le  livre  de  Judith , 
pour  une  parure  à  l'usage  des  femmes  :  Assumpsit 
dextraliola  et  lilia,  et  inaurcs  et  annulos.  Ailleurs , 


voir  qu'il  m'eût  prévenu,  nous  différons  en  ce  qu'il  croit 
que  ces  fleurons  ont  été  appelés  fleurs  de  lis,  comme  étant, 
dit-il,  les  fleurs  du  lien,  du  cercle  et  du  cordon  de  la  cou- 
ronne, qui  se  nommait  en  vieux  français  lys  ou  lie.  (T.  2, 

p.  70-) 

(i)  Le  sieur  de  la  Hode,  ce  disciple  zélé  du  P.  Har- 
douin,  sur  les  principes  de  qui  il  avait  formé  sa  critique, 
mais  dont  il  n'avait  pas  l'érudition,  prétend  que  cet  orne- 
ment n'était  point  des  lis,  mais  des  iris  ou  àts  flambes,  tel- 
les qu'il  en  croît  sur  les  bords  du  Lis  :  et  que  Philippe-Au- 
guste, le  premier,  selon  lui,  qui  les  ait  employées  sur  ses 
monnaies,  voulut,  en  les  prenant,  faire  entendre  que  cette 
rivière  était  la  borne  de  son  royaume  du  côté  de  la  Flan- 
dre. On  a  donc  dit  les  lis  pour  les  fleurs  du  (de  la)  Lis. 
[Voyez  l'Hist.  des  révolutions  de  la  France,  t,  i,  p.  374-) 


(  >88) 

il  est  pris  pour  rornemeni  du  chapiteau  d'une  co- 
lonne ou  pour  le  sommet  d'un  vase,  et  le  plus  sou- 
vent pour  un  ornement  quelconque  qui  imite  les 
fleurs  :  c'est  ce  que  nous  appelons  vm  fleuron.  Je  sup- 
prime les  exemples,  on  les  trouvera  recueillis  dans  le 
Glossaire  de  Du  Cange  (i);  mais  entre  les  passages 
qui  V  sont  cite's,  je  remarque  celui-ci,  tiré  de  la  vie 
de  saint  Benoît  d'Anianc  :  Septeni  candelabra  fa- 
brili  arte  mirabiliter  producta ,  de  quorum  stipîte 
procedunt  hastilia,  sphœrulœque  ac  lilia.  L'écri- 
vain ,  en  joignant  ces  deux  mois,  hnstilia  ac  lilia ^  ne 
paraît-il  pas  indiquer  une  sorte  d'analogie  entre  l'un 
et  l'autre?  Hastile  est  la  partie  du  chandelier  qui 
monte  tout  droit  du  pied  jusqu'à  la  bobèche  (2);  et 
lilium  doit  être  l'ornement  qui  le  termine.  Si  on  a 
nommé  la  tige  d'un  chandelier  hastile ^  parce  qu'elle 
est  droite  et  alongée  comme  le  bois  d'une  pique,  nous 
pouvons  penser,  en  suivant  la  même  métaphore,  que 
le  lilium  devait  avoir  quelque  rapport  avec  la  figure 
du  fer  dont  ce  bois  est  armé,  et  qui  est  réellement  à 
la  hampe  d'une  pique  ce  qu'est  un  ornement  à  la 
lige  d'un  chandelier. 

(i)  Bullet  n'admet  pas  que  la  véritable  interprétation  du 
mot  lilium,  selon  Du  Cange,  puisse  favoriser  le  sentiment 
de  Foncemagne.  [Voy.,  ci-après,  la  Dissert,  de  Bullet,  sur  les 
fleurs-de-lis.)  Quant  à  Du  Cange,  on  trouve,  enlre  autres 
articles,  dans  le  Glossaire  :  Lilium,  epistyliomm  et  aliorum 
operum  ornamenium  formant  lilii  referens.  [Edit.  C.  L.) 

(2)  Hasiile,  pars  r.andclahri  à  sfipife  directe  prncedens.  Du 
Cange,  au  mot  Lilium. 
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Quoi  (ju'il  en  soit  de  cette  induction,  il  est,  ca  me 
semble,  prouvé  que  rornemeiit  qui  terminait  le  scep- 
tre de  nos  rois,  et  qui  garnissait  le  cercle  de  leur 
couronne,  a  pu  être  appelé  lilinm  par  des  écrivains 
qui ,  se  servant  de  ce  terme  dans  une  acception  usi- 
tée de  leur  temps,  ne  prévoyaient  pas  que  le  double 
sens  du  mot  induirait  un  jour  en  erreur  la  postérité. 
Ce  qui  a  pu  principalement  donner  lieu  à  la  méprise, 
dans  les  siècles  où  la  langue  française  avait  fait  assez 
de  progrès  pour  que  la  fleur  de  jardin  appelée  Us  eût 
déjà  ce  nom,  c'est  qu'alors  le  terme  générique^ore.? 
était  quelquefois  employé  dans  la  signification  parti- 
culière d'ornemens  propres  à  une  couronne  :  cuin 
quibusdam  Jloribiis  coronœ  imperatricis ,  dit  Suger 
dans  ime  espèce  d'inventaire  des  choses  précieuses 
dont  il  avait  eniicbi  le  trésor  de  Saint-Denis.  Le  mot 
lllictj  qui  pouvait  être  équivoque  en  soi ,  se  trouvant 
comme  expliqué  par  celui  àe  flores j  pouvait-on  ne  le 
pas  traduire  par  liS;,  fleurs  de  jardin?  L'historien  Ri- 
gord,  qui  écrivait  sous  Philippe-Auguste,  et  qui  ap- 
paremment savait  les  deux  langues  ,  est  peut-êlre  un 
des  premiers  qui  s'y  soit  trompé  ;  je  crois  du  moins 
que  c'est  lui  qui  commença  le  premier  à  joindre  en- 
semble les  deux  mots  poiu'  n'exprimer  qu'une  même 
chose ,  et  qui  par-ià  ait  restreint  la  signification  vague 
de  lilium^  lorsqu'il  a  dit  vexillum  Jloribus  Uliorum 
distincluTïij  en  parlant  de  l'étendard  royal,  par  oppo- 
sition à  l'oriflamme ,  qui  était  la  bannière  de  Sainl- 
Denis  :  ce  n'est  plus  ni  lilia  ni  flores^  mais  flores  li^ 
liorum.  L'erreur  se  perpétua.  Environ  im  siècle  après 
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ihj;<ir»j ,  (TiiillauMic  de  Nauj^is  «'ciivait  :  Consueve- 
runt  rrges  in  suis  armis  et  vexillis  florem  lilii  cie- 
f)icttim  ciim  tribus  foliis  comportare.  Je  soupçonne 
cependant  que  Nangis  n'entendait  point,  paj-Jlorem 
lilii,  nos  lis  de  jardin  :  ce  qu'il  ajoute,  comme  pour 
peindre  ce  qu'il  veut  dire ,  cum  tribus  foliis,  en  est 
une  preuve,  puisqu'aux  vrais  lis  chaque  fleur  a  six 
feuilles.  Entraîné  par  l'usa^^e,  il  se  servait  de  l'expres- 
sion commune;  mais  il  avertissait  en  même  temps  de 
l'idée  qu'il  v  attachait. 

Les  deux  passages  que  je  viens  de  citer  (i)  me  ra- 
mènent à  la  question,  sur  le  temps  où  nos  rois  ont 
commencé  à  prendre  les  Heurs  de  lys  pour  leur  svm- 
bole  permanent.  vT'ai  dit  plus  haut  que  l'institution 
des  armoiries  en  France  ne  remontait  pas  au-delà  de 
la  première  croisade;  j'ai  dit  de  plus  qu'elles  furent 
principalement  établies  comme  un  moyen  de  distin- 
guer à  la  guerre  les  diflerentes  bannières  des  cheva- 
liers, et  j'avais  alors  en  vue  ces  paroles  d'un  histo- 
rien de  Louis-le-Jeune,  qui  décrivant,  sous  l'an  1 147, 
le  siège  de  Damas,  s'écriait  :  O  qiiani  pnlchra  et 
delectabilis  erat  visa  faciès  exercitûs,  nbi  toi  erant 
nova  tentoria  et  papiliones ,  diversis  armorum  spe- 
ciebus  et  coloribns  dij[ferentes ,  et  diversœ  princi- 
pum  banneriœ!  Cette  exclamation  suppose  dans  l'é- 
crivain une  sorte  de  surprise,  et  la  surprise  indique 


(i)  Voyez  La  Roque,  p.  76,  et  tout  le  chapitre  10  de  son 
Traité  du  blason.  (  Edit.  G  L.  ) 


(   19'   ) 
la  nouveauté  du  spectacle  qui  Texcile.   Il  n'v  avait 
alors  qu'environ  cinquante  ans  que  l'usage  des  armoi- 
ries s'était  introduit. 

Si  nous  en  croyons  M.  le  Labourem-  (i)  ei  Chit- 
flrt  (2),  il  ne  faut  point  en  chercher  sur  les  sceaux  de 
nos  rois  avant  Philippe-Auguste;  niais  M.  de  Sainte- 
Marthe  (3),  le  P.  Ménestricr(4)etleP.Mahillon  (5) 
nous  ont  appris  que  la  fleur  de  lis  se  trouve  snr  quel- 
ques-uns de  ceux  de  Louis  VII,  ainsi  qu'à  un  contre-scel 
de  ce  prince ,  avec  ces  mots  :  Dux  jéquiLanorum.  Je 
dis  la  fleur  de  liSj  parce  qu'il  n*y  en  a  qu'une ,  soit 
au  contre-scel,  soit  aux  sceaux  dont  je  parle.  On  con- 
vient donc  aujourd'hui  que  Louis  VU  adopta  les  fleurs 
de  lis  pour  son  symbole ,  et  que  depuis  son  règne  la 
maison  de  France  n'a  point  eu  d'autres  armoiries.  Il 
ne  se  borna  pas  à  les  placer  dans  son  écu  et  dans  son 
sceau;  il  les  fit  graver  snr  ses  monnaies,  selon  le 
Blanc,  qui  dit  d'un  sou  d'or  de  ce  prince,  dont  il 
donne  la  figure  :  ((  C'est  la  plus  ancienne  monnaie  sm^ 
(f  laquelle  j'aie  vu  des  flem^s  de  lys.  »  Enfin,  comme 


(i)  Introd.  à  Thist.  de  Charles  VI,  p.  3. 

(2)  Lil.  franc,  il/ust.,  p.  56. 

(3)  Traité  historique  des  armes  de  France,  p.  45. 
(4-)  Usage  du  blason,  t.  i ,  p.  3o6. 

(5)  Le  P.  Mabillon  avait  pensé  d'abord  que  Philippe-Au- 
j^usle  était  le  premier  qui  se  fût  servi  de  la  fleur  de  lis  dans 
son  contre-scel.  {Voy.  sa  Dissert,  sur  les  anciennes  sépultu- 
res de  nos  rois,  Mém.  de  l'Acad.,  t.  2,  p.  691.  j  Dans  la  suite, 
il  changea  d'avis.  [J^oy.  Diplom.,  1.  2,  c.  26.) 
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s'il  avait  eu  dessein  de  nolitier  solennellement  son 
choix  par  l'ordonnance  qu'il  rendit  en  i  l'^g,  au  sujet 
de  la  forme  et  des  cérémonies  qui  devaient  s'observer 
au  couronnement  de  son  fils,  il  voulut  qu'elles  fus- 
sent employées  dans  les  habillemens  royaux  deslinés 
pour  le  sacre.  «  Auparavant,  dit-il,  doivent  avoir  été 
((  mises  sur  ledit  autel  la  couronne  royale ,  son  épée 
<(  enclose  dedans  le  fourreau,  ses  éperons  d'or,  le  scep- 

<i  tre  d'or aussi  les  chausses  appelées  sandales  on 

(  bottines  de  soie,  de  couleur  bleu  azuré,  semées  par 
(f  totit  de  fleurs  de  Ivs  d'or  ;  et  la  tunique  ou  dalmati- 

<(  que  de  même  couleur  et  œuvre et  avec  ce  le  sur- 

«  cot,  qui  est  le  manteau  royal ,  totalement  de  sem- 
((  blables  couleur  et  œuvre.  »  Du  Tillet  (  i  )  nous  a  donné 
la  traduction  de  cette  pièce,  qui  avait  été,  selon  lui, 
enregistrée  à  la  chambre  des  comptes,  et  M.  Gode- 
froi  (2)  l'a  insérée  dans  le  Cérémonial  français. 

Quelques  auteurs  (3)  modernes,  s'exerçant  à  recher- 
cher pourquoi  Louis  \II  préféra  la  fleur  de  lis  à  tout 
aulre  symbole,  ont  imaginé  (4)  que  ce  fut  par  allu- 


(i)  P.  266  et  275,  édif.  111-4.°. 

(2)  Cérém.  fr.,  t.  i,  p.  3. 

(3)  Menestrier,  Art  dii  blason,  t.  i,  p.  3o6.  I<i,  Origine 
des  arm.,  p.  233. 

(4)  Celte  imagination  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  du  P,  Meueslrier,  auquel  Fonceinagne  semble  l'at- 
tribuer par  sa  citation.  Menestrier  s'exprime  ainsi  :  «  Ceux 
qui  veulent  que  Louis  le- Jeune  soit  le  premier  qui  ait  pris 
//«fleurs  de  lys,  disentfiwW  le  fil  par  allusion  à  son  nom  de 
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sioii  à  son  nom  de  LoySj,  qui  approclie  de  celui  àc 
LySj  ou  bien  au  surnom  de  FloriiSj  qu'Ordéric  Vi- 
lal,  auteur  contemporain,  prétend  lui  avoir  été  donné 
dans  sa  jeunesse  ,  à  cause  de  sa  beauté.  "  C'est  ainsi , 
«  ont-ils  dit,  que  le  triumvir  L.  Aqiiilius  Florus  fit 
((  graver  une  fleiu*  au  revers  de  ses  médailles.  »  Ces 
conjectures  sont  ingénieuses  ;  mais ,  si  je  ne  m'abuse , 
elles  sont  moins  natm-elles  et  moins  simples  que  celle 
que  j'ai  proposée.  Cependant,  si  j'élais  réduit  à  opter, 
je  préférerais  la  première  ;  elle  est  justifiée  par  l'exem- 
ple d'une  pareille  allusion  qui  se  trouve  sur  un  mo- 
nument du  règne  de  saint  Louis.  Ce  prince  prit  pour 
devise j  au  temps  de  son  mariage ^  une  bague  entre- 
lacée d'une  guirlande  de  lis  et  de  marguerites  (  i  )  , 
sans  doute  par  allusion  à  son  nom  et  à  celui  de  la 
reine  son  épouse.  A  l'é^jard  de  la  seconde,  je  remar- 
querai qu'Ordéric  Vital  est  le  seul  auteur  ancien  qui 
donne  à  Louis\II  le  surnom  de  Florus^  et  que  d'ail- 
leurs Louis  \II  n'est  pas  le  premier  fils  de  nos  rois 
qui  l'ait  porté  :  on  trouve  un  Florus  ou  Fleuri  entre 
les  enfans  naturels  de  Philippe  I"  et  de  Bertrade  de 
Montfort. 


Loys,  qui  approche  de  celui  des  lis,  ou  parce  qu'on  le  nom- 
mait Ludoi>icus-F/orus.  {  Edlt.  C  L.  ; 

(i)  Cette  bague,  que  l'on  conserve  dans  Je  monaslére 
royal  de  Poissy,  servit  d'agraffe  au  manteau  que  saint  Louis 
porla  le  jour  do  son  mariage.  On  lit  autour  ces  mots,  avec 
le  point  d'interrogation  :  Dehors  cest  anel,  pourrions  avoir 
amour  ^  [Voy.  le  P.  Mencslrier,  De^nsc  du  Roi  justifiée,  p.  yo) 
II.  lO'  Liv.  i3 
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Philippe  -  Augusle  non  seulement  conserva  les  lis 
dans  son  sceau  et  dans  ses  monnaies,  mais  en  sema 
son  étendard,  suivant  le  texte  de  Rigord  que  j'ai  rap- 
porté. Louis  VIII  transmit  à  ses  successeurs  un  usage 
qu'il  tenait  de  ses  pères;  et  sous  les  règnes  suivans, 
il  n'y  eut  de  différence  à  cet  égard  que  dans  le  nom- 
bre des  fleurs  de  lis,  qui,  étant  illimité,  fut  sujet  à 
varier  à  proportion  du  champ  plus  ou  moins  étendu, 
soit  de  i'écu ,  soit  du  sceau.  De  là  vient  que  quelques 
sceaux  de  Philippe-le-Bel,  de  Philippe  de  Valois,  du 
roi  Jean  ,  sont  chargés  seulement  de  trois  fleurs  de 
lis,  tandis  que  plusieurs  auires  des  mêmes  rois  en 
portent  jusqu'à  dix. 

On  a  cru  long- temps  que  Charles  VI  était  le  pre- 
mier qui  les  eût  fixées  au  nombre  de  trois.  Le  P.  Ma- 
billon  le  pensait  ainsi  lorsqu'il  lut,  dans  une  séance 
publique  de  l'Académie ,  sa  Dissertation  sur  les  an- 
ciennes sépultures  de  nos  rois  :  quelques  années 
après,  il  changea  d'avis;  et  dans  la  seconde  édition 
de  la  Diplomatique,  il  employa  un  passage  de  Raoul 
de  Presles ,  qui  depuis  a  été  souvent  cité ,  pour  mon- 
trer que  la  réduction  des  fleurs  de  lis  était  l'ouvrage 
de  Charles  V.  Ce  passage,  oiî  Raoul  de  Presles  parle 
ainsi  à  Charles  :  Si  portez  les  armes  de  trois  fleurs 
de  lisj  en  signe  de  la  benoiste  Trinité,  etc.,  suppose 
véritablement  que  la  réduction  dont  il  s'agit  était 
établie  dès  le  temps  de  ce  prince ,  mais  ne  décide  pas 
qu'il  en  fût  l'auteur.  On  ne  peut  rien  inférer  de  plus 
de  la  charte  de  fondation  des  Célestins  de  Mantes, 
de  l'an  1376,  pièce  qui  a  été  aussi  souvent  citée  que 
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le  texte  de  Raoul  de  Presles  :  Lilla  qiiidem_,  sigmim 
regni  Franciœ^  in  quo  Jlorentjlores ^  quasi  lilium; 
imo  flores  liliij  non  ianticm  diiOj  sed  treSj  ut  in  se 
typum  gérèrent  Trinitatis. 

De  savans  écrivains  de  nos  jours  ont  cru  trouver, 
dans  la  formule  d'enregistrement  de  cette  même 
charte,  de  quoi  concltu-e  quelque  chose  de  plus  pré- 
cis :  Registrata  in  Caméra  Compiitorunij  et  expe- 
dita  ibidem  fuit j,  absque  fmancid,  Dirtute  litteraruin 
régis j  signatarum  proprid  manu  sud  et  sigillo  novi- 
ter  ordinale. ...  sigillatarum.  Les  derniers  mots,  si- 
gillo noviter  ordinato ,  paraissent  en  effet  rappeler 
l'institution  d'un  sceau  jusqu'alors  inusité;  mais  mal- 
heureusement ce  ne  sont  que  des  mots  de  style,  dont 
Tiisage  est  très  -  fréquent  dans  les  chartes ,  où  ils  si- 
gnifient simplement  que  la  charte  a  été  scellée  d'un 
sceau  nouvellement  fait,  soit  que  l'ancien  fût  usé  ou 
cassé,  soit  que,  par  l'absence  du  chancelier,  on  ne 
l'eût  pas  sous  la  main.  Ainsi  les  lettres-patentes  de 
Charles  y,  de  l'année  iS^S,  en  faveur  de  Laurent  du 
Faye,  nommé  à  l'évêché  de  Saint  -  Brieux ,  finissent 
par  ces  mots  :  Sous  le  scel  royal  ordené  en  V absence 
du  grant  (i). 

Dans  un  sujet  comme  celui-ci  on  peut  sans  doute  , 
au  défaut  de  preuves  décisives,  se  contenter  des  prc?- 
somptions.  Il  y  en  a,  ce  me  semble,  d'assez  fortes  en 
faveur  du  sentiment  qui  place  sous  Charles  Y  la  ré- 


(i)Brusse],  t.  i,  p.  agS.  On  trouve  plusieurs  exemplaires 
semblables  dans  le  liée,  des  Ordunn. 
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(ludion  des  fleurs  tle  lis,  pour  qu'on  doive  le  préfé- 
rer. C'est  sous  le  rè{j;ne  de  ce  prince  que  l'on  a  com- 
mence' à  regarder  la  fixation  au  nombre  de  trois 
comme  un  hommage  et  un  acte  de  foi  envers  la  sainte 
Trinité  (i).  Or,  celte  pieuse  pensée  a  dû  naître  aussi- 
tôt que  la  chose  même  qui  y  a  donné  lieu  ;  elle  n'au- 
rait pas  («chappé  aux  écrivains  des  siècles  précédens. 
Je  tire  une  seconde  induction  du  soin  qu'on  eut  de 
graver  les  trois  fleurs  de  lis  sur  le  calice  que  Char- 
les V  donna  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris;  sur  le  re- 
liquaire d'argent  qu'il  donna  de  même  au  trésor  de 
Sainte-Catherine-du-Val-des-Ecoliers,  et  sur  une  partie 
de  sa  vaisselle  ,  comme  on  le  voit  dans  Y  Inventaire 
général  de  ses  joyaux,  qui  est  conservé  à  la  biblio- 
thèque du  Roi.  J'ajoute  que  dès  l'année  iSSg,  Charles 
n'étant  encore  que  dauphin  et  régent  du  royaume, 
parut  annoncer  la  réforme  qu'il  méditait,  par  un 
Mandement  adressé  aux  généraux  des  monnaies , 
portant  ordre  de  faire  fabriquer  des  blancs  deniers  a 
trois Jleurs  de  lis. 

Ceux  qui  raitribuent  à  Charles  VI  se  fondent  sur 
des  sceaux ,  des  monnaies ,  et  sur  quelques  monu- 
mens  du  règne  de  ce  prince  où  les  fleurs  de  lis  sont 
semées  sans  nombre.  Tel  est  entre  autres  l'écu  même 
de  ses  armes ,  qiii  fut  mis  /le  son  temps  au-tlessus  de 

(i)  Voy.  TJmnœus,  Notit.  reg.  Franc,  t.  i ,  c.  lo,  sur  les 
différenles  opinions  rie  ceux  qui  ont  cherché  du  mystère 
dans   le  nombre  de   trois:    et    Loyseaii,    Offices,  t.  i,  c.  i. 
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la  porie  de  la  sacristie  de  Vinceanes  ;  et  ce  oui  peut 
paraître  encore  plus  fort,  c'est  que  dans  la  permission 
accordée  par  ce  prince,  le  29  janvier  i394,  aucomie 
de  \ertus,  duc  de  Milan,  et  à  ses  héritiers,  de  por- 
ter letu'  écu  écartelé  de  France,  il  est  dit,  seriié  de 
fleurs  de  lis  sans  nombre  et  de  MUan.  Les  faits  al- 
légués sont  vrais;  mais  ils  prouvent  seulcmentque,  du 
temps  de  Charles  VI ,  l'ancienne  pratique  n'était  pas 
entièrement  abolie ,  et  qu'elle  se  soutenait  encore  par 
la  force  de  la  coutume. 
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AN  A  LYS  l^ 

DES  DIVERSES  OPINIONS   Pb\S  HISTORIENS  ET  DES  CHITIQIJES 
l  RANÇAIS  , 

SUR  L'OniGINK  DES  FLEURS  DE  LIS    i;. 


Les  auteurs  sont  de  différens  avis  touchant  l'ori- 
gine des  flems  de  lis  qui  composent  les  armes  de  nos 
rois ,  lesquels  peuvent  être  rangés  en  trois  ordres.  Les 
premiers  sont  ceux  qui  ont  inventé  des  fables  sur  ce- 
sujet;  les  autres,  qui  ont  avancé  dans  leurs  ouvrages 
«les  choses  sur  ce  sujet ,  qui  semblent  être  à  l'avan- 
tage de  la  France ,  mais  sans  aucune  bonne  preuvr 
ni  fondement;  et  les  derniers,  plus  éclairés  dans  l'an- 
tiquité, ont  rapporté  les  choses  vraisemblablement 
selon  la  vérité  de  l'histoire. 

Ceux  qui  ont  attribué  à  nos  rois  d'autres  armes 
que  celles  qu  ils  portent  à  présent,  n'ont  guère  plus 
de  deux  cent  cinquante  ans  d'ancienneté,  et  néan- 
moins écrivent  des  choses  qu'ils  assurent  être  arrivées 
plus  de  dix  siècles  avant  eux.  On  lit  dans  un  manus- 
crit qui  finit  l'an  i43o,  que  le  roi  Clovis  allant  com- 


(i)  Extrait  du   Traifé  historique   des  armes  de  France,  par 
de  Sainlc-Marthe.  Paris,  i683,  in-12. 
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battre  ses  ennemis ,  après  avoir  reçu  la  foi  de  Jésus- 
Chrisl,  faisait  porter  sa  bannière  où  étaient  figure's 
trois  crapauds  d'or,  et  que,  par  permission  divine,  ils 
fment  changés  en  trois Jleurs  de  lis  d'or  en  champ 
d'azur.  Robert  Gaguin  a  écrit  cette  fable  dans  son  His- 
toire de  France,  qu'il  a  continuée  jusqu'au  roi  Fran- 
çois I"  (jusqu'en  i499  •  Gaguin  mourut  en  i5oi  ), 
et  il  dit  ne  l'avoir  trouvée  en  aucun  auteur  certain, 
mais  que  cette  opinion  s'était  continuée  par  tradition 
jusqu'à  son  temps  :  il  l'avait  peut-être  tirée  de  la 
Chronique  de  Jean  INaucler,  qui  la  finit  l'an  i5oi  ; 
ce  qui  a  été  copié  par  Bernard  de  Girard ,  seigneur 
du  Haillan,  dans  les  propres  termes  de  Gaguin.  Mais 
comme  cette  opinion  n'est  fondée  sur  pas  un  auteur 
digne  de  foi ,  elle  se  détruit  assez  d'elle-même  sans 
qu'on  prenne  la  peine  de  la  réfuter;  et  ceux  qui  l'ont 
avancée  étant  d'ailleurs  si  peu  éclairés  des  lumières 
de  l'histoire,  qu'ils  ont  ignoré  que  la  réduction  des 
fleurs  de  lis  au  nombre  de  trois  n'est  arrivée  que  sous 
le  règne  de  Philippe  de  Valois  ou  de  son  petit -fils, 
le  roi  Charles  V,  comme  je  le  ferai  voir  ci-après. 

Les  Flamands ,  ennemis  des  Français  ,  ont  le  plus 
contribué  à  divulguer  cette  opinion ,  mais  bien  diver- 
sement; les  uns  ayant  écrit  que  les  armes  de  France 
étaient  de  sable  h  trois  crapauds  d'or;  les  autres , 
au  contraire ,  d'or  a  trois  crapauds  de  sable j  appor- 
tant poiu  preuve  une  vieille  tapisserie  qui  se  voyait 
à  Bruxelles  dans  le  palais  du  prince,  laquelle  preuve 
ne  peut  être  reçue  par  ceux  qui  sont  versés  dans  la 
connaissance  de  l'histoire,  puisque  cette  tapisserie  fîit 
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fabriquée  du  temps  de  Fhilippc-lo  Hardi,  duc  de  Bour- 
gogne, depuis  deux  cent  cinquante  ans  ou  environ. 
Ft  de  fait,  pas  un  des  auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire 
ancienne  ne  fait  mention  ni  de  la  fleur  de  lis,  ni  do 
ces  animaux  immondes  qui  ont  quelque  ressemblance 
aux  fleurs  do  lis,  comme  on  les  représentait  ancien- 
nement, mal  figurées  par  les  sculpteurs,  qui  ont  beau- 
coup contribué,  aussi  bien  que  les  peintres,  à  cette 
erreur,  ayant  si  mal  taillé  et  représenté  les  lis,  qu'ils 
leur  ont  donné  une  figiu-e  approchante  à  celle  de  ces 
animaux ,  comme  l'on  peut  remarquer  a  Bayonne ,  à 
Bordeaux,  dans  l'église  de  Saint-Sorrin,  qui  est  dans 
l'un  des  faubourgs  de  celte  ville ,  dans  l'abbaye  de 
Moissac  et  à  Poissy.  Aubert  le  Mire ,  l'un  des  plus 
doctes,  judicieux  et  exacts  (historiens)  qu'aient  eus  les 
Flamands,  dans  la  Chronique  qu'il  a  jointe  à  celle  de 
Sigebert  et  d'Anselme  de  Gemblours,  rapporte  que 
cette  opinion  des  crapauds  était  seulement  suivie  par 
le  vulgaire  et  par  le  menu  peuple- 

Hunibald,  et  après  luiTrithème,  qui  vivait  il  y  a 
cent  cinquante  ans ,  a  cru  que  les  rois  de  France  ou 
les  Français  portaient  (Vazur  à  trois  grenouilles  de 
siiioplcj  qu'ils  avaient  apportés  de  Scytie,  et  qu'ils 
les  quittèrent  pour  prendre  celles  des  Troyens ,  lors 
qu'ils  vinrent  habiter  les  Gaules ,  qui  étaient  d'azurj 
coupé  sur  orj  au  lion  dragonne  de  l'un  en  V autre j 
entortillant  de  sa  queue  le  col  d'un  aigle  éployé  de 
sablcj  et  qu'ils  les  portèrent  jusqu'au  règne  du  roi 
Clovis,  qui  les  changea  en  trois  fleurs  de  lis;  mais 
puisque  cet  auteur  est  mis  par  les  doctes  au  nombre 
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fies  apocryphes ,  comme  le  Beiose ,  il  ne  mérite  paii 
d'êlre  réfuté. 

Paul  Emile,  qui  a  écrit  l'histoire  de  France  jus- 
qu'au roi  Charles  YIII,  dit,  mais  sans  preuve,  que 
les  Français  portaient  trois  diadèmes  ou  couronnes 
de  gueules,  en  champ  d'argent,  et  que  depuis  que 
Clovis  eut  reçu  le  baptême ,  il  les  changea  en  trois 
fleurs  de  lis  d'or.  Nicole  Gilles,  son  contemporain, 
qui  vivait  sous  le  roi  Louis  XI  (et  Louis  Xïl),  rap- 
porte, sans  autorité,  que  les  anciens  Gaulois  portaient 
d'azur  à  trois  croissans  d'argent. 

Il  semble  que  le  sieur  Chifflet  ait  voulu,  sans  au- 
cun fondement  ni  apparence,  nous  persuader  dans  ses 
ouvrages  que  les  mouches  d'or  qui  se  trouvèrent  à 
Tournai  le  27  mai  i653  ,  dans  le  tombeau  du  roi 
Qiilderic  l",  avec  plusieurs  autres  antiquités  de  même 
métal,  aient  été  le  symbole  de  nos  rois.  Le  livre  qu'il 
a  composé  sur  ce  tombeau  est  rempli  de  science  et 
d'une  profonde  érudition  ;  mais  lorsqu'il  entreprend 
de  prouver  que  les  abeilles  ont  été  le  premier  sym- 
bole de  nos  rois,  il  ne  satisfait  pas  le  lecteur  par 
des  raisons  fortes  et  convaincantes,  et  ne  répond  pas 
à  ce  qu'il  avait  promis,  se  contentant  pour  toutes  preu- 
ves de  décrire  la  natme  des  mouches  à  miel ,  .de 
rapporter  tous  les  passages  des  anciens  auteurs,  des 
poêles  et  des  naturalistes  sur  ce  sujet,  et  de  faire  une 
comparaison  de  ces  mouches  avec  les  sujets  du  roi 
r.hilderic,  qui  l'avaient  chassé  de  son  royaume,  et 
de  rapporter  un  passage  du  poème  d'un  auteur  qui 
dit  que  le  roi  Louis  XII  fit  son  entrée  triomphante 
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dans  la  ville  de  Gènes,  ayant  sur  lui  une  robe  semée 
de  mouches  à  miel  d'or;  avec  trois  médailles,  l'une 
de  ce  roi,  et  les  deux  autres  des  rois  Henri  II!  et 
Henri  IV, représentant  des  mouches  qui  sont  des  em- 
blèmes sur  quelques  actions  de  ces  rois.  11  ajoute  en- 
core cinq  raisons  pour  appuyer  ce  qu'il  veut  établir, 
outre  la  ligure  des  abeilles ,  qu'il  prétend  approcher 
de  celle  de  nos  lis. 

La  première ,  que  comme  ces  abeilles  d'or  ont  été 
trouvées  sans  nombre  dans  le  tombeau  du  roi  Child?- 
ric ,  à  cet  exemple  les  Capevingiens  ont  aussi  pris  les 
lis  d'or  sans  nombre. 

La  deuxième,  que  nos  lis  sont  d'or  aussi  bien  que 
ces  abeilles. 

La  troisième,  que  les  fleurs  de  lis  étant  estimées 
par  le  vulgaire  avoir  une  origine  céleste,  ainsi  les  an- 
ciens ont  cru  que  les  mouches  à  miel  avaient  une 
origine  divine. 

La  quatrième,  que  les  lis  d'or  en  champ  d'azur  de 
Técu  de  nos  rois  étaient  comme  dans  un  ciel  azuré  , 
de  même  que  les  abeilles,  qui  approchent  de  la  cou- 
leur d'or,  avaient  le  ciel  pour  leur  demeure  et  pour 
leur  champ. 

Pour  la  cinquième  raison,  il  cite  seulement  les  au- 
teurs qui  ont  loué  la  douceur  et  bonté  du  miel  des 
abeilles,  sans  en  tirer  aucune  conséquence  ni  le  com- 
parer à  nos  lis. 

En  sixième  et  dernier  lieu,  il  dit  que  les  fleurs  de 
lis  ont  été  appelées  par  quelques  auteurs  récens,  Jleurs 
royaleSj  à  l'imitation  des  anciens,  qui  ont  cru  que 
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les  abeilles  éiaienl   royales    et    nourrices    des    rois. 

En  vérité,  ce  sont  là  de  faibles  et  ridicules  raisons 
pour  nous  assurer  hardiment ,  connue  il  l'ait  en  la 
page  l'ji  de  son  Annstasis^  et  vouloir  nous  faire 
croire  que  le  roi  Childeric  l"  ait  pris  les  mouches 
pour  son  symbole  et  pom-  ses  armes. 

Quelques-uns  se  sont  persuadés,  depuis  peu  d'an- 
nées, que  la  fleur  de  lis  n'était  autre  chose  que  le 
bout  d'une  arme  offensive  dont  les  Français  avaient 
accoutumé  de  se  servir  dans  leurs  combats,  ({u'ils  aj)- 
ipeXdleiW.  francisque j  dont  la  figm-e  était  faite  à  peu 
près  comme  la  fleur  de  lis.  La  pièce  du  milieu  droite, 
pointue  et  tranchante  des  deux  côtés,  faisait  ouver- 
ture dans  le  corps;  et  les  deux  autres  pièces,  renver- 
sées en  forme  de  croissant,  augmentaient  la  plaie  et 
la  rendaient  mortelle ,  en  la  tirant  du  corps  des  en- 
nemis. La  clauette  (qui  est  le  pied  de  la  fleur  de  lis) 
tenait  ces  trois  pièces  unies  et  serrées. 

Agathias  décrit  cette  arme  en  ces  termes  :  Arcit- 
biiSj  aut  fiindisj  aliis  ve  teliSj  quœ  eminus  jacin- 
tur^  non  utuntar;  sed  ancipitibuSj  securlbuSj  et  an- 
gqnibuSj  quibus  prœcipuè  rem  gérant.  Angones  aii- 
tem  sunt  hastœ  quœdam_,  neque  ad  modum  parvœ^ 
neque  omninb  magnœ;  sed  et  ad  iactum  feriendum 
sicubi  res  postulat^  et  ubi  cominàs  collato  pede 
conjligendum  est  impetusqiie  faciendos  j  adcom- 
modatœ.  Hœ  plurimd  sut  parte  ferro  sunt  obductœ, 
ita  ut  perpnrum  ex  Ugno,  ndeoque  vice  quantum 
in  capulum  sujfcitj  conspiciatur.  In  superiori  au- 
tem  parte ,  ad  mucronem  spiculij  aduncœ  quœdam 
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ruspuU's  utrhnque  pmininent,  ex  ipsospiculo  instar 
hnmoruni  veflexœ ^  ac  seors'im  'vergentes.  In  con- 
Jlictu  igltnr  Fvancus  miles  hune  (ingonem  jacit: 
quhd  si  corpori  injlictiis  fuerit,  ad  igitnr  niox  altiàs. 
Ht  par  est,  spiculum_,  neqiic  is  qui  ictus  est  facile 
telle  ni  evellere  polest  :  obstant  quippi^  cuspides  illœ 
lianiatœ  altiits  carni  inJiœrentes  et  acerbissinios  ex- 
citant crnciatusj  adeb  ut,  etiam  si  hostem  nequa- 
qnani  iethale  ifulnas  acce pisse  continuât,  ex  eota- 
nien  iniereat.  Toulos  ces  diverses  pensées  louchant 
les  armes  de  nos  rois  n'étant  appuyées  que  d'autenrs 
qui  ont  vécu  près  de  mille  ans  après  rétablissement 
de  la  monarchie  française,  ce  qu'ils  ont  avancé  se  dé- 
truira assez  par  ce  que  je  rapporterai  ci-après. 

Le  deuxièmt;  ordre  des  auteurs  qui  ont  parlé  des 
armes  de  nos  rois  et  de  leur  origine ,  sont  ceux  qui 
ont  laissé  par  écrit  qu'elles  avaient  été  apportées  du 
ciel  par  un  ange  à  un  ermite  (qui  faisait  sa  demeure 
ordinaire  proche  Saint- Germain -en -Laye,  où  est  à 
présent  l'abbaye  de  Joyenval,  ordre  de  Piémontré), 
pour  les  porter  au  roi  Clovis,  peu  après  qu'il  eut  rem- 
porté celte  mémorable  victoire  sur  les  Allemands,  et 
qu'il  eut  été  baptisé.  Gaguin,  comme  j'ai  ci-dessus 
déjà  rapporté ,  a  été  l'un  de  ceux  qui  le  premier  a 
laissé  par  écrit  ce  miracvdeux  envoi  des  fleurs  de  lis, 
en  son  Histoire  de  France  :  Non  prœteribo  huic  loco 
adjungere  xfuod  mdlo  cerio  authore ,  sed  persévé- 
rante ad  hatic  meani  œlateni  famâj  vnlgntum  ac- 
cepi ,  fuisse  regibns  francis  Biifones  très  nobilitaiis 
qitideui  insigne  :  sed   Clodovœo  cîirislianis  sacris 
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initiato  demissum  cœlo  esse  ici  qiiod  nunc  reges 
gestant  lilt'a  aurea,  quibns  sub  est  cœli  serenicolor, 
quem  azurum  Franci dicimf.  Â d  hanc  rem  mihi  ad- 
stipulat  D'wi Bartholomœi  monnsterium,  qneni  Gau- 
dium  vnllis  appellant,  uhi  fons  liuiiis  miracuU  tes- 
tis  ah  incolis  ostenditnr.  ^ 

Belle-Forest  ajoute  qu'en  ce  même  lieu,]e  roiClo- 
vis  et  la  reine  Clotikle  ibndèrcnt  unee'glise  et  monas- 
tère de  religieux ,  et  nommèrent  Je  lien  Joyenval, 
ainsi  qu'il  paraît  par  les  lettres  de  la  fondation  de 
cette  maison  religieuse.  Cependant  il  est  certain  que 
cette  abbaye  ne  fut  fondée  que  vers  l'an  1321,  par 
Barthélémy  de  Roye,  cbambrierde  France,  en  l'hon- 
neur de  ce  saint,  dont  il  portait  le  nom.  M.  duTillct, 
en  ses  Dignités ,  remarque  que  cette  tradition  de  Joyen- 
val  a  été  avancée  après  le  règne  dti  roi  Charles  VI. 

Le  président  Fauchet,  en  son  livre  des  Origines 
des  chevaliers,  armoiries  et  hérauts,  parle  en  ces  ter- 
mes sur  cette  origine  des  fleurs  de  lis  :  a  Et  jaçoit 
«  (dit  il)  que  les  anciens  antheurs  disent  que  cet  escu 
<(  royal  par  un  ange  fut  apporté  au  roy  Clovis,  premier 
«  roy  françois  chrestien  ,  il  ne  s'en  trouve  rien  en 
(f  l'histoire  de  Grégoire  de  Tours  :  et  il  ne  me  sou- 
te vient  point  d'avoir  veu  marque  de  fleurs  de  lys,  pré- 
((  cédentcs  Pcpin  ;  mais  depuis  Louis -le -Gros  (du 
u  temps  duquel  il  semble  que  les  armoiries  comman- 
H  cerent  à  estre  héréditaires),  elles  furent  plus  asseu- 
<r  rées  aux  familles,  et  commancerent  de  passer  aux 
H  maisons  de  père  en  fils.  » 

Goropius  pousse  l'ancienneté  des  fleurs  de  lis  bien 
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plus  avaru,  tlisaui  (juo  les  Français  p(^riaient,  dès  le 
loinpsde  "Soé,  les  trois  fleurs  de  lis,  qui  leur  étaient  ve- 
nues du  ciel  ;  que  Japhet  fut  le  premier  qui  les  reçut.  Il 
serait  bien  on  peine  de  citer  son  auteur;  et  s'il  eàt  été 
versé  dans  l'histoire  ancienne,  il  eût  remarqué  que,  dans 
toute  l'histoire,  le  nqm  des  Français  n'a  point  paru 
avant  l'an  255,  du  temps  de  l'empereurValérien.  Fran- 
coriim  nomeu  Romanis  primiim  audiri,  et  armas 
metui  cœpere  J^aleriani  principatUj,  cùm  pauci  ex- 
hiSj  trajecto  BhenOj  quo  à  Gallis  dividebarnur y  in 
Galliam  eritptionem  feceruntj  et  per  inferiorem 
snperioremqiie  provinciam  Germaniam  sunt  effusi. 
Jean  Gerson ,  chancelier  de  l'Université  de  Paris, 
dans  un  poème  fait  à  la  louange  du  roi  Charles  VI , 
dit  que  les  fleurs  de  lis  furent  données  à  la  maison 
de  France  par  saint  Denis.  Un  autre  auteur  a  rapporté 
que  l'empereur  Charlemagne  reçut  les  fleurs  de  lis , 
de  la  part  de  Dieu,  par  les  mains  d'un  ange.  Celui 
qui  a  fait  l'Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin,  conné- 
table de  France ,  Jean-Louis  Yivaldus ,  en  son  Triom- 
phe du  lis  ;  Chassanée ,  en  son  Catalogue  de  la  gloire 
du  monde;  René  Chopin,  en  son  livre  du  Domaine; 
Gilbert  de  Varcnnes,  jésuite,  en  son  Roi  d'armes  ou 
Armoriai;  Silvestre  Petrasanta,  du  même  ordre,  en 
son  livre  intitulé  Thesserœ  (sic)  Gentilitiœ;  Geliot,  en 
son  Indice  armoriai ,  et  plusieurs  auteurs  qui  ont  traité 
du  blason ,  ont  suivi  cette  opinion,  que  les  lis  étaient 
descendus  miraculeusement  des  cieux  pour  composer 
l'écu  de  nos  monarques;  opinion  qui  véritablement 
serait  avantageuse  h  la  nation  française,  si  elle  était 
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fondée  sur  quelque  ancien  auteur  digne  de  foi;  mais 
il   n'y  en  pas  un  seul  qui  ail  parle  de  cette  mission 
(•('leste,  qui  ail  plus  de  trois  cents  ans  d'ancienneté. 

Le  troisième  rang  est  de  ceux  qui ,  plus  éclaires 
dans  l'histoire  ancienne,  estiment  que  les  lis  n'ont 
pris  leur  origine  et  leur  naissance  qu'au  commence- 
ment de  la  troisième  race  de  nos  rois.  Grégoire  de 
Tours,  le  plus  ancien  de  tous  les  auteurs  qui  ont  traité 
l'histoire  de  France ,  et  particulièrement  celle  de  la 
première  race,  ne  remarque  point  cette  mission  des 
fleurs  de  lis  au  baptême  du  roi  Clovis ,  quoiqu'il  ail 
rapporté  plusieurs  miracles  arrivés  de  son  temps ,  qui 
n'étaient  pas  si  considérables  que  celui-ci.  Frédegaire, 
Aimoin,  Eginhard,  Thegan,  Nitard,   Roricon,  Flo- 
doard  et  autres,  qui  ont  écrit  l'histoire  du  temps  de 
la  deuxième  race,  n'en  parlent  aucunement.  Jean  S.i- 
varon,  en  son  livre  De  sanctitate  régis  Clodovœi; 
Scevole  el  Louis  de  Sainte -Marthe,  mes  père  et  on- 
cle ,  en  leur  Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
France  ;  Guillaume  Marlot ,  en  son  Traité  du  sacre 
de  nos  rois;  ^L  Dupleix,  en  son  Histoire  de  France, 
et  autres,  lorsqu'ils  ont  parlé  du  baptême  du  roi  Clo- 
vis ,  paraissent  dans  le  même  sentiment.  M.  du  Chesne, 
célèbre  historiographe  du  P.oi,  (|ui  s'est  acquis  par  s(\s 
ouvrages  une  gloire  immortelle,  écrivant  à  un  homme 
célèbre,  dit  qu'il  n'avait  jamais  vu  aucvme  fleur  de  lis 
dans  les  sce.iux  des  rois  de  France  avant  Philippe- 
Auguste.   Alexandre  le  Tanneur,  en  son  Traité   (Jr 
sacra  nmpnlla  Hemensi^  contre  M.  Chifflet,  avec  le 
savant  Blonde] ,  assurent  pareillement  (|ue  pas  un  au- 
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cifii  historien  n'a  parle  tle  l'écu  (leuidellsé  de  nos 
rois;  et  ce  dernier,  dans  le  Traité  qu'il  a  laii  de  am- 
piilla  Remensi^  à  l'imiiation  de  M.  le  Tanneur,  dit 
«•xpressdment  que  les  lis  de  nos  rois  n'ont  point  paru 
(  lans  leurs  sceaux  ni  sur  leurs  éc'.is  avant  le  roi  LouisVII  : 
Lilifim  regum  nostroriim  sentis  iiuUum  ante  Liulo- 
vici  y II.  œtateni  impressiun  fuisse  nobis  ex  vête- 
ribus  sigillis  compertum  e^^Et  il  ajoute,  dans  un  an- 
tre endroit  de  ses  excellens  ouvrages  qu'il  a  composés 
contre  M.  Chilïlct,  l'un  des  plus  savans  hommes  que 
l'Espagne  ait  eus  pour  soutenir  ses  droits,  son  rang, 
ses  intérêts  et  ses  prétentions  :  Qui  enim  cœlo  de  lap~ 
sunij  ancilioni  m{si  c)  instar jfrancom  m  regu  m  scutum 
liliatum  fabulantiirj  miserntione  quam  confatatione 
digniores  siint;  ut  et  illi  qui  simul  ne  in  monumenta 
à  recentioribus ,  'veUuterpolatavelprimàm  excitata 
incidemnt,  ex  vetustioribiis  imputarunt  :  post  Lu- 
dovicum  f  II  liliatorum  sigillomm  /isus  nunquam 
intermissus  est. 

Et,  de  fait,  si  l'on  considère  attentivement  tous 
les  sceaux  des  rois  de  l'Europe ,  pas  un  ne  se  trouvera 
marqué  du  scel  de  leurs  armes  avant  les  guerres  sain- 
tes et  d'outre-mer  :  on  les  y  voit  presque  tous  repré- 
sentés assis  dans  leurs  trônes,  leurs  coiuonnes  en  tête, 
leurs  sceptres  ou  leurs  épées  à  la  main.  J'ai  vu  quel- 
ques-uns de  ces  sceaux  de  nos  rois  de  la  deuxième 
race  en  cette  manière ,  qui  furent  envoyés  à  mon  père 
par  M.Camusat,  chanoine  de  l'église  de  Troyes ,  très- 
clocie  et  curieux  de  l'histoire  ancienne.  Les  rois  de  la 
iioisième  race  suivirent  leur  exemple  :  ils  scellaient 
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leurs  patentes  et  lettres  sur  du  parchemin  en  placard, 
et  non  en  queue  et  sans  lacs  de  soie,  comme  ils  ont 
fait  depuis,  d'un  sceau  qui  avait  un  pouce  d'cîpais, 
d'une  cire  entre  jaune  et  rouge. 

Louis  VII,  surnommé  le  Jeune ^  était  un  prince 
doué  d'une  grande  beauté  ,  et  peut-être  que  pour  w. 
sujet  on  lui  donna  le  surnom  de  Florus;  ce  qui  pour- 
rait l'avoir  excité  de  prendre  la  fleur  de  lis  pour  ses 
armes.  L'abbé  Suger,  ministre  d'Etat  sous  les  règnes 
du   roi  son  père  et  sous  le  sien ,  le  nomme  prince 
très-beau.  Le  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Evroul  en 
Normandie,  auteur  contemporain,  a  remarqué,  en 
plusieurs  lieux  de  sa  Chronique,  que  ce  roi  eut  le 
surnom  de  Florus  :  Philippus  reoc  anno  regni  sui 
48.  4-  ka/.  Augustl  mortuus  est^  et  in  cœnolio  S. 
Benedictiapud  Floriacum^  sicut  ipse  optaverat^  in- 
ter  chorum  et  altare  sepultus  est.  Sequenti  autein 
Dominicoj  Ludovicus  Tedbaldus^filius  ejus,  Ju- 
reiianis  inthronisatus  est^  sceptroque  Gallorum  28 
nnnis  inter  prospéra  et  adversa  potitus  est.  Hic  Jde  - 
laidem,  filiam  Humberti  principis  Intennontium , 
duxit  uxorem,  quœ  pe périt  ei  quatuor  fdios ,  Phi- 
Uppum  et  Ludoiùcum  Florum,  IJenricum  et  Hu^o- 
«r/7/.  Et  dans  un  autre  endroit,  parlant  du  roi  Loi j is\' 1 , 
il  dit  :  Filio  suo  Ludovico  Floro  reg?ium  Galliœ 
commisitj  quem  ante  triennium  regem  Hhemis  cons- 
tituerat.  André  du  Chesne  et  MM.  de  Sainte-Marthe  , 
David  Blondel  et  plusieurs  autres  historiens,  lui  oni 
donné  ce  même  smnom  de  Louis  Flore,  suivant  cet 
auteur. 

II.  io«  i.iv.  ,/ 
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D'autres  croient  qu'ayant  clé  le  premier  de  nos  rois 
qui  ait  été  dans  la  Terre-Sainte  combattre  les  infidè- 
les ,  il  a  aussi  été  le  premier  qui  a  pris  des  armes  ;  et 
comme  on  attribue  à  ces  voyages  et  croisades  Torigine 
des  armes  qui  sont  devenues  héréditaires  depuis  ce 
temps-là  dans  les  familles ,  on  pourrait  croire  que  ce 
fut  lors  que  ce  prince  prit  les  lis  ;  et  Lien  que  l'on  re- 
marque  son  sceau  avec  cette  fleur  dix  ans  auparavant 
ce  voyage,  il  se  peut  faire  que  dès  ce  temps- là,  ou 
quelques  années  auparavant ,  il  s'était  croisé  et  pré- 
paré à  cette  sainte  expédition,  et  qu'il  avait  pris  celte 
marque  sur  son  écu,  comme  faisaient  tous  ceux  qui 
allaient  en  ces  voyages  d'outre -mer,  mais  que  les 
troubles  de  son  royaume  lui  firent  différer  cette  en- 
treprise. 

La  plus  ancienne  marque  que  nous  ayons  de  la 
fleur  de  lis  que  ce  roi  prit  le  premier  poiu'  en  compo- 
ser ses  armes,  se  voit  dans  le  sceau  d'une  charte  qu'il 
donna  en  faveur  de  Saint-Martin-des-Champs,  à  Pa- 
ris ,  confirmant  tous  les  dons  que  les  rois  ses  prédé- 
cesseurs avaient  accordés  à  celle  église  ;  elle  est  nom- 
mée la  grande  charte  de  Saint  Martin j  donnée  à 
Paris  l'an  ii37,  la  cinquième  année  de  son  règne: 
son  sceau  y  est  attaché ,  oij  il  est  représenté  assis  dans 
son  trône ,  tenant  en  sa  main  droite  une  fleur  de  lis 
un  peu  différente  de  celles  des  rois  qui  l'ont  suivi,  la 
base  qu'il  tient  dans  sa  main  n'ayant  qu'une  simple 
tige;  elle  est  pareille  à  l'extrémité  de  son  sceptre, 
empreinte  sur  une  figure  en  forme  de  losange;  sa 
couronne  en  est  ornée  de  quatre  de  la  même  forme , 
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c'esl-à-dire  plus  approchaiiie  de  la  fleur  des  jardins 
que  de  la  figure  dont  on  les  foinie  aujourd'hui.  Il  y 
a  autour  de  ce  sceau  :  Ludovicus  Dei  gratid  Fran- 
coritm  rex.  Au  contre -scel,  il  est  représenté  à  che- 
val, armé  de  toutes  pièces,  l'épée  à  la  main  et  son 
écu  à  l'autre,  sur  lequel  il  ne  paraît  point  de  figure. 
Au  haut  de  son  casque ,  il  y  a  une  fleur  de  lis  pareille 
à  celle  qu'il  tient  en  sa  main  ,  et  pour  légende  :  Et 
dux  Aquitanorum.  Ce  même  roi,  lorsqu'il  fit  sacrer 
.son  fils  Philippes,  depuis  roi  de  France,  surnommé 
Auguste^  l'an  1179,  ordonna  que  les  bottines  qu'il 
devait  mettre  lors  de  son  sacre,  et  la  tunique  ou  dal- 
matique,  seraient  de  couleur  d'azur,  semée  partout 
de  Heurs  de  lis  d'or  (1). 


(1)  Voyez  principalcmenf,  sur  la  diversité  des  opinions 
relatives  aux  fleurs  de  lis,  symbole  de  la  France,  les  livres 
VI,  VII,  VIII,  IX  et  X  du  savant  et  curieux  ouvrage  de  notre 
honorable  ami  M.  Rey,  qui  a  pour  titre  :  Histoire  du  dra- 
peau, des  couleurs  et  des  insignes  de  la  monarchie  française 

—  Paris,  'ferbener,   i83-,  3  vol.  ir.-8  ",  fig. 
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Il  est  surpreiianl  que  nous  n'ayons  eu  jusqu'ici  que 
rie  fausses  conjectures  sur  la  nature  et  l'origine  des 
fleurs  de  lis,  qui  sont  les  armes  de  nos  rois.  Ou  serait 
tenté  de  croire  cette  découverte  impossible ,  puis- 
qu'elle a  échappé  aux  recherches  de  ce  grand  nom- 
bre de  savans  que  la  France  a  produits  depuis  le  re- 
nouvellement des  lettres.  Je  n'ai  pas  été  découragé 
par  le  peu  de  succès  de  ceux  qui  m'ont  précédé , 
ayant  entre  les  mains  un  moyen  de  réussir  qu'ils  n'a- 
vaient pas  :  ce  moyen  est  la  langue  celtique ,  qui  peut 
seule  nous  dévoiler  les  antiquités  de  notre  nation. 

On  convient  universellement,  et  le  coup-d'œil  le 
démontre  ,  que  les  fleiurs  de  lis  n'ont  aucune  ressem- 
blance avec  celles  du  lis;  ainsi,  ce  n'est  point  dans 
cette  fleur  qu'il  faut  chercher  les  armes  de  nos  rois. 

Au  quatorzième  siècle,  on  croyait  que  l'écu  de 
France  avait  été  apporté  par  un  ange  à  Clovis.  Voici 


(i)  Extrait  du  Rec.  des  Dlssrrt.  de  l'auteur,  sur  différenî 
sujets  de  l'histoire  de  France.  17^9,  in-8*. 
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le  rëcii  que  Raoul  de  Presles  faisait  de  cet  ëvènemeiU, 
dans  un  discours  qu'il  adresse  à  Charles  V: 

<(  Et  si  portez  les  armes  de  trois  fleurs  de  lis ,  en 
(  signe  de  la  benoile  Triniië,  qui  de  Dieu  par  son  an- 
(gle,   furent  envoye'cs  au  roy  Clovis,  premier   roy 
(  chrestien  ,  pour  soy  combattre  contre  le  rov  Candat, 
I  qui  estoit  Sarrazin ,  adversaire  de  la  foy  chrestienne, 
(  et  qui  estoit  venu  d'Allemaigne  à  grant  multitude 
(  de  gens  es  parties  de  France,  et  qui  avoit  fait,  mis 
(  et  ordonné  son  siège  à  Conflans- Sainte -Honorine  , 
(  dont  combien  que  la  bataille  commençast  en  la  val- 
(  lëe,  toutes  voies  fût -elle  achevée  en  la  montaigne 
(  en  laquelle  est  à  présent  la  tour  de  Mont-Joye.  Et 
(  là  fut  pris  premièrement,  et  nommé  vosire  cry  en 
(armes,  c'est  assavoir  Mont-Joye-Saint-Denis.  Et  en 
(la  révérence  de  cette  victoire,  et  de  ce  que  ces  ar- 
(  mes  iNostre-Seigneur  envoya  du  ciel  par  un  angle  ,  et 
(  démonsira  à  un  hermite  qui  tenoit  en  icelle  vallée 
de  costé  une  fontaine,  un  hermitaige,  en  lui  disant 
que  il  feist  raser  les  armes  de  trois  croissans  que 
Clovis  portoit  lors  en  son  escu,  et  feist  mettre  en  ce 
(lieu  les  trois  fleurs  de  lis,  et  en  icelles  se  comba- 
list,  et  il  aurait  victoire  contre  le  roy  Candat;  le- 
quel le  révéla  à  la  femme  Clovis,  qui  repairait  ou- 
dit  hermitaige,  et  aporloit  souvent  audit  hermite  sa 
récréation;  laquelle  les  emporta,  et  défaça  les  crois- 
(  sans  et  y  mit  les  trois  fleurs  de  lis.  En  celle  place  fut 
fondé  im  lieu  de  religieux,  qui  fnt  et  encores  est  ap- 
pelle l'abbaye  de  Joye-en-Val,  en  laquelle  l'escu  do 
H  ces  armes  a  long-temps  esté  en  révérence  do  ce.  » 


(  -M  ) 

Il  laul  pardoiinci  a  nos  ancêtres  d'avoir  lail  iiucr- 
\c\\\v  le  ciel  pour  donner  <les  armes  au  royaume  ;  l'é- 
clat de  la  monarchie  les  a  séduits.  Aussi  zélés  que  nos 
pères  pour  la  f^loirc  de  l'Etal,  nous  sommes  plus  dé- 
licats sur  le  choix  des  moyens  dont  on  peut  se  servir 
j)0ur  la  relever.  Nous  croyons  que  la  France  a  trop 
«Tavantages  réels  pour  vouloir  la  parer  d'une  splen- 
«Icur  chimérique.  Ainsi,  l'histoire  des  fleurs  de  lis 
apportées  par  un  ange  étant  absolument  dénuée  de 
preuves ,  louie  la  nation  la  met  aujourd'hui  au  rani; 
des  fables. 

Le  P.  Daniel  prétendait  (i)  que  cet  ornement,  ap- 
pelé aujourd'hui  une  Jlenr  de  liSj  a  été  dans  son  ori- 
j^ine  le  fer  d'un  javelot  dont  les  Français  se  servaient 
dans  le  temps  de  la  première  race  ;  que  ce  javelot 
.servit  d'abord  de  sceptre  h  nos  rois  ;  qu'ensuite  la  fi- 
gure du  fer  qui  terminait  ce  javelot  passa  jusque  sur 
leur  couronne,  de  là  sur  leurs  habillemens ,  sur  leur 
cotte  d'armes,  et  enfin  dans  l'écusson  de  leurs  armoi- 
ries, quand  la  mode  en  fut  venue. 

Cet  élégant  historiographe  de  la  nation  fondait  son 
opinion  sur  un  passage  d'Agathias ,  qui  décrit  ainsi 
les  javelots  dont  les  Français  se  servaient  dans  le 
temps  de  la  première  race. 

((Ce  sont,  dit  cet  auteur,  des  javelots  qui  ne  sont 
((  ni  fort  grands  ni  fort  petits,  mais  que  l'on  peut  lan- 


\i)  Nouvelle  orlifion,  l.  :>,  Disserlation   sur  les  fleurs  de 

hs. 
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«cer  sur  l'ennemi,  si  l'on  ne  veut  pas  comballic  tic 
«  près;  ou  tenir  à  la  main  pour  le  percer,  si  on  le 
<(  laisse  approcher.  Ces  javelots  sont  presque  tout  cou- 
ce  verts  de  fer,  en  sorte  que  le  bois  paraît  très-peu,  et 
((  seulement  par  le  bom  d'en  bas  ;  mais  à  l'extrémité 
„  qui  est  en  haut ,  il  y  a  aux  deux  côtés  de  la  pointe 
«  du  javelot  deux  autres  fers  recourbés  comme  deux 
((Crochets,  qui  s'éloignent  du  javelot  à  droite  et  h 
«  gauche,  et  dont  la  pointe  est  tournée  vers  le  bas.  » 

Lorsqu'on  représentait  au  P.  Daniel  que  le  passage 
d'Agaihias  prouvait  bien  que  le  bout  du  javelot  dont 
les  Français  se  servaient  du  temps  de  la  première  race 
avait  assez  de  ressemblance  avec  nos  Heurs  de  lis, 
mais  qu'on  ne  voyait  pas  comment  et  pourquoi  ce 
bout  avait  pris  le  nom  àc  fleur  de  lis,  voici  comment 
il  lâchait  de  répondre  à  cette  difficulté  : 

((  On  voit  sur  deux  pièces  de  monnoye  rapportées 
((  par  M.  le  Blanc,  le  fer  de  ce  javelot  au  milieu  de 
((  plusieurs  lis  :  ces  lis,  qui  y  étoient  joints,  hii  lirenl 
((  donner  le  nom  de  fleurs  de  Us,  comme  s'il  fût 
((  sorti  de  la  même  tige  que  ces  lis.  On  l'appela  d'a- 
«  bord/er  de  lis,  et  ensuite,  par  corruption  j/c^/^r  de 

((  /w(i).  ') 

Ce  système  du  P.  Daniel  renferme  des  suppositions 
bien  peu  vraisemblables.  Aurait-on  donné  au  Roi  poiu- 
.sceplre  un  dard  que  tous  les  Français  portaient?  Au- 


!i)  roy.  la  Disscrl.  nu  P.  Griffet  sur  ce  sujet,  l.  2,  p.  21. 
Hc  son  crlii.  fie  Daniel,  ly'.B,  ln-4^  (  /^V/'V-  C..  L.  ) 
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i\iil-oii  pu  à  une  pareille  marque  le  dislinguer  de  ses 
sujets?  Pourraiiori  prouver  par  quelque  exemple 
(ju'on  ail  plac<;  la  pointe  d'une  arme  sur  la  conronne 
d'iui  souverain?  Un  fer  de  javelot,  pour  avoir  été  en- 
toure'; de  lis  sur  deux  pièces  de  monnaie,  prendra-t-il 
le  nom  àc  fer  de  lis,  tandis  qu'il  paraît  sur  une  infi- 
uilë  d'autres  momimens  sans  cet  accompagnement? 
Knfin,  la  métamorphose  de  fer  en  fleur  serait  bien 
surprenante. 

Je  dis  plus,  ce  système  porte  à  faux.  Si  les  fleurs 
de  lis  n'étaient  que  le  fer  d'un  dard  propre  aux  Fran- 
çais, elles  auraient  été  particulières  à  la  nation;  il 
n'en  est  pas  ainsi.  Nous  voyons  nos  fleurs  de  lis  or- 
ner les  sceptres,  les  couronnes,  les  habillemens  des 
empereurs  romains,  grecs,  allemands,  des  rois  lom- 
bards, des  rois  d'Espagne  et  d'Angleterre.  Je  vais  in- 
«liquer  les  monumens  qui  prouvent  ce  que  j'avance  ; 
je  n'en  citerai  que  de  sûrs. 

On  voit,  près  de  Tivoli,  la  statue  d'un  empereur 
romain  dont  la  cuirasse  est  ornée  de  fleurs  de  lis(i). 

Il  y  a  une  fleur  de  lis  sur  la  couronne  de  l'impéra- 
trice Placidie  (2). 

Dans  une  peinture  en  mosaïque  de  l'église  de  Saint- 
Vital  de  Ravenne,  qui  est  du  temps  de  Théodora  , 
«'pouse  de  Justinien ,  cette  princesse  est  représentée* 


(1)  U(ir({iiiiii  itfi.  srl.,   ]).  ,S!)2. 

(2)  Anthjuifr  rr.pli'ijurr,  I.  3. 


(  317  ) 

avec  une  couronne  au  milieu  de  laquelle  est  une  fleur 
de  lis(i). 

Julienne  Auguste,  dans  le  manuscrit  de  Diosco- 
ride  de  la  bibliothèque  de  l'Empereur,  écrit  pour  Tu- 
saj^'e  de  cette  princesse,  y  est  peinte  ayant  sur  la  tète 
une  fleur  de  lis  (2). 

Dans  un  manuscrit  grec  du  dixième  siècle,  qui  est 
dans  la  bibliothèque  du  Roi,  David  est  peint  tenant 
un  sceptre  terminé  par  une  fieur  de  lis.  Le  peintre  a 
lionne  à  ce  prince  un  sceptre  semblable  à  celui  des 
empereurs  ses  mai  1res. 

Henri  -  l'Oiseleur  est  représenté  dans  son  portrait 
avec  une  couronne  de  fleurs  de  lis  (3). 

Sur  les  sceaux  des  trois  premiers  Othons,  de  Hen- 
ri n,  de  Conrad  II ,  de  Henri  III,  IV,  V,  on  voit  ces 
princes  avec  une  couronne  et  un  sceptre  fleurdeli- 
sés (4).  Le  sceau  de  l'empereur  Rodolphe  est  semé  de 
fleurs  de  lis  (5). 

M.  Muratori  a  fait  graver  un  bas-relief  de  Monza 
en  Italie,  qui  représente  des  reines  lombardes  avec 
des  couronnes  ornées  de  fleurs  de  lis  (6).  Ce  monu- 
ment est,  à  ce  qu'on  croit,  du  temps  même  de  ces 
princesses.  Il  a  pareillement  fait  graver  plusieiu-s  cou- 


(1)  Ciamplni,  t.  2,  p.  73. 
(a)  Lambecius,  Bibl.  imp. 
(3}  Fauchet,  I.  2,  c.  i8. 

(4)  Zillesius,  a'  part.,  p.  16  cl  suiv. 

(5)  Liliiim  Frnnt.,  p.  9g. 

fi    r\<c.  rlo  historiens  M'italic,  I.  i,  p.  ^60, 
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ronnc's  des  rois  lombards,  qui  sont  semblables  à  celles 
de  leurs  épouses.  Sur  une  monnaie  de  Luilprand,  on 
voit  d'un  côté  l'effif^ic  de  ce  prince  (i),  n  de  l'autre 
un  anj^c  portant  un  haste  ou  lon^  sceptre  terminé 
par  une  fleur  de  lis  (2). 

Alfred -le -Grand,  roi  d'Angleterre,  au  neuvième 
siècle,  est  représenté  avec  une  couronne  fleurdelisée, 
dansRapin  Thoiras.  On  sait  que  cet  écrivain  n'a  placé 
dans  son  histoire  que  des  portraits  originaux  (3).  On 
voit  dans  le  même  auteur  Canut-le-Grand ,  second  roi 
danois  d'Angleterre,  avec  im  sceptre  terminé  par  une 
fleur  de  lis,  et  Guillaume-le-Conquérant  portant  un 
casque  qui  en  est  entouré.  Saint  Edouard,  prédéces- 
seur de  ce  dernier  roi,  est  représenté,  dans  une  pein- 
ture de  son  temps,  avec  une  couronne  et  un  sceptre 
fleurdelisés  (4)-  Spelman  nous  assiu-e  que  l'on  voit 
des  fleurs  de  lis  dans  les  couronnes ,  les  sceaux  et  au- 
tres monumens  des  rois  d'Angleterre ,  avant  qu'ils 
eussent  pris  le  litre  de  roi  de  France ,  dans  ceux  de 
Henri II,  Richard  I",  Jean,  Henri  III  et  autres (5). 

La  fleur  de  lis  était  aussi  en  Espagne  un  ornement 
royal.  Saint  Ferdinand ,  roi  de  Castille  et  de  Léon , 
au  commencement  du  treizième  siècle,  portait  une 


(i;  Rec.  (les  lùsl.  d'Italie,  I.  i,  p.  Sog. 

(2)  p.   460. 

'3)  Ou  supposes  tels (  Edil.  C.  L 

(4)  Monumens  ^ir  la  monan.h.  franc.,  l.   i ,  pi.  36. 

(5)  P.  38. 
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couronne  fleurdelisée  (i).  Jacques  II.  roi  (1<;  Major- 
(|ue,  en  portail  une  semblable  (2). 

A  la  vue  de  tous  ces  monumens,  on  ne  peut  pen- 
ser que  la  fleur  de  lis  ait  été  propre  à  nos  rois,  ainsi 
que  le  P.  Daniel  l'a  prétendu. 

L'an  1 653  on  découvrit,  en  creusant  la  terre  dans 
la  ville  de  Tournai,  le  tombeau  du  roi  Childéric  I". 
Parmi  les  différentes  pièces  que  l'on  trouva  dans  ce 
monument,  il  y  avait  plusieurs  abeilles  d'or.  M.Chil- 
llet,  qui  était  pour  lors  à  la  cour  de  Bruxelles ,  où  la 
supériorité  de  ses  talens  lui  avait  procuré  une  place 
distinguée  ,  écrivit  un  savant  ouvrage  sur  cette  décou- 
verte, il  croit  que  les  ligures  d'abeilles  sont  l'origine 
des  fleurs  de  lis.  M.  l'abbé  Du  Bos  adopte  cette  opi- 
nion, et  la  développe  en  ces  termes: 

f(  Childéric,  suivant  toutes  les  apparences,  portait 
((  ces  petites  figiu-es  cousues  sur  son  vêtement,  parce 
((  que  la  tribu  des  Francs,  sur  laquelle  il  régnait,  avait 
((pris  les  abeilles  pour  son  symbole,  et  qu'elle  en 
((  parsemait  ses  enseignes.  »  Les  nations  germaniques , 
((  dont  les  Francs  faisaient  parlie ,  prenaient  chacune 
((pour  son  symbole,  au  rapport  de  Cluvier,  quelque 
((  animal  dont  elle  portait  la  ligure  sur  ses  enseignes. 

((  D'abord  elles  n'auront  mis  dans  ces  drapeaux  que 
((  les  bétes  les  plus  courageuses  ;  mais  le  nombre  des 
((  nations  et  des  tribus  venant  à  se  multiplier,  il  aura 
((  fallu  que  les  nouvelles  nations  et  les  nouvelles  tri- 


(i)  Boliand.,  t.  .'>  Hc  mai. 
(2)  Iht'd.,  I.  .">  Hc  juin. 
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w  bus,  pour  avoir  un  symbole  particulier  qui  les  dis- 
*(  lingucU  des  autres,  missent  sur  leurs  enseignes  des 
((  animaux  de  tout  genre  cl  de  toute  espèce. 

«  Je  crois  même ,  poursuit  M.  l'abbé  Du  Dos,  que 
«ces  abeilles  sont,  par  la  faute  des  peintres  et  des 
<i  sculpteurs,  devonues  nos  fleurs  de  lis,  lorsque,  dans 
<«  le  douzième  siècle ,  la  France  et  les  autres  Etats  de 
((  la  chrétien lë  commencèrent  à  prendre  des  armes 
<(  blasonnées.  Quelques  monnmens  de  la  première 
«  race ,  qui  subsistaient  encore  dans  le  douzième  ou 
«  treizième  siècle,  et  sur  lescjuelsil  y  avait  des  abeilles 
(«mal  dessinées,  auront  même  donné  lieu  à  la  fable 
"  populaire,  que  les  fleurs  de  lis  que  nos  rois  portent 
((  dans  Técude  leius  armes  fussent  originairement  des 
«  crapauds;  fable  qui  a  eu  long -temps  cours  dans  les 
«  Pays-Bas ,  oii  l'on  cherchait  à  rendre  les  Français 
i(  méprisables  par  toutes  sortes  d'endroits.  » 

Cette  opinion  éprouve  les  mêmes  difficultés  que  la 
précédente.  Si  les  fleurs  de  lis  avaient  été  formées  des 
abeilles,  symbole  de  nos  premiers  rois,  elles  auraient 
été  particulières  à  ces  princes  :  on  vient  de  voir  qu'elles 
étaient  communes  aux  souverains.  D'ailleurs,  on  n'ex- 
plique point  comment  on  a  pu  donner  le  nom  de  là 
<\  la  fleur  venue  de  ces  abeilles  mal  dessinées. 

M.  Chifilet  propose  encore  ime  autre  conjecture 
sur  l'origine  des  fleurs  de  lis.  Il  dit  (i)  que  Louis-le- 
Jeune  prit  le  premier  ce  symbole  par  allusion  au  sur- 


(ï)  Lili'urn  franc,  p.  ft^. 
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nom  de  FloruSj  qu'Ordéric  Vital,  auteur  contempo- 
rain ,  prétend  avoir  été  donné  à  ce  prince  dans  sa  jeu- 
nesse, à  cause  de  sa  beauté  :  c'est  ainsi  que  le  trium- 
vir L.  Aquilius  Florus  fit  graver  une  fleur  au  revers 
de  SCS  médailles.  Le  P.  Menestrier  (i)  prétend  que 
Louis \  II  préféra  la  fleur  de  lis  à  tout  autre  symbole, 
par  allusion  à  son  nom  de  Loys,  qui  approche  de  ce- 
lui de  lis.  D'autres,  réunissant  ces  deux  conjectures, 
disent  que  ce  roi,  en  choisissant  les  fleurs  de  lis,  eut 
également  en  vue  son  nom  de  Loys  et  son  surnom 
(le  Florus  ou  Fleuri  ;  en  sorte  que  le  mot  de  fleur  de 
lis  n'est  qu'ime  abréviation  de  celui  Acjleur  de  Loys. 

Mais  si  les  fleurs  de  lis  avaient  fait  allusion  au  nom 
ou  au  surnom  de  Louis  VII,  elles  n'auraient  pu  pas- 
ser à  Philippe  son  successeur;  elles  eussent  été  une 
espèce  de  monogramme ,  dont  les  rois  d'un  nom  dif- 
férent n'auraient  pu  se  servir.  D'ailleurs ,  comment 
attribuer  à  Louis-le- Jeune  l'origine  des  fleurs  de  lis, 
puisqu'elles  étaient  connues  dans  toute  l'Em'ope  plu- 
sieurs siècles  avant  ce  prince? 

Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  donna  .^a 
nièce  Isabelle  en  mariage  à  Philippe- Auguste,  avec 
l'Artois  pour  dot,  de  manière  que  la  Lys  fut  la  borne 
djs  deux  Etats.  Sur  les  bords  de  cette  rivière  croît 
une  espèce  de  fleur  particulière,  qu'on  apj^elle  iris  ou 
flambe  :  c'est  cette  fleur,  selon  le  P.  Hardouin ,  que 
res  deux  princes  firent  graver  sur  leur  monnaie ,   où 


;i ,  Àri  du  hlasnii. 
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flic  n  a\aii  poiui  |kuu  jiis(jiralors .  |>uur  marquer  que 
tous  (l(u\  eiairiii  uiaîues  du  L}.s,  uu  que  celte  ri- 
vière terminai i  leurs  Etals.  Voilà  roccasion  pour  la- 
quelle Philippe  prit  pour  symbole  ces  flambes,  qui 
furent  appel éesy/e/^rv  de  LySj  du  nom  de  la  rivière 
aux  bords  de  lacpielle  elles  croissaient. 

Il  n'est  pas  difficile  de  renverser  ce  système.  Non 
seulement  tous  les  monumens  étranj^ers  cités  plus  haut 
déposent  contre  ;  il  s'en  trouve  encore  ime  infinité , 
dans  le  sein  même  de  la  monarchie,  qui  en  démon- 
trent la  fausseté. 

Sur  le  sceau  de  Charlemagne,  qui  se  conserve  à 
Rome ,  cet  empereur  a  une  couronne  ornée  de  fleurs 
de  lis(i). 

M.  Pélau,  conseiller  du  Parlement  de  Paris,  nous 
a  donné  une  vieille  peinture ,  tirée  d'un  ancien  ma- 
nuscrit, où  ce  prince  est  représenté  tenant  son  con- 
seil. Au  haut  de  la  salle,  il  y  a  une  fleur  de  lis  (2). 

M.  Baluze  a  rendu  publique  une  figure  qu'il  croit 
être  de  Pépin  ou  de  quelqu'un  des  rois  suivans  (3). 
Le  prince  qu'elle  représente  porte  une  couronne  et 
un  sceptre  terminés  par  une  flem*  de  lis.  Le  ra^us- 
crit  d'où  celle  figure  a  été  prise  est  du  neuvième 
siècle. 

Le  même  savant  a  fait  graver  le  portrait  de  l'em- 

(i)   Mumim.  de  la  monarch.  fratiç.,  t.  i,  pi.  21. 

(2)  Paul  Pélau,  dans  ses  Recueils  rl'auliquilé,  Paris, 
i6io-i3,  1(1-4".  (  Edit.  C.  L. , 

(3)  Capital  a  ire  s. 
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pcreur  Lolliaire,  lils  de  Louis-le-Déboniiairc,  lail  du 
temps  de  ce  prince.  Ce  souverain  porte  une  couronne 
dont  rexirémilé  csi  une  fleur  de  lis(i). 

Chailes-le-Chauve  ,  dans  un  portrait  original ,  est 
représenté  avec  une  couronne  et  un  sceptre  fleurde- 
lisés (2). 

Lothaire,  roi  de  France,  tient  dans  son  sceati  un 
sceptre  terminé  par  une  fleur  de  lis  (3). 

Hugues  Capet  pai-aît  sur  .^on  sceau  avec  ime  cou- 
ronne ornée  de  fleurs  de  lis  (4)- 

Le  roi  Robert,  son  fds,  est  représenté  sur  son  sceau 
avec  une  couronne  et  un  sceptre  fleurdelisés  (5).  Le 
même  prince,  au  portail  de  Saint-Bénigne  de  Dijon, 
construit  de  son  temps,  porte  un  sceptre  terminé  par 
une  fleiu"  de  lis. 

Robert,  duc  de  Bourgogne ,  a  une  fleur  de  lis  entre 
ses  deux  pieds  dans  son  sceau ,  qui  est  tiré  d'une  let- 
tre de  ce  prince,  donnée  en  io54(6). 

Philippe  I",  roi  de  France,  porte  une  couronne  et 
un  sceptre  fleurdelisés  dans  son  sceau  ('7). 

(i)  Capitulaires. 

(2)  Monumens  de  la  monarchie  franc.,  t.  i,  j)l.  ?-{],  27  cl  28. 

f3)  Ibid.,  pi.  3o. 

(4)  Ibid.,  pi.  33. 

(5)  Ibidem. 

(6)  Perard-Castcl,  p.  191. 

'7)  Monum.,  etc.,  t.  1,  pi.  55.  — 11  est  très- vrai  que  toutes 
ces  planches  de  Montfaucon  représentent  des  fleurs  de  lis; 
mais  il  est  fort  douteux  que  les  figures  originales,  bien  dif- 
férentes de   ces   copies,   soient  ce  qu'on   a    cru  pouvoir  eii 
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Dans  deux  sc«';m\  de  I.(niib-li*-Gros,  on  voit  ce 
prince  avec  une  couronne  et  un  sceptre  ornés  de 
tleurs  de  lis(  i). 

Louis  VU  ei  Philippe-Auguste  sont  représentés  sur 
leur  sceau  avec  une  couronne  ornée  de  fleurs  de  lis, 
tenant  de  la  main  droite  une  fleur  de  lis,  et  de  la 
main  gauche  un  sceptre  terminé  par  un  losange  4 ni 
renferme  une  fleur  de  lis  (2).  On  voit  deux  fleurs  de 
lis  sur  la  monnaie  de  ce  dernier  prince  (3). 

Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre  en  n8o,  a 
des  fleurs  de  lis  sur  sa  monnaie  (4). 

Ferry  III,  duc  de  Lorraine,  obtint  en  1298  le 
droit  de  batlie  monnaie,  de  l'empereur  Albert.  Sur 
les  deux  laces  des  deniers  qu'il  fk  frapper,  on  voit 
une  fleur  de  lis  (5). 

Eudes  I\  ,  duc  et  comte  de  Bourgogne  en  1 3 1 5 , 
fit  mettre  des  fleurs  de  lis  sur  sa  monnaie  (6). 

Les  anciennes  monnaies  des  comtes  d'Anjou,  de 
Blois,  de  Chartres,  de  la  Marche,  de  Poitou,  de 
Ponihieu,  des  soigneurs  deMchun,  portent  des  fleurs 
de  lis  (7). 

Il  serait  superflu  de  prouver  que  les  flems  de  lis 
ont  orné  les  couronnes,  les  sceptres,  les  habillemeiis, 


faire  en  les  gravanf.  J'oyez  Jcs  Manuscrils^  et  l'Observalion 
an.  8701,  t.  2  du  Cata/.  de  notre  bibi.  (td/f.  C.  L.) 

(1)  Morium.  de  la  monarchie  franc.,  t.  2,  pi.  ;o. 

(a)  Ibidem,  pi.  12  el  i3, 

^3)  Harduini  op.  sel.      -  [/,)  Ibid.      -  (5;  Caln.ef,  t.  1. 

(6)  Harduini  op.  s,L      -_  (7)  Du  Gange,  v.  Monela. 
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1rs  bannières  des  rois  qui  ont  suivi  Philippe- A u^itste^ 
(iirellcs  ont  éié  leur  symbole,  qu'elles  ont  coinpostr 
leurs  armes,  puisque  cela  n'esl  conicslé  de  persoimo. 

J'ai  promis  de  n'indiquer  que  des  monumens  sûrs, 
(l'est  pour  satisfaire  à  cet  engagement  que  je  ncn  ai 
désigné  aucun  de  la  première  race  de  nos  rois,  parce 
qu'ils  sont  suspects  à  plusieurs  savans.  Le  tombeau  de 
Frédégonde  à  Saint-(Termain-dcs-Prés,  oii  celte  reine 
est  représentée  avec  une  couronne;  et  un  scepire  fleiu- 
delisés,  paraît  original  aux  PP.  Mabillon  et  de  Moni- 
faucon  ;  d'autres  écrivains  d'un  granci  nom  le  croient 
d'un  temps  postérieur  à  celle  princesse.  S'il  m'était 
permis  de  dire  mon  sentiment,  je  serais  de  l'opinion 
des  doctes  bénédictins.  Ce  n'est  point  par  inlérèi  de 
système  que  je  prendrais  ce  parti,  puisque,  quand 
même  il  ne  nous  resterait  aucun  monument  de  l'âge 
de  nos  premiers  rois,  je  n'en  serais  pas  moins  per- 
suadé que  les  fleurs  de  lis  ont  orné  leur  sceptre  et 
leur  couronne.  Ces  fleurs  avant  été  commîmes  aux 
souverains,  on  ne  voit  pas  pourquoi  les  rois  mérovin- 
giens n'en  auraient  pas  fait  usage.  Charlemagne  et  sa 
postérité  ayant  porté  les  fleurs  de  lis  sur  leur  sceptre 
et  sur  leur  couronne ,  nous  sommes  en  droit  de  con  - 
cbire  qu'ils  n'ont  fait  en  cela  qu'imiier  leurs  prédé- 
cesseurs. Une  nouvelle  maison  qui  monte  sur  le  Donc. 
suit  exactement  le  cérémonial  de  celle  qui  l'a  précé- 
dée, afin  que  le  peuple,  voyant  toujours  les  mêmes 
ornemens  extérieurs,  ne  s'aperçoive  pas  qu'il  a  changé 
de  maître. 

Ce  raisonnemrni  esi  foititié  par  un  monumeni  dé- 

11.    lO*"   LIV.  l5 
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coiiv<;rl  (îii  l'^Si  dans  l'île  de  Ré.  On  y  trouva  celte 
année  la,  on  creusant  la  terre,  la  couronne  d'Eudes, 
duc  d'Acjuitaine ,  sur  laquelle  on  voit  quatre  fleurs 
do  lis.  Ce  prince  était  pclit-iils  de  Charibert ,  roi  de 
'IV);ilouse  ot  d'Aquitaine  :  c'était  de  la  succession  de 
son  aïeul  qu'il  tenait  cette  partie  de  la  monarchie 
française.  Les  souverains  de  la  première  race  ornaient 
donc  leur  couronne  de  fleurs  de  lis(i). 

A  cette  foule  de  monumens  se  joint  le  témoignage 
le  plus  décisif  Louis  VII,  dans  son  mandement  pour 
le  sacre  de  son  fils  Philippe  ,  ordonne  que  les  habil- 
lemens  royaux  dont  on  revêtira  ce  jeune  prince,  dans 
cette  auguste  cérémonie  ,  soient  semés  partout  de 
Heurs  de  lis  (2). 


(i)  Mém.  de  VAcad.,  t.  9. 

(2)  Pnstmodiim  positis  super  altare  coronà  regià,  gladio  in  va- 
giiiâ  incluso,  calcaribus  aweis,  sceptro  deaurato,  et  oirgà  ad 
mensuram  iimus  cubiti,  vel  amp/iùs,  habente  desuper  mamun 
eburneam  :  Item  caligis  sericis  et  iadnthînis,  intextis  per  iotum 
liliis  aureis,  et  tunicâ  ejusdem  coloris  et  operis,  in  modum  tuni- 
calis  quâ  induuntur  subdiaconi  ad  missam  ;  necnon  et  socco  pror— 
siis  ejusdem  coloris  et  operis,  qui  est  factus  ferè  in  modum  cappœ 
sericœ  absque  caparone.  Quor.  omnia  abbas  S.  Dionysii  in  tran- 
ciâ  de  monasterio  suo  débet  Remis  apportare,  et  stans  ad  altare 
custodire. 

Du  Tiliet  a  ainsi  traduit  ce  mandement  : 

Auparavant  doivent  avoir  été  mises  sur  l'autel,  la  cou- 
ronne royale,  son  épée  enclose  dans  le  fourreau,  ses  épe- 
rons d'or,  le  sceptre  doré,  la  verge  à  la  mesure  d'une  cou- 
dée ou  plus,  ayanl  au-dessus  une  main  d'ivoire   :   aussi   les 
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Toutes  ces  auloritës  prom  eni  sans  répliiiue  c|uo  \vs 
fleurs  <le  lis  eiaiciil  connues  avant  que  Ton  eût  n-- 
glé  que  la  rivière  de  Lis  ferait  la  séparation  des  nou- 
veaux Etats  de  Philippe- Auguste  et  du  comte  de 
Flandre,  son  beau-père.  C'est  donc  mal  à  propos  que 
le  P.  Hardouin  en  fixe  l'origine  à  cette  époque.  Tout 
autre  que  lui  serait  accablé  de  ces  preuves;  il  n'en 
est  pas  même  embarrassé.  Le  mandement  de  Louis- 
le-Jeune,  selon  lui,  est  supposé.  Tous  les  monumens 
que  nous  avons  indiqués  ont  été  fabriqués  par  des 
fourbes ,  qui  leur  ont  donné  un  air  d'antiquité  pour 
en  imposer  aux  simples  :  telle  est  la  réponse  de  cet 
écrivain.  Un  auteur  qui  ne  peut  défendre  son  opinion 
qu'en  donnant  dans  de  pareils  excès,  prouve  lui- 
même  qu'elle  est  insoutenable. 

Le  P.  Jourdan,  jésuite (i),  pense  que  les  fleurs  de 
lis  étaient  originairement  un  ornement  des  sceptres 
et  des  couronnes ,  d'oii  il  a  passé  dans  l'écu  de  France. 
Il  croit  que  ces  fleurons  ont  été  appelés  fleurs  de  lis 


chausses  appelées  sandales  ou  bottines  de  soie  de  couleur  bleu 
azuré,  semées  partout  de  fleurs  de  lis  d'or,  et  la  tunique  ou 
dainiatique  de  même  couleur  et  œuvre,  faite  en  manière  de 
chasuble  de  laquelle  les  sous-diacres  sont  vêtus  à  la  messe; 
et  avec  ce,  le  surcot  qui  est  le  manteau  royal,  totalement 
de  même  couleur  et  œuvre,  fait  à  peu  près  en  manière  d'une 
chape  sans  chaperon.  Toutes  lesquelles  choses  l'abbé  de 
Saint-Denis  en  France  doit  de  son  monastère  apporter  à 
Reims,  et  être  à  l'autel  pour  les  garder. 

^i)  Origine  de  /<i  Maison  de  trunre,  t.  2,  p.  70. 
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p;n  ce  qu'ils  dlaieuL  les  fleurs  du  lieu  ,  du  cercle  et  du 

cordon  de  !a   couronne,  qui  se  nommait  en  vieux 

français  lis  ou  //>. 

11  se  présente  plusieurs  difficultés  contre  cette  opi- 
lîion.  Les  fleurs  de  lis  n'étaient  pas  l'ornement  des 

couronnes  seules,  mais  encore  des  sceptres  et  des  ha- 
billemens  royaux  :  pourquoi  donc  ne  les  aurait-on  en- 
visagé que  relativement  aux  couronnes?  Lorsque  le 
peuple  parle  des  ornemens  d'une  couronne,  il  n'en 
distingue  point  les  parties;  c'est  pourquoi,  s'il  avait 
voulu  parler  des  fleurs  de  lis  placées  sur  une  cou- 
ronne ,  il  aurait  dit  que  c'étaient  les  fleurs  de  la  cou- 
ronne, et  non  les  fleurs  du  lien  de  la  couronne  :  or, 
c'est  le  peuple  qui  fait  les  mots.  Les  couronnes  étant 
de  métal ,  on  a  dû  toujours  appeler  leur  circonférence 
un  cercle,  ainsi  qu'on  le  fait  aujourd'hui,  et  non  un 
lien.  Enfm,  celte  expression yZewr  de  Us_,  ou  de  lien, 
ne  présente  point  de  sens  h  l'esprit  ou  en  offre  un 
faux,  à  moins  qu'elle  ne  soit  suivie  de  quelque  terme 
(jui  fasse  connaître  de  quel  lien  on  parle. 

M.  de  Foncemagne  (i),  dans  une  Dissertation  sur 
les  armoiries  de  nos  rois ,  après  avoir  dit  que  nos  fleurs 
de  lis  étaient  un  ornement  arbitraire,  qui  nlétait point 
particulier  à  nos  monarques ,  mais  commun  à  tous  les 
souverains ,  se  propose  cette  question  : 

((Pourquoi,  dira  t- on,  cet  ornement,  quel  qu'il 
f(  soit  dans  son  principe ,   érigé   depuis  en  symbole 


(i)  Mèin.  rie  F Acnd.  (1rs  in^crlpl-,  t.  20.  '^  Ya  c'i-(le.;sus. 
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<t  royal ,  a-l-il  été  appelé  du  nom  d'vine  fleur  ;n  ec  la- 
it quelle  il  n'a  aucune  ressemblance  ?  Comme  on  ne 
«  peut  parvenir  à  résoudre  cette  difficulté  que  par  la 
<(  voie  des  conjectures  ,  il  doit  m'èlre  permis  d*eu 
«  proposer  une. 

((  Liliiinij.  dans   son  acception  primitive  ,  signifie 
<(  à  la  vërilé  la  fleur  de  jardin  que  nous  nommons 
«  Us;  mais  les   écrivains  de  la  basse  latinité  lui  en 
«  donnent  beaucoup  d'autres.  Il  est  pris,  dans  le  livre 
<(  de  Judith ,  pour  une  parure  à  l'usage  des  femmes  : 
«  Assumpsit  dextraliola  et  liliaj  et  inaures  et  annu- 
«  los.  Ailleurs,  il  est  pris  pour  l'ornement  du  chapi- 
«  leau  d'mie  colonne,  ou  pour  le  sommet  d'un  vase, 
<(  et  le  plus  souvent ,  pour  un  ornement  quelconque 
«  qui  imite  les  fleurs  :  c'est  ce  que  nous  appelons  im 
ujleuron.  Je  supprime  les  exemples ,  on  les  trouvera 
«  recueillis  dans  le  Glossaire  de  Du  Cange  ;  mais  entre 
<{  les  passages  qui  y  sont  ciiés,  je  remarque  celui-ci, 
<(  tiré  de  la  Vie  de  saint  Benoit  d'Aniane  :  Septein 
«  candelabra  fabrili  arte  mirablUter  productaj  de 
«  quorum  stipite  procedunt  hastUia   sphœndœque 
<(  ac  Ulia.  L'écrivain,  en  joignant  ces  deux  mots,  has- 
<(  tUia  ac  liliaj  ne  paraît- il  pas  indiquer  une  sorte  d'a- 
«  nalogie  entre  l'un  et  l'autre?  Hastile  est  la  partie 
«  du  chandelier  qui  monte  tout  droit  du  pied  jusqu'à 
<(  la  bobèche;  et  lilium  doit  être  l'ornement  qui  le 
«  termine.   Si  on  a  nommé  la  lige  d'un  chandelier 
«  hastile j,  parce  qu'elle  est  droite  et  alongée  comme 
((  le  bois  d'une  pique ,  nous  pouvons  penser,  en  sui- 
f(  vant  la  même  métaphore ,  que  le  Uliuin  devait  avoir 
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«  quelque  rapport  avec  la  ligure  du  fer  dont  ce  bois 
((  est  armé,  et  qui  est  réellement  h  la  hampe  d'une 
«  pique  ce  qu'est  un  ornement  à  la  lige  d'un  chande- 
((  lier. 

((  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  induction ,  il  est ,  ce 
«  me  semble,  prouvé  que  Tornement  qui  terminait  le 
((  sceptre  de  nos  rois ,  et  qui  garnissait  le  cercle  de 
((  leur  couronne ,  a  pu  être  appelé  lilium  par  des  écri- 
te vains  qui ,  se  servant  de  ce  terme  dans  une  accep- 
te lion  usitée  de  leur  temps,  ne  prévoyaient  pas  que 
((  le  double  sens  du  mot  induirait  un  jour  en  erreur 
('  la  postérité.  Ce  qui  a  pu  principalement  donner 
«  lieu  à  la  méprise ,  dans  les  siècles  où  la  langue  fran- 
((  çaise  avait  fait  assez  de  progrès  pour  que  la  fleur  de 
((  jardin  appelée  lis  eût  déjà  ce  nom,  c'est  qu'alors 
<{  le  terme  générique  ^ore>f  était  quelquefois  employé 
u  dans  la  signification  particulière  d'ornemens  pro- 
(c  près  à  une  couronne  :  Cum  quihusdamjloribus  co- 
((  ronœ  imperatricis j  dit  Suger  dans  une  espèce  d'in- 
((  ventaire  des  choses  précieuses  dont  il  avait  enrichi 
((  le  trésor  de  Saint- Denis.  Le  mot  lilia^  qui  pouvait 
((  être  équivoque  en  soi ,  se  trouvant  comme  expliqué 
((par  celui  de  flores,  pouvait- on  ne  le  pas  traduire 
((par  lis^  fleur  de  jardin?  L'historien  Rigord,  qui 
((  écrivait  sous  Philippe-Auguste ,  et  qui  apparemment 
((Savait  les  deux  langues,  est  peut-être  un  des  pre- 
((  miers  qui  s'y  soit  trompé  :  je  crois  du  moins  que 
((  c'est  lui  qui  commença  le  premier  à  joindre  ensem- 
((  hle  les  deux  mots  pour  n'exprimer  qu'une  même 
f(  chose,  et  qui  par-là  ait  restreint  la  signification  va- 
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«  gue  de  liHuTUf  lorsqu'il  a  dii  veociUiim  jlonhus  l'i- 
u  lionim  distinclunij  en  parlant  de  l'étendard  royal, 
((  par  opposition  à  l'oriflamme ,  qui  était  la  bannière 
rt  de  Saint  -  Denis  :  ce  n'est  plus  ni  UUa  ni  flores j 
((  ma\s Jlores  lilioriim.  L'erreur  se  perpétua.  Environ 
«un  siècle  après  Rigord,  Guillaume  de  Nangis  écri- 
((  vait  :  Consueverunt  reges  in  suis  armis  et  vexillis 
(ijlorem  lilii  depictum  cum  tribus  foUi s  comportare. 
u  Je  soupçonne  cependant  que  Nangis  n'entendait 
(f  point,  ^Sirjlorem  lilii_,  nos  lis  de  jardins  :  ce  qu'il 
((  ajoute,  comme  pour  peindre  ce  qu'il  veut  dire  ,  cunt 
a  tribus  foliiSj  en  est  une  preuve,  puisqu'aux  vrais 
((  lis  chaque  fleur  a  six  feuilles.  Entraîné  par  l'usage , 
u  il  se  servait  de  l'expression  commune  ;  mais  il  aver- 
<(  tissait  en  même  temps  de  l'idée  (ju'il  y  attachait.  )) 

On  fera  quelques  observations  sur  la  conjecture  de 
cet  illustre  académicien. 

M.  de  Foncemagne ,  en  renvoyant  aux  exemples 
rapportés  dans  le  Glossaire  de  Du  Gange ,  pour  prou- 
ver que  dans  la  basse  latinité  on  a  employé  le  mot  li- 
liuiu  pour  désigner  l'ornement  d'un  chapiteau ,  le 
sommet  d'un  vase,  un  ornement  quelconque  qui  imite 
les  fleurs ,  insinue  que  le  savant  auteur  du  Glossaire 
favorise  son  sentiment  ;  il  me  semble ,  au  contraire  , 
qu'il  lui  est  entièrement  opposé  ;  le  lecteur  en  jugera. 
Voici  les  paroles  de  Du  Gange: 

((  Lilium  (^i^ ,  ornement  des  architraves  et  autres 
((  ouvrages ,  qui  a  la  forme  d'un  lis.  n 

(i)  Liiium,  cpistyltorum   ei  alioruin  opcruin   ornamcn- 
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11  rapporlo  ensuite  six  passages  (ie  ilifférens  écri- 
vains, pour  confuiner  l'acception  qu'il  vient  d'attri- 
buer au  mot  lilium;  nous  les  renvoyons  au  bas  de  la 
pa;4C,  pour  ne  pas  trop  hérisser  ce  discours.  Le  terme 
lUiurn  n'a  donc  point  eu,  dans  la  basse  latinité,  le 
sens  que  lui  donne  M.  de  Foncemagne.  Ce  mot  n'a 
signifié  un  ornement  de  colonne,  de  vase  ou  d'autre 
ouvrage ,  que  lorsque  cet  ornement  avait  la  forme 
d'im  lis.  Les  doctes  bénédictins  qui  nous  ont  donné 
la  seconde  édition  du  Glossaire,  ont  pensé  de  même 
que  M.  Du  Gange  sur  ce  point,  puisqu'ds  ont  con- 
firmé son  vsenliment  par  un  nouvel  exemple.  Si  j'osais 

luiii,  formam  lilîi  referens  :  xpîvov,  anonymo  in  descrip.  S. 
Sophiœ ,  III  reg.,  c.  7.  Capltetla  aidem  quœ  erant  super  capita 
cotiimnarum,  quasi  opère  lilU fabricata  erant,  etc.  (iaufrldus 
Grossus  in  prologo  ad  Vilam  S.  Bernardi  Tironensis  :  Et 
candelahri  calamos,  scyphos,  sphenilasque  et  Uliorum  repansio- 
nés.  Léo  Ost.,  lib.  3,  cap.  28.  (al.  26).  Columnas,  hases,  ac 
lilla,  nec  non  et  dloersorum  colorum  marmora  abundanter  coëmit. 
(Tregorius  M.,  1.  i,  epist.  66.  Id  est,  in  argento  calices  duos, 
coronas  cum  delphirds  duas,  et  de  aliis  coronis  Ulios,  etc.  Velus 
charla  Cornuiiana  édita  à  Suaresio  :  Cantharos  œreos  majores 
6,  minores  la^et  lilia  œrea  2,  et  stantaria  œrea  i3.  Ardo  Mo- 
nach.  in  Vita  S.  Benedicti  abbat.  Ananiœ,  n.  23.  Septem 
scilicet  candelabra  fahrili  arte  mirahiliter  pruducta,  de  quorum 
stipite  procedunt  hastilia,  sphœrulctque  ac  lilia,  calami  ac  scy- 
phi,  etc.  Vide  Anastasiura  in  Vitis  PP.,  pp.  34,  i43, 189,  et 
quœ  notavinius  in  descript.  ^dis  Sophianœ,  num.  Sg.  (nec 
non  Annales  Mediolan.,  ad  an.  1389,  tom.  16  Muratorii, 
col.  807,  ubi  memoranlur  collana  nuri  cum  hotonis  XXXH 
vicrcnatis,  et  liliïs  V  alhis  cum  ccrtis  pcrlis,  etc.  ) 
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ajouler  quelque  chose  après  ces  savans ,  je  dirais  qu'en 
deux  endroits  de  TEcrilure  (i  Rois,  c.  7,  v.  19,  23) 
on  donne  le  nom  de  lis  à  des  ornemens  placés  sur 
des  colonnes  ;  mais  c'est  sûrement  parce  qu'ils  avaient 
la  forme  du  lis ,  puisque  le  terme  hébreu  susan,  dont 
on  se  sert  pour  désigner  ces  ornemens,  est  le  même 
que  celui  qu'on  emploie  pour  indiquer  le  lis  fleur  de 
jardin. 

Le  passage  tiré  de  la  Vie  de  saint  Benoît  d'Aniane, 
que  M,  de  Foncemagne  a  rapporté  par  préférence, 
ne  lui  est  pas  plus  avantageux  que  les  autres.  Il  y  est 
parlé  de  sept  chandeliers  admirablement  bien  tra- 
vaillés, du  pied  desquels  s'élevaient  des  tiges  droites, 
coupées  par  de  petits  globes,  cl  terminées  par  des  lis, 
c'est-à-dire  par  des  bobèches  qui  étaient  faites  en 
forme  d'une  fleur  de  lis  ouverte  dans  lesquelles  on 
plaçait  les  flambeaux.  On  voit  encore  aujourd'hui  des 
chandeliers  de  celte  façon. 

On  ne  trouve  le  symbole  de  nos  rois,  désigné  par 
le  terme  lilia,  que  dans  un  seul  de  nos^  anciens  mo- 
numens;  c'est  dans  le  mandement  de  Louis  VII  pour 
le  sacre  de  Philippe  son  fils.  Rigord  ,  moine  de  Saint- 
Denis,  qui  vivait  dans  le  même  temps,  puisqu'il  a 
été  le  médecin  ei  l'historiographe  de  Philippe  -  Au- 
guste ,  indique  ce  même  symbole  par  celle  expres- 
sion :  Flores  liliorum.  M.  de  Foncemagne  estime  que 
c'est  par  méprise  et  par  erreur  que  ce  dernier  écri- 
vain l'a  ainsi  nommé,  contre  l'usage  ancien  el  com- 
mun de  toute  la  nation,  qui  l'avait  appelé  simplement 
Ulia  jusqu'à  lui.  Je  croirais  le  contraire  plus  vraisem- 
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blablc.  On  n'alonge  jamais  les  expressions  qui  sont 
en  usage;  mais  &i  l'on  y  fait  quelque  changement,  on 
les  abrëge.  C'est  pourquoi,  si  le  terme  lilia  avait  d'a- 
bord été  employé  pour  désigner  le  symbole  de  nos 
rois,  jamais  on  n'eût  à\\.Jlores  liliomnij  fleurs  de 
lis  :  au  contraire,  en  supposant  qu'on  eût  appelé  ce 
symhole Jleurs  de  lis,  on  a  pu,  par  syncope ,  le  nom- 
mer lis.  Cette  remarque  se  fortifie  par  notre  exemple. 
Nous  disons  communément  que  les  armes  de  France 
sont  des  fleurs  de  lis,  et  quelquefois  cependant  nous 
les  nommons  simplement  des  lis.  D'ailleurs,  comment 
est-ce  qu'un  particulier  pourrait  changer  un  terme 
dont  tout  un  grand  peuple  se  sert  pour  désigner  une 
chose  qui  lui  est  parfaitement  connue ,  et  dont  il  a 
chaque  jour  occasion  de  parler?  Concluons  donc  que 
l'expression  qu'a  employée  Rigord  était  la  commune, 
puisque  tous  nos  écrivains  et  toute  la  nation  ont  con- 
tinué d'en  faire  usage. 

Combattre  toutes  les  conjectures  qui  ont  été  propo- 
sées sur  un  sujet ,  c'est  s'imposer  en  quelque  sorte  l'o- 
bligation d'en  présenter  une  plus  satisfaisante.  C'est 
véritablement  ce  qu'on  a  eu  en  vue  en  composant  cet 
écrit.  Le  public  jugera  si  Te  succès  répond  au  dessein. 

Les  fleurs  de  lis  sont  originairement  un  ornement 
arbitraire ,  dont  les  artistes  parèrent  les  sceptres ,  les 
couronnes  et  les  habillemens  des  souverains.  Cet  usage 
s'élant  perpétué  et  s' étant  universellement  répandu , 
on  s'accoutuma  à  regarder  ces  fleurs  comme  étant 
propres  aux  rois.  Dès  qu'on  s'en  fut  formé  cette 
idée,  on  ne  put  l'exprimer  qu'en  appelant  ces  fleurs 
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fleurs  de  roi  (  i  ).  ?^'otre  nation,  qui  parlait  encore  celti- 
cme  sous  les  deux  premières  races  de  nos  souverains  , 
ainsi  qu'on  l'a  prouvé  ailleurs ,  ne  trouva  dans  sa  lan- 
gue point  d'expression  plus  convenable,  pour  dési- 
gner cet  ornement,  que  celle  de  fleur  de  ly,  parce 
que  l^j  en  celtique,  signifie  roi,  souverain  (2).  Lor.s- 
que  l'usage  des  armoiries  s'établit,  nos  rois  prirent 
ces  fleurs  pour  leurs  armes.  Ayant  constamment  con- 
servé ce  symbole  de  père  en  fils ,  les  autres  princes , 


(i)  Une  espèce  de  bleu  est  appelé  parmi  nous  Ij/eu  de  roi, 
parce  que  c'est  la  couleur  adoptée  par  nos  monarques. 

(2)  Ce  que  Bullet  rapporte  à  la  personne  du  Roi,  un  au- 
tre critique  l'attribue  aux  assemblées  solemnelles  que  les 
historiens  nomment  cours  plénières,  cours  militaires  ou  cours 
de  justice.  Celui-ci  prétend  que  le  mot  lis,  qu'il  tire,  comme 
£ullet,  de  l'ancien  celtique,  exprimait  l'idée  de  cours,  dans 
le  sens  d'assemblée  royale;  que,  par  cette  raison,  les  cours 
plénières  et  les  autres  solemnités  analogues  étaient  désignées 
sous  l'appellation  générique  de  lis  ;  <\ne.  c'est  seulement  dans 
ces  réunions  que  nos  rois,  décorés  des  attributs  du  pouvoir 
suprême,  portaient  le  sceptre,  dont  l'extrémité  était  ornée 
d'une  fleur  à  demi  épanouie  ;  et  qu'on  a  donné  à  cet  orne- 
ment du  sceptre  le  nom  de  Jleur  de  lis,  parce  qu'il  ne  pa- 
raissait que  dans  ia  solemnité  appelée  lis.  (Voy.  le  ch.  i"  de 
la  5*  partie  de  cette  Coll.)  Quant  à  rattacher  le  mot  lis  à  l'i- 
dée de  cour  de  justice,  sans  l'aller  puiser  dans  les  profon- 
deurs un  peu  obscures  du  celtique  et  du  bas-breton,  ne  se- 
rait-il pas  plus  naturel  et  plus  simple  de  le  tirer  du  latin  lis, 
procès?  En  matière  d'étymologie,  on  va  souvent  bien  loin 
et  trop  loin  chercher  ce  qu'on  a  pour  ainsi  dire  sous  la  main. 

(  Edit.  C.  L.  ) 
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qui  jusque-là  avaient  aussi  porlë  les  fleurs  de  lis  sur 
leur  sceptre,  sur  leur  couronne,  sur  leur  sceau,  cru- 
rent devoir  laisser  en  propre  ces  fleurs  de  souverai- 
n«té  à  notre  monarque,  que  Mathieu  Paris,  écrivain 
anglais,  appelle  le  roi  des  rois. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  Rigord  ei  Nangis  n'ont- 
ils  pas  traduit  le  terme  de  //  suivant  sa  véritable  si- 
gnification ?  La  réponse  est  facile  ;   c'est  parce  qu'ils 
l'ignoraient.  Le  celtique,  au  treizième  siècle,  était 
relégué  à  la  campagne  et  chez  le  plus  petit  peuple 
des  villes,  h  peu  près  comme  nos  patois,  qui  en  sont 
de  précieux  restes,  le  sont  aujourd'hui.  Les  person- 
nes de  quelque  considération  parlaient  alors  une  lan- 
gue formée  du  celtique,  du  latin,  du  teuton  altérés, 
de  laquelle  est  venue  celle  dont  nous  nous  servons. 
Les  lettrés  joignaient  à  ce  jargon  un  peu  de  mauvais 
latin,  qu'ils  estimaient  beaucoup,  et  se  faisaient  sûre- 
ment un  sot  honneur  d'ignorer  l'ancien  langage  de 
nos  ancêtres.  Ainsi  Rigord  et  Nangis  ne  connaissant 
d'autre  signification  au  mot  li  que  celle  qu'il  a  dans 
la  langue  française  ,  ils  le  rendirent  en  latin  par  le 
terme  lilium.   On  peut  confirmer  cette  méprise  par 
une  semblable,  faite  par  le  continuateur  de  INangis. 
Il  traduit  en  latin  le  nom  de  la  rivière  de  Lis  par  li- 
lium; il  l'appelle  fluvius  Lilii. 

Le  nombre  des  fleurs  de  lis  sur  l'écu  de  nos  rois 
ne  fut  pas  déterminé  d'abord.  On  en  plaçait  plus  ou 
moins,  suivant  la  grandeur  de  l'espace  qui  leur  ser- 
vait de  champ  ;  elles  furent  ensuite  fixées  à  trois.  On 
voit  par  les  paroles  de  Raoul  de  Presles,  rapportées 
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pins  haut,  que  celle  réduciion  éiait  dejîi  fiiile  son* 
Charles  V.  Il  y  a  apparence  qu'elle  fui  l'ouvrage  de 
ce  prince ,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  ;  mais  comme 
les  anciens  usages  ne  s'abolissent  que  lentement,  on 
vit  encore,  sous  le  règne  de  Charles  VI,  des  sceaux  et 
des  monnaies  où  les  fleurs  de  lis  étaient  semées  sans 
nombre. 

Je  dois  prouver  que  //  en  celtique  signifiait  roi , 
attendu  que  mon  Dictionnaire  n'est  pas  encore  im- 
primé. J'ai  fait  voir  que  le  gallois,  le  breton  et  Tir- 
landais  sont  trois  des  principales  sources  où  l'on  peut 
trouver  la  langue  des  anciens  Gaulois  (i).  Ce  n'est 
pas  seulement  dans  un  de  ces  dialectes,  mais  dans 
les  trois  que  s'est  conservé  le  terme  //  pour  signifier 
roi.  Lij  roi  en  gallois  {^voy.  le  Dictionnaire  latin- 
gallois  qui  est  à  la  suite  de  celui  de  Davies,  au  mot 
rex)^  llys  en  gallois  (2)  et  en  breton,  cour  royale, 
palais.  Ce  mot  est  formé  de  lly^  roi ,  et  5"  de  sy  j  ha- 
bitation :  les  termes  composés  ne  prennent  souvent 
que  la  première  lettre  du  second  mot  (3).  Llin  en 
gallois,  royal  ;  llyw  en  gallois,  emperem-,  monarque, 
souverain;  lis  en  irlandais,  parvis,  salle  (4).  Ces  piè- 
ces ont  siirement  caractérisé  les  maisons  royales,  sur- 
tout chez  les  anciens  Irlandais;  ce  qui  montre  que  ce 


(i)  Mém.  sur  la  langue  celtique,  t.  i,  i"^*^  part. 

(2)  Dictionnaire  gallois  de  Davies. 

(3)  Voy.  la  Dissert,  sur  le  changement  des  lettres,  au  t.  1 
des  Mém.  sur  la  long,  celt^ 

(4)  Htirnwnie  des  langues  irlandaise  et  bretonne  de  Toland. 
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terme  a  originairemenl  désigné  cliez  eux  le  palais  du 
souverain,  comme  chez  les  Gallois  leurs  voisins.  Z/e/o: 
ou  lix  dans  la  même  langue,  loi,  ordonnance  du  sou- 
verain (i). 

On  trouve  dans  une  charte  du  royaume,  lidJa  pour 
tribut.  Ce  mot  est  composé  de  //  roi ,  souverain  ;  et 
dda  de  daiin,  don.  Liddcij  ce  que  les  sujets  don- 
naient au  souverain.  Li  en  chinois,  gouverner, 
mandarin  ou  gouverneur  de  province.  Il  faut  que 
ce  terme  ait  aussi  désigné  le  souverain  ,  puisque  Uni 
en  cette  langue  signifie  un  édit  de  l'empereur.  On 
sera  étonné  de  trouver  la  même  expression  dans  le 
celtique  et  le  chinois  ;  mon  Dictionnaire  fera  cesser 
la  surprise.  On  verra  dans  cet  ouvrage  une  très-grande 
conformité  entre  la  langue  de  nos  ancêtres  et  le  chi- 
nois, qui  est  la  plus  ancienne  langue  de  l'univers,  et 
celle  qui  approche  le  plus  de  la  première. 

Après  avoir  donné,  parle  secours  du  celtique,  l'é- 
tymologie  des  armes  de  nos  rois,  on  verra  peut-être 
avec  plaisir  celle  d'une  de  leurs  plus  augustes  fonc- 
tions ,  puisée  dans  la  même  source.  Lorsque  notre 
monarque  entre  au  Parlement,  on  dit  qu'il  lient  un 
lit  de  justice.  Le  terme  français  lit  ne  présente  point 
le  sens  de  cette  éclatante  cérémonie  ;  il  faut  donc  le 
chercher  dans  l'ancienne  langue  de  nos  pères.  Lit  en 
breton  signifie  solemnité  ;  lith  en  irlandais  signifie  so- 


(i)    Dictionnaire  anglais-irlandais,    imprimé   à   Paris  ,    eu 
1732. 
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lennel  (i).  Lit  de  Justice  est  donc  solemnité  de  jus- 
tice, cour  solemnelle  de  justice,  telle  qu'elle  est  lors- 
que le  souverain  s'y  trouve  en  personne. 


(i)  Dictionnaire  français  -  breton  (iii  P.  de  Uostrenen.  Die 
tionnaire  breton  de  Dom  le  Pelletier. 


(  ^io  ) 
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DISSERTATION 

SUR  LES SUPl>OR  1  s  DES  ARMES  DE  NOS  IU3IS  fi). 


IVos  rois   ont   pris  différens  sup|X)ris  pour   leurs 
armes  (2), 

Philippe -Auguste  plaça  à   côte  de  son   écu  deux 
lions  retourne's. 

Louis  VIII,  deux  sangliers  retournés. 
Saint  Louis,  deux  dragons  retourne's. 
Philippe-le-Hardi,  deux  aigles  retourne'es. 
Philippe-le-Long,  deux  lions  en  profil  retourne's. 
Charles-le-Bel,  deux  lions  léopardës  retourne's. 


(i)  Ce  fragment,  que  Bullet  qualifie  mal  à  propos  de  dis- 
sertation,  est  presqu'entièrement  tiré  du  Traité  du  Blason  de 
La  Roque,  dont  la  première  édition  est  de  1681,  ln-12. 
L'histoire  des  divers  supports  des  armes  de  nos  rois  forme 
la  matière  du  chapitre  9.  Bullet  n'y  a  guère  ajouté  que 
l'extrait  de  Froissard,  encore  ce  passage  lui  était-il  indiqué 
par  La  Roque,  qui  cite  la  version  latine.  Mais  celte  pièce 
porte  en  elle-même  un  intérêt  indépendant  du  mérite  de 
l'auteur;  et  le  nom  de  Bullet  substitué  à  celui  de  La  Roque, 
n'est  pas  une  raison  pour  la  rejeter.  Elle  fait  partie  du  Re- 
cueil de  Dissertations  in-8%  précédemment  indiqué. 

(  Edit.  C.  L.  ) 

(2)  Mémoires  de  M.  Du  Gange  et  de  M.  de  Peiresc,  ci- 
lés  dans  le  Traite  du  Blason  de  M.  do  La  Roq.ie. 
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Dans  nn  sceau  attaché  à  des  Iciuei»  données  à  Yin- 
cennesy  les  supports  de  l'écu  de  Philippe  de  Valois 
sont  des  lévriers  relomnés,  un  seul  lion  gisant  sous 
Técu.  On  voit  ailleurs  les  armes  de  ce  prince  suppor- 
tées par  un  seul  ange. 

Les  supports  des  ai*mes  du  roi  Jean  sont  deux  ci- 
gnes  retournés,  liés  au  cou  l'un  à  l'autre  par -dessus 
l'écu. 

Ceux  de  Charles  Y  sont  deux  lévriers  d'azur,  bles- 
sés de  gueules;  au  cimier  un  dauphin  entre  un  vol 
ou  deux  ailes  d'or;  puis  deux  datiphins  retournés,  et 
un  dauphin  seul. 

Charles  Yl,  par  dévotion  pour  la  mère  de  Dieu,  fil 
représenter  le  mystère  de  l'Annonciation  aux  côtés 
de  son  écu.  L'ange  Gabriel  était  à  la  droite,  la  sainte 
\ierge  à  la  gauche.  Nous  avons  des  monnaies  d'or  de 
ce  prince  frappées  à  ce  coin.  Il  lit  aussi  graver  son 
ange  tutélaire  derrière  ses  armes,  pour  témoigner  la 
coniiance  qu'il  mettait  en  sa  garde  et  en  sa  protec- 
tion :  on  le  voit  ainsi  siu"  quelques-uns  de  ses  sceaux. 
Il  prit  aussi  deux  anges  pour  tenans  de  son  écu. 

Nos  historiens  parlent  encore  d'une  quatrième  es- 
pèce de  supports  pris  par  ce  prince  ;  on  lira  avec  plai- 
sir ce  qu'ils  racontent  a  ce  sujet.  Le  moine  anonyme 
de  Saint-Denis,  donné  au  public  par  M.  Le  Labou- 
reur, dit  que  u  le  roi  Charles  YI,  de  Saint-Denis  s'en 
«  alla  à  Senlis  pour  cliasser,  et  fut  trouvé  un  cerf  qui 
((  avoit  au  col  une  chaîne  de  cuivre  doré,  et  défendit 
((qu'on  ne  le  prît  qu'aux  lacs,  sans  le  tuer,  et  ainsi 
((  fut  fait;  et  irouva-t-on  ladite  chaîne,  où  avoir  ('Ciii  : 
II.  lO»  Liv.  16 
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u  HOC  c.EsjR  Ml  m  DONAyn\\),  et  de. 

'(  lors  le  Roi,  de  son  niouveineni ,  porta  en  devise  le 
a  cerf  volant,  et  partout  où  on  mettoil  ses  armes,  y 
f(  avoit  deux  cerfs  Icnans  ses  armes  d'nn  côté  et  d'au- 
«  tr(\  'I 

l'roissart  raconte  ainsi  un  songe  de  Charles  VI ,  qu'il 
prétend  avoir  occasionné  le  changement  que  ce  roi  fit 
dans  les  supports  de  son  écu  : 

u  Advenu  étoit  (point  n'avoit  long  terme)  (2)  au 
«(  jeune  roi  Charles  de  France,  pendant  qu'il  séjour- 
((  noit  en  la  ville  de  Scnlis,  qu'en  dormant  en  son 
H  lit,  une  vision  luy  vint  :  et  lui  estoit  advis  propre- 
f(  ment  qu'il  estoit  en  la  cité  d'Arras  (011  oncques  à  ce 
ff  jour  n'avoit  esté)  et  toute  la  fleur  de  la  chevalerie 
H  de  son  royaume  :  et  là  venoit  le  comte  de  Flandres 
((  à  lui ,  qui  luy  asseoit  sur  son  poing  un  faucon  pe- 
"  lerin  moult  gent  et  moult  bel,  et  lui  disoil  ainsi  : 
fc  Monseigneur,  je  vous  donne  en  bonne  estreine  ce 
f(  faucon  pour  le  meilleur  que  je  veisse  oncques ,  le 
({  plus  geniement  chaçant,  et  le  mieux  abbatani  oy- 

(i)  La  prise  de  ce  cerf  n'a  pas  peu  contribué  à  entretenir 
l'erreur  commune  sur  la  longue  vie  de  ces  animaux.  On  se  fi- 
gura que  le  collier  que  portait  celui-ci  lui  avait  été  donné  par 
un  empereur  romain,  et  qu'ainsi  il  avait  déjà  vécu  mille  ans. 
11  eût  été  bien  plus  raisonnable  de  penser  que  ce  collier  ve- 
nait de  quelque  empereur  d'Allemagne,  puisque  ces  princes, 
dans  tous  les  temps,  ont  pris  le  nom  de  César.  Le  cerf,  sui- 
vant les  plus  habiles  naturalistes,  ne  vit  que  trente-cinq  ou 
quarante  ans. 

(2)  L.  2,  c.  io5. 
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«seaux.   De  ce  présent  avoii  le  Rov  t^raiid  jove,   et 
«  disoii,  beau  cousin,  grand  niercy.  Adouc  lui  esloil- 
«  il  avis  qu'il  regardoit  sur  le  connestable  de  France 
«  (qui  estoit  delez  lui  )  niessire  Olivier  de  Clisson,  et 
<(  lui  disoil  :  Messirc  Olivier,  allons  vous  cl  moy  aux 
«  champs  pour  éprouver  ce  geniil   faucon  que  mon 
«<  cousin  de  Flandres  m'a  donné  ;  et  le  connestable  lui 
<(  repondit,  Sire,  allons.  Et  adoncques  monloient-ils  à 
'(  cheval  eux  deux  tant  seulement,  et  venoient  aux 
«  champs,  cl  prenoicnl  ce  faucon ,  et  trouvoicnt  foisons 
H  de  hérons ,  pour  le  faire  voler.  Adonc,  dit  le  l^oy,  con- 
«  nesiable,  geliez  le  faucon,   et  verrons  comment  il 
<(  chacera.  Le  connestable  le  jettoit,  et  le  faucon  mon- 
((  toit  si  haut,  qu'à  peine  le  pouvoit-il  choisir  en  l'air; 
«  et  prenoit  son  chemin  sur  Flandres.  Adonc,  disoil 
((  le  Roy  au  connestable ,  chevauchons  après  mon  oi- 
«  seau;  je  ne  le  veux  pas  perdre.  Et  le  connestable 
<(  lui  accordoit,  et  chevauchoit  (c'estoit  avis  au  Roy); 
'c  et  alloieni  parmy  un  grand  marais,  et  trouvoient 
•(  un  bois  à  chevaucher  :  et  disoil  le  Roy,  A  pie,  à  pie; 
«  nous  ne  saurons  passer  ce  bois  à  cheval.  Adonc  des- 
((  cendirent  -  ils  et  se  mirent  à  pié  :  et  venoient  var- 
<(  leis  qui  prenoient  les  chevaux,  et  le  Roy  et  le  con- 
'(  nestable  entrèrent  en  ce  bois  à  grand  peine,  et  tant 
'<  allèrent  qu'ils  vindrent  en  une  trop  grande  lande  ; 
u  et  là  véoient  le  faucon  qui  chaçoil  hérons  et  abat- 
te toit,  et  se  combaitoit  à  eux  et  eux  à  luv.  Et  sem- 
"  bloit  au  Rov  que  son  faucon  y  faisoit  d'apertises  lanl . 
«et  cliaçoii  oiseaux  devant  luy  tant,  qu'ils  en  |>er- 
«  doient  la  vue.  Adonc  esloil  le  Rov  trop  courroucé , 
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((  tic  ce  (jiril  lie  poiivoit  suivir  son  oiseau  :  et  disoit  au 

'(  conneslable ,  je  peidray  mon  laucou,  dont  j'auray 

u  j^rand  regrei;  je  n'ay  leurre  n'ordonnance  dont  je 

'(  le  puisse  réclamer.  En  ce  soucy  que  le  Roy  avoil , 

((  lui  esioit  avis  que  un  trop  beau  cerf   (qui  porloit 

<i  deux  aelles)  aparaissoit  à  eux ,  en  issant  hors  de  ce 

((  Ibrt  bois ,  et  venoit  en  celle  lande ,  et  s'inclinoit  dc- 

«  vaut  le  Roy  ;  et  le  Roy  disoit  au  connestable  (qui  ce 

«  regardoit  à  merveilles  et  en  avait  grand  joye),  con- 

uneslablc,  demourez  cy,  et  je  monicray  sur  ce  cerf 

<<  qui   se  présente  à  moy,  et  je  suivray  mon  oiseau. 

({  Le  connestable  lui  accordoit  :  et  montait  de  grand 

((  volonté  le  jeune  Roy  sur  le  cerf  volant,  et  s'en  al- 

((  loit    à    l'adventure   après  son   faucon  :  et  ce  cerf 

"  (comme  bien  endoctriné  et  avisé  de  faire  la  volonté 

((  du  Roy)  le  portoit  par-dessus  les  grands  bois  et  les 

<(  arbres  :  et  véoit  que  son  faucon  abbatoit  oiseaux  à 

«  si  grand  planté,  qu'il  étoit  tout  esmerveillé  comment 

((  il  pouvoit  ce  faire  :  et  sembloit  au  Pioy  que  quand 

f(  ce  iaucon  eut  assez  volé,  et  abbattu  de  hérons  tant  que 

«  bien  devoit  suffire ,  le  Roy  le  réclama  :  et  inconti- 

((  nent ,  comme   bien  duit ,   s'en  vint  asseoir  sur  le 

((  poing  du  Roy  :  et  luy  estoit  advis  qu'il  prenoit  le 

<(  faucon  par  les  longes ,  et  le  mettoit  à  son  devoir  : 

«et  le  cerf  revoloit  par-dessus  les  bois,  et  rapportoit 

((  le  Roy  en  la  propre  lande  où  il  l'avoit  chargé,  où  le 

((  connestable  l'atlendoit ,  qui  avoit  grand  joye  de  sa 

((  venue  :  et  si  tost  comme  il  fust  là  ven  u  etdes  cendu, 

((  le  cerf  s'en  retourna  au  bois,  et  ne  le  vit  plus  :  et  là 

((  recordoit  le  Roy  au  connestable  (ce  luy  estoit  avis) 
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(f  comment  le  cerf  Tavoit  doucement  porté  ;  n'oncques 
«  puis  le  Roi  ne  chevaucha  plus  aise  :  et  lui  recordoit 
((  encore  la  bonté  de  son  faucon ,  qui  tant  avoit  abbatu 
((d'oiseaux  :  et  le  connestable  l'ouit  moult  volon- 
((  tiers.  Adonc  venoient  les  varlets ,  qui  les  poursui- 
((  voient  et  ramenoient  leurs  cheveaux  :  et  montoient 
((dessus,  et  trouvaient  un  chemin  bel  et  ample  qui 
«  les  retournoit  à  Arras.  Adonc  s'éveilloit  le  Roy,  et 
«avoit  grand  merveille  de  cette  vision,  et  trop  bien 
((  lui  souvenoit  de  tout  ce,  et  le  recorda  à  aucuns  de 
((  sa  chambre  qui  les  plus  prochains  estoient  :  et  tant 
((  lui  plaisoit  la  figiu-e  de  ce  cerf,  que  h  peine  en  ima- 
((  gination  n'en  pouvoit  partir  :  et  fut  Tune  des  inci- 
((  dences  premières  (quand  il  descendit  en  Flandres 
((  pour  combattre  les  Flamands)  pourquoy  plus  il  en- 
((  chargea  le  cerf  volant  en  sa  devise  à  porter.  » 

On  aura  raconté  à  Froissart  que  Charles  VI ,  ayant 
pris  à  la  chasse  un  cerf  qui  avait  un  collier,  avait  pris 
à  cette  occasion  un  cerf  ailé  pour  sa  devise.  Lorsque 
cet  auteur  écrivit  son  Histoire,  il  se  sera  figm^é  qu'on 
lui  aura  dit  que  ce  cerf  avait  des  ailes,  puisqu'il  était 
tel  dans  la  devise  du  roi.  Réfléchissant  ensuite  qu'un 
cerf  ailé  est  un  animal  chiméricpie  ,  il  aura  cru  que 
la  prise  du  cerf  était  im  songe. 

Charles  VU  continua  de  prendre  pour  supports  de 
ses  armes  des  cerfs  ailés,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  ses 
sceaux.  Il  fit  aussi  frapper  de  la  monnaie  sur  laquelle 
il  y  a,  de  chaque  ccjté  de  l'écu,  ime  fleur  de  lis  cou- 
ronnée. 

Louis XI  ayarjl  iii.Mituc  l'ordre  de  Saint-Michel,  fil 
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porter  son  ecii  à  ccl  archange.  Noub  avons  de  la  mon- 
naie d'or  de  ce  piinc<!  frappée  à  ce  coin.  Il  choisit 
aussi  pour  supports  deux  cerls-volans ,  coletés  de  Tor- 
dre qu'il  avait  institue;  'puis  un  seul  avec  le  même 
collier  de  l'ordre.  Le  même  roi  prit  encore  deux  auges 
pour  tenans  de  son  écu,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  ses 
sceaux. 

Charles  VIII  adopta  le  sceau  de  son  père.  Il  mit 
aussi  sur  sa  monnaie  deux  croix  de  Jérusalem  aux  cô- 
tés de  son  écu.  Il  prit  encore  pour  supports  deux  li- 
cornes. 

Louis,  duc  d'Orléans,  à  la  cérémonie  du  baptême 
de  son  ûh  Charles,  l'an  1894,  institua  l'ordre  du 
Porc-Epic.  L'habillement  des  chevaliers  consistait  en 
un  manteau  de  velours  violet,  le  chaperon  et  le  man- 
telet  d'hermine,  et  une  chaîne  d'or  pour  collier,  de 
laquelle  pendait  sur  l'estomac  un  porc-épic  de  même 
métal,  avec  cette  devise  latine  :  Continus  et  Eminus. 
L'on  prétend  que  ce  prince  prit  la  figure  de  cet  ani- 
mal pour  la  devise  de  son  ordre,  afin  de  montrer  à 
Jean,  duc  de  Bourgogne,  qu'il  ne  manquait  ni  de 
courage  ni  d'armes  pour  se  défendre. 

Louis  XII,  son  petit-fils,  étant  monté  sur  le  trône, 
pour  conserver  la  mémoire  de  l'institution  de  son 
aieul,  prit  deux  porcs-épics  pour  les  supports  de  Técu 
de  France.  Il  nous  reste  des  monnaies  et  des  sceaux 
avec  celte  empreinte. 

rrançois  I*^'  prit  une  salamandre  pour  sa  devise;  il 
en  fit  le  support  de  ses  armes.  Sur  sa  monnaie  et  dans 
plusieurs    de  ses  châteaux,  particulièrement  à  cehu 
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d*Amboise,  on  voit  deux  salamandres  couronnées 
aux  côtés  de  son  é eu  :  quelquefois  il  se  conieniaii  d'en 
placer  une  seule  sous  son  écu.  Voici  les  conjeciui-es 
du  P.  Daniel  sur  le  choix  que  ce  prince  fit  de  cet 

animal  : 

((  Il  prit  pour  son  symbole  mie  salamandre,  avec  ces 
«  mots  de  son  invention  :  JSutrisco  et  extmguo,  je 
«  nourris  et  j'éteins,  dont  j'avoue  que  j'ai  peine  à  pé- 
«  nétrer  le  sens  et  la  finesse. 

.(  Paradin  écrit  que  Charles,  comte  d'Angoulême, 
((  père  de  François  1",  avoit  pris  avant  lui  le  symbole 
«  de  la  salamandre,  et  que,  pour  ce  qui  est  de  l'ame 
«  de  cette  devise,  il  avoit  vu  une  médaille  de  bronze 
a  où  elle  étoit  en  italien  de  cette  manière  :  iSudrisco 
«  /■/  biiono  e  spengo  il  reo^  par  où  il  marquait  sa  bonté 
«  et  son  équité ,  qui  le  rendaient  libéral  envers  les 
«  gens  de  bien ,  et  lui  faisoient  punir  les  méchans.  )> 

Dom  de  IVIontfaucon  a  fait  graver  cette  médaille  au 
tome  ly  des  Monumens  de  la  monarchie  française. 

Les  supports  de  Henri  11  sont  deux  lévriers  et  un 
croissant  sous  l'écu.  11  prit  aussi  dans  son  sceau  deux 
anges  pour  tenans  de  ses  armes. 

Ceux  de  François  11  sont  deux  lions  d'Ecosse ,  de 
gueules,  parce  qu'il  était  souverain  du  royaume  de 
ce  nom. 

Ceux  de  Charles  IX  sont  deux  doubles  colonnes 

couronnées. 

Henri  Hl  eut  pour  supports  deux  aigles  d'argenl 
couronnées,  parce  qu'il  avait  été  roi  de  Pologne,  dont 
les  armes  sont  une  aii^lp  d'arjicnt  coiuoniice. 


(   2  Î8   ) 
Deux  vaches  de  lic^arn,  de  gueules,  sont  les  sup- 
ports de  Henri  IV,  parce  qu'il  était  souverain  de  cette 
province. 

Les  supports  de  Louis  XïII  sont  deux  Hercules. 

Quoique  FrançoisII,  CharlesIX,  Henri III,  Hen- 
n  IV,  Louis  XIII  eussent  des  supports  particuliers, 
Ils  ne  laissèrent  pas  de  prendre  souvent  deux  anges 
pour  tenans  de  leur  écu,  ainsi  que  l'avaient  déjà  pra- 
tique plusieurs  de  leurs  prédécesseurs.  C'est  ce  qui  lit 
regarder  ces  deux  anges  comme  les  supports  com- 
muns et  ordinaires  des  armes  de  France.  Il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  Louis  XIV  et  Louis  XV  les 
ont  ainsi  envisage:s,  puisqu'ils  n^en  ont  jamais  eu 
«  autres. 


(  =49  ) 

dissp:rtation 

SUR  LE  BLEU,  COULEUR  DE  NOS  ROIS. 

PAR  BULLET  (i). 


Chaque  souverain  a  une  couleur  qui  lui  est  propre. 
On  croit  ordinairement  que  cette  attribution  est  une 
suite  des  armoiries.  Sans  examiner  la  vérité  de  celte 
opinion  par  rapport  aux  autres  princes ,  on  peut  prou- 
ver que  le  bleu  est  la  coulem-  de  nos  rois  long-temps 
avant  l'usage  des  armes  :  il  est  même  fort  vraisem- 
blable que  ce  choix  est  aussi  ancien  que  la  monarchie. 

Louis-le-Jeune ,  dans  l'ordonnance  qu'il  fit  pour  le 
sacre  de  son  fils  Philippe ,  parle  ainsi  : 

((  Auparavant  doivent  avoir  élé  mises  siu^  l'autel  la 
«  couronne  royale ,  son  espée  enclose  dans  le  four- 
ureau,  ses  espérons  d'or,  le  sceptre  doré,  la  verge  à 
((  la  mesure  d'une  coudée,  ou  plus,  ayant  au-dessus 
'(  une  main  d'y  voire  (2)  :  aussi  les  choses  apellées 
<{  sandales  ou  bolines  de  soye  de  couleiu'  bleu  azuré , 
«  semées  pai-  tout  de  fleurs  de  lis  d'or;  et  la  tunique 
'(  ou  dalmatique  de  mesme  couleur  et  œuvre ,  f'aicie 


(1}  Extrait  (lu  Rcc.  in-S"  ci-rlessus  iiuliqué. 
(2)  Nous  suivons  la  version  de  Du  Til'et. 
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a  en  manière  de  chasuble,  de  laquelle  les  sous-diacre.s 
((  sont  vestus  à  la  messe;  et  avec  ce  le  surcot,  qui  est 
<(  le  manteau  royal ,  totalement  de  mosmc  couleur  ei 
((  œuvre,  fhii  à-peu -près  en  manière  d'une  chape  sans 
ff  chaperon.  Toutes  lesquelles  choses  l'abbé  de  Saint 
<(  Denis  en  France  doit  de  son  monastère  apporter  à 
'(  Rheims,  et  e^tre  à  l'autel  pour  les  garder.  » 

Ces  dernières  paroles  indiquent  un  usage.  Puisque 
l'abbé  de  Saint-Denis  avait  coutume  de  porter  ces  or- 
nemens  au  sacre  de  nos  rois ,  il  n'était  donc  pas  nou- 
veau. N'a-t-on  pas  lieu  de  croire  qu'ils  étaient  aussi 
anciens  que  le  couronnement  de  Hugues  Capet  ? 

Guillaume  Guiart  décrit  ainsi  l'étendard  de  Phi- 
lippe-Auguste à  la  bataille  de  Bouvines  : 

Gallon  de  Montigni  porta, 
Ou  la  chronique  faux  m'enseiguc, 
De  fin  azur  luisant  enseigne 
A  fleurs-de-lis  d'or  aornée, 
Près  du  Roi  fut  cette  journée 
A  l'endroit  du  riche  étendard. 

Philippe,  comte  de  Boulogne,  fils  de  Philippe- Au- 
guste, est  peint  sur  la  vitre  de  Notre-Dame  de  Char- 
tres, priant  Dieu  à  genoux,  revêtu  de  son  blason j 
ainsi  que  s'expriment  nos  anciens  auteurs.  Sa  tuni- 
que, de  couleur  d'azur,  est  chargée  de  fleurs  de  lis 
sans  nombre. 

Ce  même  prince  se  voit  au  même  en.lroit  à  che- 
val, armé  de  pied  en  cap,  portant  son  écu  d'azur  semé 
de  fleurs  de  lis. 


(  ■'Si  ) 

Le  couronnement  de  saint  Louis  est  représente  sur 
la  vitre  de  l'église  de  son  nom,  à  Poissy.  Son  man- 
teau est  de  couleur  d'azm-,  chargé  de  fleurs  de  lis  d'or. 

Le  même  roi  est  peint  sur  les  vitres  de  Notre- 
Dame  de  Chartres,  portant  son  écu  d'azur  semé  de 
fleurs  de  lis,  d'une  main,  sa  bannière  de  la  même  cou- 
leur semée  de  fleiu-s  de  lis,  de  l'autre,  ayant  dessus 
sa  cotte  de  mailles  une  veste  de  cette  couleur  ;  et  dans 
l'église  des  religieuses  de  Poissy,  ayant  le  manteau 
royal  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or. 

Philippe-le  Hardi  estreprésentéfort  jeune, àPioyau- 
mont,  avec  une  tunique  de  couleur  d'azur.  A  Poissy, 
il  est  revêtu  de  son  blason  d'azur  aux  fleurs  de  lis 
d'or. 

Philippe  -  le  -  Bel  paraît  sur  son  trône  la  couronne 
en  tête ,  le  sceptre  à  la  main ,  vêtu  d'une  robe  de  cou- 
leur d'azur  (i). 

Louis  de  France,  comte  d'Evreux,  fds  puîné  de 
Philippe-le-Hardi,  est  représenté,  sur  une  vitre  de 
l'église  de  Notre-Dame  d'Evreux,  revêtu  d'une  tuni- 
que de  couleur  d'azur  semée  de  fleurs  de  lis  d'or. 

Charles  de  Valois  et  Philippe  de  Valois,  son  fils, 
roi  de  France ,  sont  peints  à  fresque  dans  l'église  de 
la  chartreuse  de  Bourg-Fontaine.  Ils  ont  chacun  une 
robe  bleue  chargée  de  fleurs  de  lis  (2). 


(1)  Mon.,  t.  2,  pi.  ^o. 

(2)  IH^.,  pi.  47. 
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Le  roi  Jean,  clans  son  portrait  fait  de  son  temps, 
est  revêtu  d'une  robe  bleue  (i). 

Charles  V,  dans  son  portrait,  qui  paraît  original,  est 
représenté  avec  une  robe  bleue  semée  de  fleurs  de  lis 
d'or.  Dans  une  miniature  faite  du  temps  de  ce  prince, 
son  manteau  royal  est  peint  en  outre  -  mer  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or  (2). 

Dans  un  inventaire  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent 
de  la  chapelle  de  Charles  YI,  donné  au  public  par 
du  Peyrat,  on  voit  deux  calices  dont  le  pommeau 
était  émaillé  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or. 

Alam  Chartier  décrit  ainsi  l'entrée  du  roi  Char- 
les VII  dans  la  ville  de  Paris,  en  1437  : 

((  A  l'entrée  de  la  porte  sainct  Denis,  un  enfant, 
((  en  guise  d'un  angele,  qui  portoit  un  escu  d'azur  à 
0  trois  fletu-s  de  liz  d'or,  et  sembloit  qu'il  volast  et 
a  descendit  du  ciel.  Le  Roi  étoit  armé  de  toutes  pièces 
«  sur  un  beau  coursier,  et  avoit  un  cheval  couvert  de 
<(  velours  d'azur  en  couleur,  semé  de  fleurs  de  liz  d'or 
K  d'orfavrerie.  Son  roi  d'armes  devant  lui,  portant  sa 
((  cotte  d'armes  moult  riche  de  velours  azuré  à  trois 
((  fleurs  de  liz  d'or  de  brodeure  :  et  estoient  les  fleurs 
<(  de  hz  d'or,  brodées  de  grosses  perles  ;  et  un  autre 
«escuyer  d'escuyrie,  sur  un  grant  destrier,  qui  por- 
te toit  une  grant  espée  en  escharpe,  qui  estoit  toute 
u  semée  de  fleurs  de  liz  d'or  d'orfavrerie.  n 


(1)  Mon.,  1.  2,  pi.  55. 

(2)  fùùL,  t.  3,  pi.  12. 
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Le  même  auteur  raconte  eu  ces  termes  l'enlrée  de 
ce  prince,  en  l449?  ^^^^  1^  "^^1^^  ^^^  Rouen  : 

«  Le  Roy  esloit  armé  de  toutes  pièces ,  monté  sur 
«  un  coursier  couvert  jusqu'aux  pieds  de  velours  azuré 

((  semé  de  fleurs  de  liz  d'or Derrière  les  pages  du 

<{  Roi  étoit  Havart,  l'escuyer  trenchant, monté  sur  un 
<(  grand  dexirier,  qui  portoit  un  pannon  de  velours 
«  azuré  à  quatre  fleurs  de  liz  d'or  de  brodeure,  bor- 
((  dées  de  grosses  perles.  » 

11  serait  inutile  de  continuer,  depuis  ce  règne  jus- 
qu'à nous,  la  chaîne  des  monumens  qui  démontre 
que  le  bleu  était  la  couleur  de  nos  souverains,  puis- 
(jue  cela  n'est  ignoré  ni  contesté  de  personne. 

Les  rois  de  la  troisième  race  avaient  suivi  sur  ce 
point  ceux  de  la  seconde. 

Charles-le-Chauve  est  représenté,  à  la  tête  d'une 
Bible  écrite  de  son  temps,  avec  une  tunique  bleue 
chargée  d'ornemensjd'or.  Sa  chlamyde ,  attachée  à  l'é- 
paule ,  est  de  cotdeur  de  pourpre ,  ornée  de  pierreries 
sur  les  bords  et  en  bas.  L'impératrice ,  son  épouse , 
qui  est  à  sa  gauche ,  est  vêtue  d'une  robe  rouge  or- 
née de  bandes  d'or  :  elle  porte  im  voile  bleuâtre. 
Au  côté  droit  du  prince  sont  ses  deux  écuyers.  Le 
premier,  qui  tient  son  épée ,  porte  une  tunique  rouge 
et  une  chlamyde  bleue.  Le  second,  qui  tient  sa  haste 
et  son  bouclier,  une  tunique  blanche  et  une  chlamyde 
rouge.  Charles-le-Chauvc  a  la  tunique  bleue  comme 
roi  de  France],  'et  la  chlamyde  de  pourpre  comme 
empereur.  Son  épouse  est  parée  des  mêmes  cou- 
leurs par  une  semblable  raison.  Les  habillemens  des 


(  ^H  ) 

ëcuyers  de  ce  prince  désignent  ëgalemenl  ses  deux 
dignite's. 

Eginhart,  après  nous  avoir  dit  (  i  )  queCharlemagne 
s'habillait  à  la  française,  entrant  dans  le  détail  de  ses 
vêtemens,  nous  assure  qu'il  portait  un  sayon  de  cou- 
leur blevie  :  Sago  veneto  aniiclus  erat. 

Dans  la  Chronique  de  Romuald  II  (2),  on  lit  que 
cet  empereur  portait  un  manteau  ou  espèce  de  chasuble 
de  couleur  bleue  :  Amphibalo  veneto  amie  tus  erat. 

Le  moine  de  Saint-Gall ,  qui  vivait  sous  les  carlo- 
vingiens(3),  dit  que  l'habillement  de  dessus  de  ces 
princes  était  un  manteau  blanc  ou  bleu  :  Ultimum 
habitiis  eoriun  erat  pallliun  caminij  ojel  saphirinurn , 
quadrangiilunij  dupleoc  ;  sic  formatiim,ut,  cîimim- 
poneretur  humeriSj  ante  et  rétro  pedes  tangeret, 
de  lateribus  verb  vioc  gerùia  contegeret  (4)-  C'est 
ainsi  que  Charlemagne  est  représenté  à  Rome ,  dans 
l'église  de  Sainte  -  Susanne ,  en  un  tableau  à  la  mo- 
saïque oiî  il  esl  à  genoux  devant  saint  Pierre ,  qui 
lui  met  entre  les  mains  un  étendard  bleu  parsemé  de 
roses  rouges. 

On  voit ,  par  ce  monument  et  par  ces  témoignages , 
que  le  bleu  était  la  couleur  des  rois  de  la  seconde 


(1)  P.  102,  au  t.  2  de  Du  Clicsne. 

(2)  Au  t.  7,  col.  i55,  des  lUstorîeMS  d' Italie,  donnés  par 
M.  Mural o ri. 

(3)  L.  1 ,  c.  36. 

(4;  D"  Cange,  Dissertation  5  sur  Vlh'stuîre  de  saint  Louis, 
p.  i58. 
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race.  Le  manteau  blanc,  que  portaient  (juelquefois 
ces  princes,  était  la  marque  de  la  souver.iineté  indé- 
pendante. Lorsque  l'empereur  Charles  IV  vint  à  Pa- 
ris, notre  roi  Charles  V  lui  envoya  un  cheval  noir 
pour  faire  son  entrée ,  et  il  alla  h  sa  rencontre  sur  un 
cheval  Liane,  pour  marquer  sa  souveraineté  entière- 
ment indépendante,  dit  l'historien  du  temps.  Par  la 
même  raison  ,  saint  Louis  est  représenté  ,  sur  les  vi- 
tres de  Notre-Dame  de  Chartres ,  monté  sur  lui  che- 
val blanc. 

îl  ne  nous  reste  aucune  peinture  de  la  première 
race.  Les  historiens  de  ce  temps-là  ,  si  concis  même 
sur  les  évènemens  les  plus  importans,  ne  nous  ilon- 
nent  aucune  lumière  sur  le  point  que  nous  exami- 
nons. Au  défaut  des  monumens  et  des  témoignages, 
nous  présenterons  un  raisonnement  assez  solide  pour 
en  tenir  lieu. 

Les  ornemens  royaux  sont  pour  le  peuple  la  di- 
gnité même  ;  en  être  revêtu,  c'est  à  ses  veux  être  roi. 
Qu'on  juge  de  là  avec  quelle  attention  Pépin,  en 
s'emparant  de  la  couronne,  aura  conservé  les  babil - 
lemens  de  ceux  qui  l'avaient  précédé  sur  le  trône.  On 
peut  donc  conclure  sûrement  que  le  bleu  était  la  cou- 
leur des  mérovingiens,  puisque  les  carlovingiens  ont 
été  si  exacts  à  le  porter. 

M.  Chifflet  dit  (i)  que,  dans  deux  manuscrits  du 
quatorzième  siècle  qui  se  conservent  dans  la  biblio- 


[i)  De  awpulla  Rcmeiisi,  c.  i: 
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ihèque  royale  à  Hruxellcs ,  on  voil  deux  peiiuiires 
qui  représentent  le  bapiciuo  <le  Clovis.  Le  fond  de 
l'une  et  de  l'autre  est  bleu.  On  cuit  donc  persuadé  , 
dans  ce  siècle,  que  cette  couleur  avait  clé  celle  de 
nos  premiers  monarques. 

Je  crois  avoir  trouvé  la  raison  du  choix  de  nos  sou- 
verains dans  le  goût  que  les  Gaulois  avaient  pour  le 
bleu.  Ammien  Marcellin  nous  apprend  que  les  fem- 
mes de  cette  nation  étaient  vêtues  de  cette  couleur  (  i  )  : 
les  Gaulois  faisaient  les  dix-neuf  vingtièmes  des  sujets 
de  Clovis.  Il  est  vraisemblable  que  ce  prince ,  pour 
gagner  leur  affection,  aura  voulu  entrer  dans  leur 
goût,  et  se  sera  revêtu  d'habillemens  de  la  couleur 
t[u  il  voyait  leur  être  agréable.  C'est  par  ce  motif 
({u'Alexandre ,  après  avoir  conquis  la  Perse ,  imita  les  i 
habillemens  du  peuple  qu'il  avait  vaincu.  La  condes- 
cendance de  Clovis  en  ce  point  ne  surprendra  pas, 
SI  on  fait  attention  que  ses  anciens  sujets  se  portèrent 
avec  empressement  à  prendre  les  manières  et  les  fa-  H 
cens  des  nouveaux.  Les  Gaulois,  au  rapport  de  l'au- 
teur que  nous  venons  de  citer  (i),  étaient  extrême- 
ment propres  dans  leurs  habits;  et  on  n'en  voyait 
point  parmi  eux,  quelque  pauvie  qu'il  fût ,  qui  portât 


(i)  Adhibitâ  uxore,  multo  fortlure,  et  gluucA.  L.  i5,  sur  la 
fin. 

(2)  Gain  tersi  tamen  pari  dUigentià  cuncti  et  mundi ;  ncc  in 
iractibus  mis,  maximèque  apud  ^ijuitanium,  polerit  inderi,  ^d 
Jœrnina,  lia-l  perquinn  pnupcr,  ut  ahhi,  frusiris  squalcre  punno- 
rum.  !..  i5,  sur  ia  (Jn. 
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(les  vêlemeiis  ck-chiics.  Les  l'rançais  piiiciu  d'eux  ce 
^où{  pour  l'élégance  des  habillemens,  goni  (pi'lls  ont 
conservé  jusqu'à  nos  jours,  goût  avoué  de  toutes  les 
nations  de  l'Europe,  qui,  malgré  leur  rivalité,  se.  font 
une  espèce  de  loi  d'imiter  nos  panu'es  et  nos  modes. 
Si  on  va  plus  loin ,  et  que  l'on  demande  qu'est-ce 
qui  pouvait  avoir  déterminé  les  Gaulois  à  préférer  le 
bleu  à  toutes  les  autres  couleurs,  j'en  indiquerai  la 
raison.  Il  croissait  dans  leur  pays  une  grande  quantité 
de  guéde  ou  pastel;  ainsi  ils  pouvaient,  sans  aucune 
dépense,  teindre  en  bleu.  Il  faut  même  qu'ancienne- 
ment celte  teinture  ail  été  bien  commune  et  presque 
universelle,  puisqu'on  disait  vaidier  pour  teinlurier. 
{/Jf'st.  d'Amiens,  l.  i,  p.  C)(y.) 


!l.  lO*  LIV. 
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DISSERTATION 
SUR  LA  MAIN  DE  JUSriCK. 

PAU   IJULLKI    (i). 


La  main  de  justice  est  un  bûton  d'or  d'une  coudée, 
ayant  à  rextrémilé  une  main  d'ivoire  qui  élève  trois 
doigts,  le  pouce,  l'indice,  celui  du  milieu,  et  plie  les 
deux  autres.  INos  rois,  à  leur  sacre  ,  portent  le  sceptre 
de  la  main  droite,  et  cette  main  de  justice  de  la  gau- 
che. Le  sceptre  a  été,  dans  tous  les  temps  et  chez 
toutes  les  nations,  la  marque  de  la  dignité  royale;  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  la  main  de  justice ,  qui  est  un 
ornement  particulier  à  nos  monarques  depuis  quel- 
ques siècles. 

Les  empereurs  de  Conslantinople  (2)  recevaient, 
au  jour  de  leur  sacre, une  croix,  qu'ils  portaient  de  la 
main  droite,  et  le  sceptre,  qu'ils  tenaient  de  la  gau- 
che (3).  On  présentait  aux  impératrices  leurs  épou- 
ses, à  leur  couronnement,  un  rameau  d'or  de  la  lon- 


(i)  Extrait  du  mémo  recueil  fie  Ih'sserfa/inns  sur  l'Hist.  de 
France.  (  Edit.  ) 

(2)  Jean  Catacuzenc,  I.  i,  c.  4-i' 

(3)  Codin,  c  17. 
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"iieiir  de  neuf  pouces,  cliargé  de  perles  el  de  pierres 
précieuses,  qu'elles  porlaieiu  ii  la  main. 

Lorsque  Charles -le -Chauve  fut  sacre  roi  de  Lor- 
raine .  à  Meiz ,  on  lui  donna  le  sceplre  et  une  palme  (  i  ). 
In  lui  remettant  ce  dernier  ornement ,  l'archevêque 
consécrateur  prononça  une  oraison  par  laquelle  il  de- 
manda à  Dieu  que  ce  prince  fût  toujours  victorieux 
de  ses  ennemis. 

Au  sacre  de  Louis- le- Bègue,  à  Compiègne,  ce 
prince  ne  reçut  que  le  sceptre  (2). 

Olhon  I"  fut  sacré  à  Aix,  en  987,  roi  des  Français 
orientaux  ou  Theuions  (3).  Dans  cette  cérémonie,  le 
prélat  consécrateiu'  ne  lui  donna  que  le  sceptre.  En  le 
lui  mettant  entre  les  mains,  il  lui  dit  :  «.  Par  ce  scep- 
tre, vous  châtierez  paternellement  vos  sujets,  vous 
tendrez  la  main  de  miséricorde  aux  ministres  de  Dieu  , 
aux  veuves  et  aux  pupilles.  » 

Le  premier  roi  a  qui  l'on  voit  porter  cette  niarquo , 
que  l'on  a  depuis  appelée  main  de  justice j  est  Hugues 
Capet.  11  est  représenté,  dans  son  sceau,  tenant  de  la 
main  gauche  un  globe,  et  de  la  main  droite  un  l>à- 
lon  à  l'extrémité  duquel  est  une  main  dont  trois  doigts 
sont  élevés,  lepouce,  l'indice,  celui  du  milieu,  el  les 
deux  autres  plies. 


(1)  Couronnement  de  Charles-le-Chauve,  t.  2  des  Cupi- 
tulaires  de  Baluze,  p.  3o2. 

(2)  Couronnement  de  Louis-le-Bègue,  I.  2  des  mêmes  Ca- 
pitulaires,  p.  3o6. 

3y  Vitlkind,  1.  2. 
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Qivelle  a  été  la  vue  de  ce  prince  en  éiablissani  cette 
nouvelle  marque  de  la  dij^niié  royale?  C'est  sur  quoi 
l'on  ne  peut  donner  que  des  conjectures. 

Les  rois  à  leur  sacre  font  serment,  en  mettant  la 
main  sur  les  saints  Evangdes,  de  défendre  leurs  su- 
jets et  de  leur  administrer  la  justice.  Ce  serment  se 
faisait  autrefois,  par  les  princes,  en  touchant  de  deux 
doi<;ts  étendus  le  saint  autel  devant  lequel  ils  étaient 
h  genoux.  Dans  un  ordre  du  sacre  de  l'empereur  à 
Aix-la-Chapelle,  composé  depuis  plusieurs  siècles,  on 
lit  que  ce  monarque,  après  avoir  fait  les  promesses 
accoutumées ,  pour  les  confirmer  par  serment ,  éten- 
dait deux  doigts  sur  l'autel  (i).  Hugues Capet,  par  la 
main  de  justice,  qui  représente  en  quelque  sorte  la 
main  d'un  prince  prêtant  serment ,  suivant  l'ancien 
usage ,  aura-t-il  voulu  donner  à  ses  sujets  un  signe 
stable  et  permanent  de  la  solidité  du  sien? 

Dans  une  ancienne  peinture  donnée  par  M.  Pétau, 
conseiller  au  Parlement  de  Paris,  on  voit  Charle- 
magne  tenant  son  conseil.  Au-dessus  de  la  tête  de  ce 
prince  paraît  une  main  qui  élève  le  pouce,  l'indice, 
le  doigt  du  milieu,  et  plie  les  deux  autres,  de  même 


(i)  Rer  positls  diiohus  digitis  manus  suœ  dextrœ  super  altare, 
dicat  :  Volo,  et  in  quantum  dwino  fultus  fiiero  adjutorio,  et  pre- 
cihus  fidellum  chrisiîanorum  adjufus  oaluero,  omnia  prœmissa  fi- 
delîter  adimpleho  :  sic  me  Deus  adjuoet,  et  sancti  ejus.  Cet  ordre 
est  imprimé  dans  le  recueil  des  anciens  Rits  de  dom  Mar- 
tenne,  t.  2. 


(   26i  ) 

que  la  main  de  justice  :  celle  main  son  d'un  nuage  (i). 
Dans  un  lableau  de  Charles-le-Chauve,  au-dessus  de 
la  têle  de  cet  empereur,  il  y  a  une  main  ouverte  avec 
les  cinq  doigts  étendus.  Dans  un  autre  portrait  de  ce 

(i)  Gravé  dans  ies  Monum.  de  la  monarchie  franc. 

Cette  main  est  elle  bien  l'image  de  l'ancien  serment?  La 
main  de  justice,  attribut  des  rois  de  la  troisième  race,  ne 
serait-  elle  qu'une  copie  de  cette  image?  Si  le  fait  est  dou- 
teux, l'idée  en  est  au  moins  fort  ingénieuse.  Qu'il  nous  soit 
permis,  toutefois,  de  rappeler  ici  une  autre  conjecture  que 
nous  avons  proposée  ailleurs. 

«  La  palme  ou  rameau  est  un  attribut  de  la  royauté  beau- 
«  coup  plus  ancien  que  la  main  de  justice.  On  voit,  par  les 
«  Capitulaires  de  Cbarles-le-Chauve,  que  nos  empereurs  et 
«  les  rois  de  la  seconde  race,  après  avoir  été  sacrés,  rece- 
«<  vaient  cette  palme  de  la  main  des  évoques,  comme  un 
«  symbole  de  victoire.  Etdederunt  illipalmam  etsceptrum  (*).  Or 
«  le  mot  palma  signifie  également  rameau,  branche  d'arbre  et 
«  la  paume  de  la  main,  ou  simplement  la  main  par  extension. 

«  On  pourrait  inférer  de  cette  similitude  de  nom ,  que  la 
«  palme-main  n'était  qu'une  nouvelle  figure  de  la  palme-ra  - 
«  m^oM/que  ces  deux  objets  auraient  originairement  présenté 
«  le  signe  de  la  même  idée,  et  constitué  un  seul  et  même 
«c  emblème  ;  mais  que  le  changement  de  forme  aurait  fait, 
«  par  la  suite,  attribuer  à  la  main  un  caractère  symbolique 
«  que  n'avait  pas  la  palme  proprement  dite,  ce  qui  ne  dé- 
««  truirait  pas,  d'ailleurs,  l'explication  de  la  disposition  des 
"  doigts  par  le  serment.  »  (  Edit.  C  L.  ) 

(*)  «  Dtt  tibi  Dominus  velle  et  passe  (/uœ  pracipil,  et  in  rcgrii  regi- 
«  mine  secundiim  voluntaicni  suani  proficiens,  cuni  palma  perseverantis 
«■  victoriœ  ad  pnlmain  prninias  glorioe  sempiterntr,  »  (  Capitul.  Caioli- 
Calvi,  ann.  869.) 
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nième  monarque  ,  on  voit  au  -  dessus  de  sa  léte  une 
main  ouverlc  avec  les  cinq  doigts  étendus;  de  quatre 
doigts  de  cette  main  il  sort  huit  rayons  de  lumière  (i). 
Au  sacre  de  ce  prince,  à  Metz,  Hincmar,  archevêque 
de  Reims,  son  consécrateur,  prononça  sur  lui  cette 
oraison  :  «  Que  le  Seigneur  tout-puissant  étende  sur 
((  vous  la  droite  ,  d'où  découlent  ses  bénédictions  ; 
((  qu'il  répande  sur  vous  les  dons  de  sa  miséricorde  ; 
((  qu'il  vous  environne  de  sa  garde  et  de  sa  piotec- 
((  tion,  comme  d'un  mur  impénétrable,  par  l'inter- 
((  cession  de  la  sainte  Vierge  et  de  tous  les  saints  (2).  » 
Charlemagne  portait  toujours  avec  lui  une  croix  que 
l'on  appelait  la  croix  des  victoires  (3)  :  cette  croix 
fut  précieusement  conservée  par  ses  successeurs  au 
royaume  de  France.  Tout  cela  semble  désigner  que 
les  rois  de  la  seconde  race  se  croyaient  assm'és  d'une 
protection  particulière  du  ciel.  Cette  singulière  assis- 
tance de  Dieu  est  exprimée  dans  l'Ecriture  par  sa 
main.  On  lit  que  la  main  de  Dieu  était  avec  le  pa- 
triarche Joseph j  parce  que  le  Seigneur  répandait  sur 
lui  ses  plus  signalés  bienfaits.  Il  paraît  donc  que  les 


(i)  Gravé  dans  les  Monum.  de  la  mon.  franc. 

(2)  Extendat  omnipotens  Dominas  dextram  suce  tienedictionis, 
et  effundat  super  te  donum  suce  propitiationis,  et  circumdet  te 

felici  mura  custodiœ  suœ  protectlonis,  sanctœ  Mariœ  et  omnium 
sanctonim  intercedentihus  meritis.  Amen.  Couronnement  de 
Charles  -  le  -Chauve,  au  tome  2  des  Capitulaires  de  Baluze, 
p.  3o4" 

(3)  Mém.  de  Philippe  de  Comines,  1.  2,  c.  9. 
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princes  carliens,  en  faisant  leprésenier  la  main  de 
Dieu  au  -  dessus  de  leur  lêle ,  voulaient  par  -  là  faire 
connaître  qu'ils  étaient  sous  la  garde  spéciale  de  ce 
Souverain-Etre.  La  main  figurée  au-dessus  de  Char- 
lemagne  a  précisément  la  même  forme  que  celle  des 
évêqties,  lorsqu'ils  bénissent  le  peuple;  la  main  ou- 
verte au-dessus  de  Charles-le-Chauve  indique  la  con- 
cession abondante  des  dons  de  Dieu. 

Hugues  Capet  avait  encore  plus  lieu  de  se  croire 
sous  la  garde  et  sous  la  protection  particulière  du  Sei- 
gneur que  les  rois  de  la  seconde  race.  Un  ancien  au- 
teur écrit  que  ce  prince ,  avant  que  de  monter  sur  le 
trône,  eut  une  vision  dans  laquelle  saint  Valéry  lui 
promit,  de  la  part  de  Dieu,  qu'il  régnerait,  et  sa  pos- 
térité après  lui  (i).  La  Chronique  de  Maillesay,  en 
parlant  de  ce  roi ,  dit  que  Dieu  l'avait  choisi  poiu'  te- 
nir le  sceptre.  Ce  monarque,  en  portant  cette  main 
figurée ,  n'aura-t-il  pas  voulu  marquer  cette  protec- 
tion spéciale  que  Dieu  lui  accordait? 

Cette  verge  ou  bâton,  terminée  d'une  main,  serail- 
elle  le  symbole  de  la  justice  que  le  prince  promet  à 
son  peuple,  comme  le  sceptre  est  la  marque  de  son 
autorité?  C'est  ce  qui  paraît  de  (plus  vraisemblable, 
parce  que,   dans  les  anciens  ordres  du  sacre  de  nos 


I  )  Promitto  tibi  ex  l)ei  jussu,  per  sancti  pia  mérita  Richarii 
et  meus  pièces,  te  prolemque  tuam  fore  regem  Francigenantm, 
itirpemque  tiiam  regnum  fenere.  Dans  BoUandiis,  au  26  aATÎl, 
p.  458.  • 
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rois(i),  lorsque  le  prélat  consécralcur  remet  celle 
marque  royale  entre  les  mains  du  prince,  il  prononce 
une  oraison  dans  laquelle  elle  est  appelée  la  ver^e 
d'équité.  Au  sacre  de  l'Empereur,  à  Milan,  on  lui 
donne  un  bâlon  distingué  du  sceptre ,  qu'on  nomme , 


(l)  Accipe  oirgam  i>irtutis,  atque  œqultatis,  quâ  inteUigas  mul- 
cere  pios,  et  terrere  reprubos.  Erranti  viam  doce,  lapsisque  manum 

porrlge,  disperdasque  superhos,  et  relevés  humiles ut  in 

omnibus  sequi  merearis  eum  de  qiio  propheta  Dai>id  cecinit  :  Se- 
des  tua  IJeus  in  seculum  seculi  :  virga  œquitatis,  virga  regni 
tui;  et  imitando  ipsum  qui  dicit  :  Diligas  justitiam,  et  odio  ha- 
heas  iniquitatem,  proptereà  unxit  te  Deus,  Deus  tuus  uleo  letitiœ. 
Ordre  du  sacre  de  nos  rois,  écrit  par  Analholde,  abbé  de 
Corbie,  imprimé  au  tome  2  des  anciens  Rits  de  dom  Mar- 
tenne. 

Accipe  virgam  oirtutisy  atque  œquitatis,  etc.  Le  reste  comme 
à  l'oraison  précédente.  Ordre  du  sacre  de  nos  rois,  de 
Pierre,  évêque  de  Senlis,  mort  en  i356,  imprimé  au  t.  2 
des  anciens  Rits  de  dom  Martenne. 

Accipe  virgam  virtutis,  atque  œquitatis,  quâ  inteUigas  mulcere 
pios,  et  terrere  reprobos,  errantihus  dam  pandere,  lapsis  manum 
porrigere;  disperdas  superbes,  et  relevés  humiles in  omni- 
bus sequi  merearis  eum  de  quo  propheta  David  cecinit  :  Sedes  tuœ 
Deus  in  seculum  seculi,  virga  œquitatis,  virga  regni  tui;  et  imi- 
tando ipsum,  diligas  justitiam,  et  odio  habeas  iniquitatem,  quia 
proptereà  unxit  te  Deus.  Ordre  du  sacre  de  nos  rois,  de  plus 
de  quatre  cents  ans,  imprimé  au  t.  2  des  anciens  Rits  de  dom 
Martenne. 

Accipe  virgam  virfutis,  atque  œquitatis,  etc.  Le  reste  comme 
à  la  première  oraison  rapportée  ci  -  dessus.  Ordre  du  sacre 
de  nos  rois,  de  l'église  de  Sens,  de  trois  cents  ans,  imprimé 
au  t.  2  des  mêmes  Rits. 
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dans  i'oraison  qui  accompagne  celle  cérémonie ,  la 
verge  d'éouité  (i).  Enfin,  depuis  un  temps  immé- 
morial, celte  verge  ou  bâton  est  appelée  parmi  nous 
la  main  de  justice. 

Voici  comme  je  conjecture  que  la  chose  est  arri- 
vée. D'abord  on  ne  donna  que  le  sceptre.  Cette  mar- 
que fut  alors  le  symbole  de  l'autorilé  et  de  la  justice 
tout  ensemble  ;  cela  se  voit  dans  le  couronnement 
d'OthonT'  à  Aix-la-Chapelle.  Le  prélat  consécrateur 
dit  à  ce  prince,  en  lui  donnant  le  bâton  ou  sceptre: 
((  Par  ce  sceptre ,  vous  châtierez  paleriiellement  vos 
sujets,  et  vous  tendrez  la  main  de  miséricorde  aux 
ministres  de  Dieu,  aux  veuves  et  aux  pupilles.  »  Ces 
paroles  montrent  que  le  sceptre  était  le  signe  de  la 
justice,  de  même  que  de  Tautorité.  L'oraison  que  pro- 
nonçait le  prélat  consécrateur,  en  donnant  le  sceptre 
au  roi  de  Hongrie ,  attribue  de  même  ces  deux  signi- 
fications à  cette  marque  de  la  dignité  royale.  Hugues 
Capet  trouva  plus  à  propos  d'établir  un  symbole  par- 
ticulier pour  indiquer  la  justice.  Dans  le  temps  mal- 
heureux où  il  monta  sur  le  irônc,  il  ne  pouvait  rien 
faire  de  plus  agréable  à  ses  peuples  que  de  leur  don- 
ner une  forte  assurance  qu'il  la  ferait  observer  exac- 
tement à  leur  égard.  Son  exemple  fut  suivi  par  les 


(i)  Accipe  DÏrgam  oirtutis,  et  equitatis,  etc.  Le  resie  comme 
dans  la  première  oraison  rapportée  ci-dessus.  Ordre  du  sa- 
cre des  empereurs,  en  qualité  de  rois  de  Lombardie,  dans 
i'dglise  de  Milan;  de  quatre  cents  ans,  imprimé  au  t.  2  des 
(ina'ens  Rits  de  dom  Marlenne. 
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rois  de  Lombardie  de  la  nation  loulonique,  auxquels 
oïl  donna ,  outre  le  scepire,  un  bâton  qui  fut  qualifié 
verge  d'équité  et  de  justice ^  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
l'ancien  ordre  de  leur  sacre.  J'ai  dit  les  rois  de  Lom- 
bardie de  la  nation  leutonique,  parce  que  l'ordre  que 
j'ai  cite  donne  à  celui  qui  est  sacré  le  nom  de  Henri, 
qui  n'a  été  porté  que  par  les  princes  allemands  qui 
ont  régné  en  Italie.  Les  rois  d'Angleterre  imitèrent 
aussi  en  ce  point  nos  monarques  :  on  donnait  à  ces 
princes,  à  leiu"  sacre,  outre  le  sceptre,  un  bâton  au- 
dessus  duquel  il  y  avait  la  figure  d'une  colombe. 

On  m'opposera  le  témoignage  d'Aimoin.  Il  dit  que 
Charlemagne  donna  l'investiture  de  l'Empire  à  Louis 
son  fils,  par  l'épée  de  saint  Pierre,  par  les  babille- 
mens  royaux,  par  la  couronne,  et  par  le  bâton  d'or 
enrichi  de  pierres  précieuses  (i).  Le  même  auteur 
met  parmi  les  ornemens  du  souverain ,  la  couronne , 
l'épée,  le  sceptre,  et  le  bâton  ou  la  verge  (2).  H 
donne  aussi  aux  derniers  rois  de  la  première  race, 
pour  marque  de  leur  dignité,  un  bâton  distingué  du 
sceptre. 

Cette  difficulté  se  lève  aisément.  Les  passages  qu'on 
oppose  ne  sont  pas  d'Aimoin ,  mais  de  ses  continua- 
teurs, qui  sont  des  écrivains  inconnus  des  douzième 
et  treizième  siècles.  Les  savans  font  bien  peu  de  cas 

(i)  LudoiùcuTn  filium  de  regno  per  spaiam  sanrti  Peù-î  imes- 
tioit,  et  per  regium  oestimenium,  et  conmatn,  ac  fustem  ex  aura 
et  gemmis.  (L-  5,  c.  36.) 

(aj  Corounn/,  spaiam,  scrpinini  et  l'irgimi.  (h.  iî,  c.  2^.) 


(  ^-e:) 

de  louL  ce  que  ces  auteurii  racontent  des  deux  pre- 
mières races  de  nos  rois  ;  mais  leur  récit  ne  mérite 
aucune  attention  sur  le  point  dont  il  s'agit  ici.  On 
s*en  convaincra  aisément  en  consultant  les  historiens 
du  temps. 

Thé^an  a  écrit  la  Vie  de  Louis -le- Débonnaire , 
dont  il  était  le  confident.  11  raconte  dans  un  si  grand 
détail  la  manière  dont  Charlemagnc  associa  ce  prince 
à  l'empire,  qu'on  a  lieu  de  croire  qu'il  lut  présent  h 
celle  auguste  cérémonie.  Il  ne  parle  ni  de  bâton ,  ni 
de  sceptre,  ni  d'épée  de  saint  Pierre  ;  il  dit  que  Louis 
alla  prendre  sur  l'autel  une  coiu'onne  semblable  à 
celle  de  l'empereur  son  père,  qu'il  se  la  mit  sur  la 
tête,  et  fut  ainsi  associé  à  l'empire.  L'auteur  des  An- 
nales des  Français,  le  moine  d  Angouléme,  le  moine 
de  Saint-Gall,  le  poêle  saxon  Eginhart,  dans  ses  An- 
nales, ne  font  mention  que  de  la  couronne,  de  même 
que  Thégan.  11  est  donc  faux  que  l'on  ail  fait  usage 
en  cette  occasion  des  avilies  ornemens  dont  parlent 
les  continuateurs  d'Ainioin.  Il  est  pareillement  contre 
la  vérité  de  donner  aux  derniers  rois  de  la  première 
race,  pour  marque  de  leur  dignité,  un  bâton  distin- 
gué du  sceptre,  puisqu'aucnn  des  historiens  contem- 
porains ne  leur  attribue  cet  ornement.  On  peut  par 
conséquent  s'en  tenir  à  la  conjecture  que  l'on  a  pro- 
posée ,  et  assurer  que  Hugues  Capet  fut  le  premier 
qui  prit  un  bâton  distingué  du  sceptre ,  pour  être  le 
symbole  de  la  justice. 

Pour  rendre  ce  symbole  plus  expressif,  ce  prince 
ajoiila  une  main  à  la  verge.  Comme  c'est  la  main  qui 
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inflige  les  chàiimens ,  qui  dislribue  les  dons ,  qui  ar- 
rête les  méchans,  qui  soutient  les  faibles,  qui  relève 
les  opprimés,  il  ne  pouvait  choisir  un  signe  plus  con- 
venable. Il  voulut  que  celte  main  fût  d'ivoire,  parce 
que  la  dureté  et  la  blancheur  de  cette  matière  sont 
très-propres  à  désigner  la  candeur  et  l'inflexibilité  de 
la  justice.  Les  sujets  ont  toujours  souhaité  que  leurs 
souverains  alliassent  la  clémence  à  la  justice.  Dans 
Tancien  ordre  du  sacre  du  roi  des  Français  orientaux, 
que  nous  avons  déjà  cité,  le  prélat  consécrateur  de- 
mande au  prince  de  châtier  paternellement  ses  sujets, 
et  de  tendre  la  main  de  miséricorde  aux  ecclésiasti- 
ques, aux  veuves  et  aux  pupilles.  On  voit,  dans  les 
anciens  ordres  du  sacre  de  nos  rois ,  qu'en  leur  re- 
mettant la  main  de  justice  on  demande  toujours  que 
leur  justice  soit  tempérée  de  clémence.  Hugues  Ca- 
pet ,  par  la  différente  disposition  des  doigts  de  la  main 
qu'il  plaça  à  l'exirémité  de  la  verge  de  justice,  a  dé- 
signé l'une  et  l'autre  de   ces  vertus  (i).  Les  doigts 

(i)  Nos  rois  ont  toujours  témoigné  une  tendresse  parti- 
culière à  leurs  sujets.  Louis  X  commence  les  lettres  qu'il 
envoie  aux  bourgeois  de  Lyon,  l'an  i3i5,  par  ces  mots: 
«Loys,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre, 
à  noz  amez  et  féaux  les  citoyens  de  Lyon,  salut  et  dilection.» 
Dans  le  corps  desdites  lettres,  il  les  traite  de  cliers  et  bien 
aimés.  Charles  V  emploie  les  mêmes  expressions  dans  les 
lettres  qu'il  adressa,  l'an  1877,  à  la  Chambre  des  comptes 
de  Paris  :  «Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  à 
noz  amez  et  féaux  gens  de  noz  comptes  à  Paris,  salut  et  di- 
lection." Cet  amour  que  nos  souverains  ont  marqué  à  leurs 
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élevés  et  droits  indiquent  naturelleniem  la  justice; 
les  doigts  plies  désignent  aussi  proprement  la  clé- 
mence. Lorsque,  chez  les  Romains,  le  peuple  faisait 
grâce  à  un  gladiateur  et  lui  accordait  la  vie,  il  incli- 
nait le  pouce;  et  s'il  voulait  sa  mort,  il  le  présentait 
droit  et  élevé.  C'est  pareillement  pour  exprimer  l'al- 
liance de  la  clémence  et  de  la  justice,  que  les  rois 
d'Angleterre  portent  une  colombe  figurée  à  l'exiré- 
mité  de  la  verge  de  justice  qu'ils  reçoivent  à  leur  sa- 
cre (i).  Personne  n'ignore  que  cet  oiseau  est  le  sym- 
bole de  la  douceur. 

Les  descendans  de  Hugues  Capet  ont  tous  porté  la 
main  de  justice  ;  nous  avons  du  moins  lieu  de  le  croire 
ainsi,  puisqu'au  sacre  de  Louis  VI,  le  continuateur 
d'Aimoin  rapporte  qu'on  donna  à  ce  prince  le  sceptre 
et  la  verge  (2).  Dans  le  règlement  que  fit  Louis  Vil 
pour  le  couronnement  de  Philippe  II,  son  fils,  le  bà- 

sujets  leur  a  mérité,  de  la  part  de  ceux-ci,  ceUe  affeclion,  cet 
aliachement  inviolable  pour  leurs  personnes  sacrées,  qui 
dislingue  la  nation  française  de  tous  les  autres  peuples. 

(  I  )  Deindè  oenerunt  IViUelmus  Marescallus,  cornes  de  Stri- 
gidly  portons  sceptrum  regale  anreum,  in  ruj'us  summifate  est 
crux  aurea,  et  IViUelmus  Patrîcii,  cornes  de  Salishiric  [sic) ^juxtà 
eum  gestans  virgam  auream  habentem  in  summifate  columbam 
awr^am.  (Annales  de  Roger  de  Hoveden,  2'^  part.) 

^2)  Qui  in  die  inventionis  sancti  Proto-Martyris  sacratisstmœ 
unctionis  liquore  delibutum  regem,  missas  gratiarum  agens,  ah- 
jecluque  sccularis  militiœ  gludio  ecclesiastico  ad  vindictam  malc- 
factorum  eum  accingens,  diadeniate  regni gratanter  corona^nt  :  nec- 
non  et  sceptrum,  et  oirgam,  et  per  hœc  ecclesiarum  et  pauperum 


ion,  terminé  par  une  main  crivoire,  est  compte  parmi 
les  marques  et  les  ornemens  royaux  que  l'abbd  de 
Saint -Denis  doit  apporter  à  Reims  pom-  le  sacre  de 
nos  rois(i).  Dans  l'église  de  Saint -Louis  de  Poissy, 
sur  le  tombeau  fait  pour  le  cœur  de  Philippe  le -Bel, 
ce  prince  est  représenté  portant  la  main  de  justice. 
Cet  ornement  était  commun  à  nos  reines.  On  lit  dans 
un  ancien  ordre  du  sacre  de  ces  princesses  (2),  que 
le  prélat  consécrateur  leur  donnait  un  sceptre  un  peu 
moins  long  que  celui  de  nos  rois,  et  une  main  de 
justice.  Aux  somptueuses  obsèques  que  l'en  fit  à  Anne 
de  Bretagne,  cette  princesse  fut  représentée  sur  son 
tombeau,  ayant  le  sceptre  à  sa  droite,  et  à  sa  gauche 
la  main  de  justice  ou  de  miséricorde ^  comme  on 
voudra  Vappelerj  dit  l'auteur  contemporain  qui  a 
fait  la  description  de  cette  auguste  cérémonie.  Les 
paroles  de  cet  écrivain  sont  entièrement  favorables  à 
l'explication  que  nous  avons  donnée  sur  les  différen- 
tes significations  de  la  main  de  justice. 

La  main  de  justice,  qui  sert  au  sacre  de  nos  rois, 
est  conservée  dans  l'abbaye  de  Saint  -  Denis.  Doublet 
la  décrit  ainsi  : 


defensîonem,et  quaiiinque  regnî  insignia,  approbante  clero  ei  po- 
pulo, âevotissimè  contradidlt.  (L.  5,  c.  5.) 

(  I  )  Postmodîiin  positîs  super  altare  coroiiâ  regiâ,  gladio  in  va- 
ginâ  incluso,  caJcarihus  aureis,  et  oirgâ  ad  mensuram  unius  cubiti 
oel  ampliùs,  habente  desuper  manum  ebumeam.  Ce  titre  se  ron- 
•serve  à  la  Chambre  des  comptes  de  Paris. 

(2)  T.  2  tics  anciens  Hits  de  dom  M  arienne. 
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<(  La  main  de  justice  est  de  licorne,  assise  sur  une 
«  hante  d'or,  garnie  au  doigt  proche  du  petit  doigt 
«  d'un  anneau  d'or  enrichi  d'un  beau  saphir,  et  soubs 
((  ladite  main  un  cercle  à  feuillage  garni  de  trois  gre- 
anats,  de  trois  saphirs  et  de  douze  perles  orienta- 
«les  (i),  et  au  milieu  de  ladite  hante  ou  baston ,  un 
«  autre  cercle  à  feuillage  garni  de  trois  grenats,  d'un 
f(  saphir  et  de  huict  perles  :  au  bout  d'embas,  un  troi- 
((  siesme  cercle  à  feuillage  enrichi  de  deux  grenats,  de 
((  deux  saphirs,  d'une  belle  amatiste,  ei  huici  perles.  » 

On  croyait  déjà^  du  temps  de  Charles -Quint,  que 
cette  main  de  justice  était  de  corne  de  licorne.  Cet 
empereur  étant  allé  voir  le  trésor  de  Saint-Denis  (2), 
lorsqu'il  passa  par  la  France  pour  aller  dans  les  Pays- 
Bas,  quelqu'un  lui  dit,  en  lui  montrant  cette  marque 
de  la  dignité  royale,  quelle  était  taillée  d'une  pièce 
de  licorne.  Il  répondit  que  de  plus  convenable  ma- 
tière ne  pouvait  être  composée  la  main  de  justice j 
laquelle  doit  être  nette  et  sans  venin  (3). 

Si  ce  qu'on  dit  à  Charles-Quint  est  véritable,  on  a 
changé  la  matière  primitive  de  la  main  de  justice  ; 
car  nous  voyons  par  le  règlement  de  Louis  VII ,  et 
par  un  ordre  du  sacre  de  nos  rois  qui  n'a  que  trois 
cents  ans  d'antiquité,  qu'elle  était  d'ivoire  (4). 

{\)Hist.  de  l'ahb.  de  Saint-Denis,  p.  368. 
(2)  Fauchet,  Antiq.  franc.,  1.  12,  c.  i. 
f3)  La  licorne  était  consi<lérée  comme  l'emblème  de  la 
virginité.  {Edit.  C.  L., 

(4-)  T.  2  (les  unàens  Hits  de  dom  Marlenne. 
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DISSERTATION 

SUR  LES  rOURONlSES,  LEUR  ORIGINE  ET  LEUR  FORME. 
PAR  BENETON  DE  PEYRINS  (i). 


Entre  tons  les  auteurs  qui  ont  parlé  des  couronnes 
et  de  leurs  usages,  deux  célèbres  modernes,  Charles 
Pascal  (dans  son  livre  de  Coron/s)  et  M.  Du  Gange 
(dans  sa  24*  Dissertation  sur  l'Histoire  de  saint  Louis 
par  le  sire  de  Joinville)  ont  si  bien  et  si  amplement 
traité  cette  matière,  qu'il  semble  qu'ils  l'ont  épuisée, 
et  qu'on  ne  peut  plus  rien  dire  de  nouveau  là-dessus 
après  eux  ;  mais  comme  les  hommes  pensent  diffé- 
remment, et  que  chacun  a  des  idées  particulières,  je 
joindrai  les  miennes  à  celles  de  ces  habiles  gens.  Ce 
n'est  pas  pour  les  critiquer  que  j'entreprends  ce  dis- 
cours, je  veux  seulement  m'élendre  plus  au  long  sur 
des  choses  sur  lesquelles  ils  ont  passé  trop  légèrement, 
étant  aisé  de  s'apercevoir  qu'ils  auraient  pu  dire  une 
partie  de  ce  qui  paraîtra  nouveau  dans  mon  ouvrage , 
s'ils  avaient  plus  réilcchi ,  dans  certains  endroits  du 
leur,  qu'ils   n'ont  pas  assez  développés  à  proportion 

(ij  Extrait  (le  la  Continua /ion  des  l\le  moires  de  liltér'itiiir  it 
dliistolie,  par  DesnM)lels  el  (ioujet,  l.  10,  2'  pari. 
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des  autres.  Jf  diviserai  ce  discours  en  deux  parties: 
la  première  traitera  de  l'origine  des  couronnes  an- 
ciennes, et  la  seconde,  de  la  forme  des  couronnes 
modernes. 

La  religion  a  ilonné  origine  aux  couronnes;  les 
hommes  s'en  sont  servi  pour  honorer  les  dieux,  avant 
que  de  s'en  orner  eux-mêmes.  Les  prêtres  en  perlaient 
dans  les  sacrifices  ;  et  chaque  divinité  ayant  ses  prê- 
tres particuliers,  de  là  vinrent  les  différentes  espèces 
de  couronnes ,  qui  servirent  à  caractériser  ceux  qui 
étaient  employés  au  culte  de  ces  différentes  divinités. 

Les  prêtres  de  Cérès  étaient  couronnés  d'épis  de 
blé. 

Ceux  de  Bacchus  l'étaient  de  pampre,  et  ceux  d'A- 
pollon, de  Pan  et  de  Pomonne  ,  l'étaient  de  lauriers, 
de  roseaux  et  de  Heurs. 

La  couronne  devint  ensuite  l'ornement  des  grands 
hommes.  Elle  a  été  la  marque  de  la  victoire ,  avant 
que  d'être  la  marque  de  la  souveraineté. 

Le  premier  usage  que  l'on  fit  des  couronnes,  dans 
la  société  civile,  fut  pour  récompenser  ceux  qui  rem- 
portaient les  prix  dans  les  jeux  publics  par  la  force 
et  par  l'agilité  de  leur  corps,  ou  qui  excellaient  dans 
les  sciences  et  les  beaux-arts,  comme  l'éloquence,  la 
poésie,    la    médecine,    la    musique  (i),    etc.    Yoici 


d]  Au  temps  (le  Pausanias,  on  voyait  encore  à  Tanare  le 
porlrait  de  la  célèbre  Corine,  thébaine,  vaintiueur  de  Pin- 
«Ijre,  dont  le  front  était  orné  d'un  simple  ruban,  en  guise 
n.  10*  Liv.  i& 


(  ^7l  ) 
comiiu;  ]);iil(.'  Vilnivc,  dans   l;i   préliico   tlu  livre  9  : 

(1)  K  Ceux  qui  avaiciu  leiiiporlé  les  prix  dans  les 
((  jeux  olympiques,  pythiques,  isthniiques  el  neméens, 
((  recevaient  tant  d'honneurs  chez  les  Grecs,  que  non 
{(  seulement  ils  dlaient  loués  en  pleine  assemblée 
(c  oh  ils  se  trouvaient  avec  toutes  les  marques  de 
((leurs  victoires,  comme  la  palme  et  la  couronne, 
((  mais  qu'ils  s'en  retournaient  en  triomphe  dans  leur 
((  patrie  sur  un  char  à  quatre  chevaux ,  où  ils  étaient 
((toujours  nourris  aux  dépens  de  la  République,  qui 
((  pour  cet  cIFet  leur  assignait  des  pensions.  » 

Aux  jeux  olympiques,  le  victorieux  était  couronné 
d'olivier  sauvage;  aux  pythiques,  on  l'était  de  lau- 
rier; aux  isthmiques,  on  la  donnait  de  branche  do 
pin,  et  aux  neméens,  elle  était  faite  de  feuilles d'ache. 

Ce  qui  est  exprimé  par  ces  quatre  vers  latins  d'Al- 
ciat,  qui  les  a  ainsi  traduits  du  grec  d'Archias  : 


de  couronne.  (Pans.,  1.  9,  c.  22.)  Il  paraît  que,  chez  les  mo- 
dernes, Pétrarque  fut  le  premier  des  poètes  lauréats  :  sa 
couronne  était  de  laurier.  On  sait  qu'il  en  fit  une  sorte  de 
sacrifice  à  la  religion,  et  qu'à  son  arrivée  à  Rome,  où  il  fut 
conduit  en  grande  pompe,  il  la  suspendit  à  la  voûte  de  l'an- 
cienne basilique  de  Saint-Pierre.  (  Edii.  C.  L.  ) 

(  I  )  Nohilibus  athletls  qui  olympia,  pythica,  isthmica,  ncmea 
vicissent,  Grœcorum  majores  ita  magnos  honores  coiistituerunty 
uti  non  modo  in  conoentu  stantes  cum  palma  et  corona  ferunt 
laudes,  sed  et  mm  reoertantur  in  suas  civitates,  cum  Victoria  trium- 
phantes  quadrigis  in  mœnia  et  in  pairias  evehantur,  œquè  Repu- 
hlica  perpétua  vita  constitutis  vectigalihus  fruantur. 


(  ^75) 

Sacra  per  avgwas  ce r lamina  ijuatuor  iirbe^ 
Sunt  :  duo  faftu  i^iris,  et  duo  calîtilius  ; 
Ut  Joi>is  et  Phœli,  HfelîrrrfiKpie  ÀrchemuriifUc  : 
Prœmia  sunt  pi  nus,  porna,  apium,  atque  olea. 

Les  couronnes  se  faisaient,  comme  l'on  voit,  de 
branches  d'arbres  qui  se  ployaient  aisément:  tel  était 
l'olivier,  le  laurier,  le  pin(i),  l'if ,  le  lierre,  le  saule, 
le  chêne,  le  mirthe  et  le  romarin  :  on  en  faisait  aussi 
d'herbes  et  de  fleurs,  et  celles-ci  étaient  bien  pins 
d'usage  pour  les  sacrifices  et  les  pompes  nuptiales  que 
pour  les  fêtes  publiques  (2). 

Des  jeux  publics,  la  couronne  devint  rornernent 
des  héros  et  des  chefs  de  guerre.  Un  général ,  après 
avoir  triomphé  des  ennemis  de  sa  patrie,  rentrait  dans 
sa  viUe  avec  une  comonne  que  ses  soldats  lui  met- 
taient sur  la  tête,  et  il  conservait  cet  ornement,  qui 
le  distinguait  toute  sa  vie  des  autres  citoyens,  en  les 

(i)  L'olivier,  emblème  de  la  sagesse,  ei  le  pin  servaient 
à  tresser  la  couronne  virginale.  Le  fenouil  et  le  peuplier 
étaient  au  contraire  réservés  aux  filles  débauchées.  (Démos- 
thène,  de  Cor.)  On  employait  pour  couronner  les  nouvelles 
mariées,  une  espèce  d'asperge  dont  le  fruit  est  mêlé  d'épi- 
nes, le  sisymbre  consacré  à  Vénus,  et  la  verveine  affectée 
aux  sacrifices.  (Pascb.,  de  Cor.,  1.  2,  c.  17.)        [Edit.C.]^.) 

(^2)  Les  couronnes  de  feuilles  ont  précédé  les  couronnes 
(le  fleurs.  Celles-ci,  d'après  le  témoignage  de  Pline  (  1.  21 
et  35  ),  durent  leur  plus  grande  élégance  et  leur  vogue  aux 
talens  du  peintre  Pausias  de  Sycione,  et  de  la  bouquetière 
(ilvrera.  (  l^dit.  C.  L.  ) 
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faisant  ressouvenir  que,  quoique  ce  f^ënëral  ne  fût 
plus  qu'un  homme  privé,  il  avait  rendu  autrefois  des 
services  considérables  à  sa  patrie ,  ce  qui  lui  avait  fait 
mériter  cette  distinction  particulière. 

Ce  ne  fut  qu'après  les  grands  hommes  et  les  héros 
que  les  rois  et  les  souverains  s'avisèrent  de  faire  de 
ces  couronnes  les  marques  perpétuelles  de  leurs  di- 
gnités :  ils  adoptèrent  cet  ornement  en  voyant  le  res- 
pect qu'on  portait  à  ceux  de  leurs  sujeisqui  les  avaient 
méritées  pour  les  raisons  que  je  viens  de  dire.  Les 
rois  prétendirent  qu'étant  les  premiers  de  l'Etat,  tou- 
tes ces  marques  honorables  leur  étaient  dues,  et  que 
même  ce  rang  de  chef  du  peuple ,  qui  leur  donnait 
encore  le  droit  de  présider  dans  les  cérémonies  de  la 
religion  ,  devait  aussi  leur  donner  celui  d'y  assister 
avec  les  ornemens  qui  rendaient  les  prêtres  si  respec- 
tables. 

Les  Grecs  disent  que  Bacchus  (i)  fut  le  premier 
qui  se  couronna  de  pampre  et  de  lierre ,  après  ses 
victoires  dans  les  Indes.  Si  on  en  doit  croire  Diodore 
de  Sicile  ,  la  cause  pour  laquelle  ce  dieu  porta  une 
couronne  ne  ferait  pas  honneur  à  cet  ornement.  L'au- 
teur, au  livre  4  de  son  histoire,  dit  que  la  tête  du 
dieu  Bacchus  ne  nous  est  représentée  ceinte  et  liée 
d'une  thiare  ou  couronne,  qu'à  cause  des  douleurs 


(i)  On  ne  peut  refuser  à  Bacchus  l'usage  des  couronnes, 
témoin  celle  (ju'il  donna  à  Ariane,  fille  de  Minos,  que  les 
astronomes  ont  placée  au  nombre  des  signes  célestes. 
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qu'excileiil  et  poiteiit  à  la  lèle  les  fumées  du  vin  , 
que  ce  dieu  avait  inventé  (i). 

Si  on  peut  bien  établir  que  Bacchus  est  TOsiris  des 
Egyptiens  et  TEsaii  des  Hébreux,  ce  fait  donnerait 
une  grande  antiquité  à  l'origine  des  couronnes.  Pour 
cela,  voici  comme  il  faudrait  concilier  Moïse  avec 
Sanchonialon,  rapporté  par  Eusèbe  dans  sa  Prépara- 
lion  évangélique,  liv.  i  ,  pag.  33  et  suiv.  : 

THARÉ  ou  URANOS,  OVJRAJSOS  (2). 

l 
ABRAHAM        ou  CHRONOS. 

I 
ISAAC  ou  SYDIC. 

I 


JACOB  ES  AU,  OSIRIS, 

ou  TYPHON,   ou  BACCHUS. 


(i)  Le  même  fait  est  rapporté  dans  Clém.  d'Alexand. 
(  Pctdag.,  1.  3,  c  8).  La  couronne  de  lierre  passa  du  culte 
de  Bacchus  au  culte  de  l'Amour  et  de  la  Beauté.  Cependant, 
la  couronne  des  amans  était  plus  souvent  de  roses.  <fLa  rose 
u  est,  suivant  Anacréon,  la  fleur  chérie  de  l'Amour...  Quand 
«  ce  dieu  danse  avec  les  grâces,  ses  beaux  cheveux  sont  ornés 
«  de  boutons  de  rose.»  (Anacr.,  od.  5.)  {Edif.  C.  L.) 

(2;  Il  faut  que  Diodore  de  Sicile  (  1.  3.  )  se  trompe,  de 
faire  Ouranos  père  d'Osiris  ou  d'Hypérion  ;  il  ne  doit  être 
qu«  son  aïeul.  D'aulres  font  encore  Osiris  fils  d'Ammon. 
Ammon  est  le  .Tupiter  des  Grecs,  et  le  Janus  des  Latins  : 
par- là  on  accordera  les  Grecs  et  les  Romains  sur  ceux  qui 
se  servirent  les  premiers  de  couronnes. 


(  ^78) 
Les  Romains,  pour  ne  point  céder  aux  Grecs  Tin- 
veniion  des  couronnes,  pre'tendenl  que  Janus ,  roi 
des  Latins,  fut  le  premier  qui  se  couronna  dans  les 
sacrifices.  Ceci  m'engagera  à  une  petite  digression , 
pour  faire  voir  que  les  premiers  souverains  qui  vou- 
lurent rassembler  en  eux  toute  l'autorité ,  y  parvin- 
rent en  unissant  la  grande  prêlrise  à  la  suprême  ma- 
gistrature ;  et  c'est  de  celle  union  des  deux  puissan- 
ces temporelle  et  spirituelle,  que  s'est  formé  l'état 
monarchique. 

Les  premiers  rois  n'étaient  que  les  chefs  des  fa- 
milles ;  mais  ces  pères  de  famille  ayant  trop  de  com- 
plaisance pour  leurs  descendans ,  ce  qui  était  la  cause 
de  l'impunité  des  crimes ,  plusieurs  familles  s'unirent 
ensemble,  firent  des  lois,  et,  pour  les  faire  exécuter, 
choisirent  le   plus  sage  d'entre  eux,  auquel   ils  ne 
faisaient  que  prêler  l'autorité  :  Omnes  antiquœ  gén- 
ies regibus  quondam  paruerunt  :  qiiod  genus  impe- 
riiprimumadhomines  justissimos  et  sapiejitissimos 
deferebatur.  (Cicero,  lib.  3,  c.  2,  de  Legibus.)Cex\.e 
autorité  ne  leur  était  continuée  qu'autant  qu'il  plai- 
sait aux  peuples  qui  les  avaient  choisis.  Cela  obligea 
les  bons  politiques  de  chercher  à  rassembler  en  eux 
les  dignités  qui  pouvaient  les  rendre  continuellement 
nécessaires,    et,  en  augmentant  leur  puissance,  la 
porter  insensiblement  au-dessus  du  peuple  et  des  lois. 
Ils  n'y  parvinrent  qu'en  s'iniliantdans  les  mystères 
de  la  religion  :  telle  fut  la  conduite  de  Numa  Poni- 
pilius,  second  roi  des  Romains.  C'est  une  vérité  cons- 
tante ,  qu'aucune  société  ou  ville  ne  saurait  subsister 
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long-temps  sans  religion.  Rome  ne  ftil  pas  sitôt  b?tie, 
que  Romulus  y  e'tablit  des  prêtres  et  des  sacrifica- 
teurs. JNuma  ,  successeur  de  Romulus  ,  institua  le 
chefde  ces  prêtres,  qu'on  appela  grand-pontife.  Celui 
qui  était  revêtu  de  cette  qualité  deveiiait  le  juge  sou- 
verain de  tout  ce  qui  regardait  la  religion ,  et  même 
de  toutes  les  affaires  civiles  qui  y  avaient  quelque 
rapport  ;  aussi  ce  grand-prêire  est  appelé  par  Festus , 
Judex  atqiie  arbiter  reriim  dhnnarum  atque  huma- 
narum.  Son  pouvoir  allait  si  loin  que  les  empereurs 
païens  voulurent,  dans  la  suite,  réunir  en  eux  cette 
dignité,  et  se  firent  gloire  d'être  appelés  souverains 
pontifes.  Les  premiers  empereurs  chrétiens  se  parè- 
rent aussi  de  ce  titre  jusqu'à  Gralien,  qui  le  quilia 
par  respect  poiu-  la  religion ,  n'y  ayant  que  les  papes 
qui  puissent  de  droit  le  porter. 

11  ne  serait  pas  difficile  de  trouver,  chez  tous  les 
anciens  peuples  de  la  terre ,  des  exemples  que  la  prê- 
trise a  conduit  à  la  royauté,  et  que  ces  deux  dignités 
étaient  souvent  jointes  ensemble  :  les  Machabées  chez 
les  Juifs  me  suffisent,  sans  en  aller  chercher  d'autres 
chez  les  Phéniciens,  les  Egyptiens  elles  Indiens,  où  le 
litre  de  prêtre  et  de  mage  était  le  même  que  celui  de  roi. 

Virgile  (^Enéide _,  liv.  3.)  nous  fait  voir  un  de  ces 
rois-pontifes  en  la  personne  d'Anius  : 

Rex  Anius,  rex  idem  hominum,  Phœbigue  sacerdos, 
Vitlis  et  sacra  redimîtiis  tempora  lauro, 
Occurrit 

Les  législateurs  grecs  et  romains  établirent  des  lois 
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pour  l(*  sacre  comme  pour  le  profane  :  Solou,  Licur- 
j;ueelIVunia  diahlircni  les  cultes,  étrillèrent  le  rang 
(les  prêtres  et  les  cérémonies  des  sacrilices. 

Hérodote  (  liv.  2,  p.  49  )  dit  que  Solon  avait  pris 
des  Egyptiens  les  noms  des  dieux,  leurs  cultes  et  leurs 
lois  :  Est  divinandi  in  tempUs  ratio  ah  JE^ypto  ads- 
cita;  .Egyptli  igitur  extitcrnnt  principes  conv entas 
et  pompas  et  concdiabida  faciendij  et  ab  iis  Grœci 
didicerunt. 

Avant  que  la  royauté  eut  acquis  le  degré  d'auto- 
rité nécessaire  pour  sa  perfection,  les  rois  se  conten- 
taient de  porter  à  leurs  mains  quelque  chose  qui  les 
distinguât  du  commun  de  leurs  sujets.  Trogue-Pom- 
pée  dit  qu'ils  portaient  dans  leurs  mains  des  bâtons 
ou  des  piques,  ce  qui  était  la  marque  de  leur  dignité  ; 
et  c'est  ce  que  les  Grecs  nommèrent  des  sceptres. 

Per  ea  tempera  reges  hastas  pro  diademate  ha- 
hehantj  quas  Grœci  sceptra  dixere  ;  nam  et  origine 
rerum,  pro  Diis  immortalibus  Deteres  hantas  co- 
Ifiere.  (Justin,,  lib.  43.) 

Les  dieux  même  n'étaient  représentés  qu'avec  les 
attributs  de  leur  puissance  à  la  main. 

Jupiter  tenait  des  foudres,  Mars  une  pique ,  Nep- 
tune un  trident,  Pluton  un  bident,  ou  bien  on  lui 
mettait  des  clefs  à  la  main,  pour  marquer  que  ce 
dieu  possédait  l'empire  des  morts,  et  qu'il  le  tient  si 
bien  fermé  qu'on  n'en  revient  plus. 

Fata  obstani,  tristique  palus  inamabilis  undd 

Alligat,  et  tmnes  Slyx  interfusa  cucrcct.         (Vjrg.,  lib.  6.; 
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On  reprësenlail  Apollon  avec  une  lyre,  pour  mar- 
quer qu'il  était  le  dieu  de  l'harmonie;  et  si  on  le  voit 
couronné  de  lauriers,  c'est  moins  en  qualité  de  dieu 
du  jour  que  pour  montrer  qu'il  est  le  père  de  plu- 
sieurs beaux  arts.  Le  dieu  Pan  n'était  couronné  de 
roseaux  qu'à  cause  qu'il  est  l'inventeur  des  instru- 
mens  à  vent.  Esculapc  était  représenté  sous  la  figure 
d'un  serpent,  poiu'  signifier  la  prudence  qu'on  doit 
avoir  dans  la  pratique  de  la  médecine. 

J'ai  dit  ci -dessus  que  Numa  Pompiliiis  établit  sa 
parfaite  autorité  autant  en  qualité  de  législateur  et 
de  pontife  des  Romains,  qu'en  qualité  de  leur  roi. 

Alais  dans  la  suite,  la  royauté  avant  été  abolie,  les 
Romains  ement  pour  ce  titre  une  haine  si  grande, 
que  nul  n'aurait  osé  porter  la  couronne,  si  cet  orne- 
ment n'avait  servi  qu'à  caractériser  la  royauté;  au  lieu 
que,  depuis  l'expulsion  des  rois,  les  pontifes  conti- 
nuèrent de  porter  des  couronnes  jusqu'à  Jules  César; 
et  Auguste  ayant  de  nouveau  réuni  le  souverain  pon- 
tificat avec  la  dictature  perpétuelle,  il  commença  par- 
là  à  établir  cette  grande  puissance  que  les  empereurs 
romains  ses  successeurs  ont  portée  si  haut. 

Suétone  dit  que  Jules  César  refusa  de  porter  le 
diadème.  Ce  prince  craignait  par -là  de  déplaire  au 
sénat  et  au  peuple,  en  se  parant  d'un  ornement  qui 
ne  leur  aurait  pas  été  agréable  (i);  ainsi,  lui  et  les 

(i)  Le  mol  diadème  vient  du  grec.  Les  Grecs  donnaient 
aux  couronnes  ordinaires  1»;  nom  de  ^fephanos  ou  stephanê, 
et  aux  couronnes  dci  rois  celui  de  rf/Wc/wo,  qui  signifie  han- 
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premiers  empereurs  se  conienlèreul  de  porter  la  cou- 
ronne Je  lauriers,  qui  ciaii  la  couronne  triomphale. 

Aurelins  Victor  et  riiistorieu  Jornandès  disent  que 
l'empereur  Aurélicn  fut  le  premier  qui  parut  en  pu- 
blic avec  le  diadème: 

Primas   apud  iiomanos  lUadcma    caplti  inne- 
xuit,  etc. 

Cependant  il  faut  convenir  que  le  diadème  était , 
bien  longtemps  avant  cet  empereur,  la  marque  de  la 
souveraineté.  Nous  voyons  dans  l'histoire  que  quaîid 
les  rois  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  se  soumettaient  aux 
Romains,  soit  volontairement  ou  par  fortune  de 
guerre,  ces  princes  venaient  au-devant  du  général  ro- 
main, mettaient  leur  diadème  à  ses  pieds,  et  ce  gé- 
néral le  leur  remettait  sur  la  tête,  en  les  recevant  au 
nombre  des  amis  de  la  République. 

Dans  d'autres  occasions,  le  sénat  envoyait  des  am- 
bassadeurs pour  couronner  les  fils  des  rois  alliés  de 
Rome,  après  la  mort  de  leurs  pères. 

Ainsi,  quand  les  auteurs  nous  disent  qu'Aurélien 
fut  le  premier  des  empereurs  qui  porta  le  diadème, 
ils  ont  voulu  faire  entendre  que  ce  prince  fut  le  pre- 
mier des  Romains  qui  osa  se  parer  publiquement 
d'une  chose  qui  avait  été  l'objet  de  la  haine  du  peuple 
jusqu'alors  ,  en  le  faisant  ressouvenir  de  la  tyrannie 
qu'avaient  exercée  sui*  eux   leurs  premiers  rois  ;  ce 

deau  (  (le  otw,  lier,  et  de  5%a,  bandelette  )  ;  parce  qu'en  ef- 
fet les  rois  de  la  Grèce  ne  portèrent  pendant  long-temps 
qu'un  simple  bandeau  d'un  tissu  de  lin.  'Edit.  C  L.  ) 
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qui  avait  fait  que  les  empereurs,  avant  Aurelieii,  s'é- 
taient contentés  de  porter  la  couronne  triomphale, 
pour  ne  point  épouvanter  les  Romains  et  leur  donner 
h  soupçonner  qu'on  voulût  les  remettre  sous  le  joug 
despotique. 

Le  diadème  ne  fut  d'abord  qu'un  large  ruban  ou 
bandeau  d'étoffe  teint  en  pourpre ,  dont  les  deux  bouts 
se  nouaient  avec  des  cordons  derrière  la  tète. 

Peut-être  que  d'abord  tout  le  monde  en  portait ,  ei 
que  ce  n'était  qu'une  manière  commode  pour  relever 
les  cheveux  dans  les  pays  chauds  ,  car  le  diadème  est 
venu  de  l'Orient. 

Ces  diadèmes,  surtout  ceux  des  souverains,  lurent 
rehaussés  de  diamaiis  et  de  riches  pierreries. 

Ensuite,  ces  diadèmes  fiirent  des  cercles  d'or. 

Les  empereurs  qui  s'en  servirent,  depuis  Constan- 
tin jusqu'à  ÎNTaurice  et  Phocas ,  mirent  sur  ce  cercle 
des  diamans  et  le  bordèrent  de  perles,  comme  on 
peut  le  voir  dans  la  suite  des  médailles  qu'on  a  des 
empereurs. 

Ces  diamans  qui  couvraient  le  diadème  donnaient 
aux  têtes  qui  en  étaient  ornées  un  éclat  lumineux  , 
comme  si  elles  étaient  enveloppées  de  lumières: 

Cui  tempora  circùm 
Awati  bis  sex  radii  fulgentia  cingunt, 
Solis  avi  spécimen. 

(  ViRG.,  iib.  12.  ) 

C'est  cette  hunièrc,  causée  par  l'éclai  des  pierre- 
ries du  diadème,  qu'on  a  appelée  nimbus  ou  gloriette. 


(  M  ) 

Cela  rendait  les  léles  chartiëes  de  cet  ornemenl  res- 
plendissanies  comme  celles  des  bienheureux,  sup- 
pose qu*on  puisse  les  dépeindre  corporellement  : 

Corunam  ex  auro  et  gemmîs  fulgentcm  gerit, 
Luce  locum  ajficiens. 

(Car.  Pascjul.,  UIj.  9,  c.  7.) 

Il  est  donc  certain  que  les  cercles  lumineux  qu'on 
a  commencé  à  mettre  sur  la  tète  des  saints,  depuis 
le  quatrième  siècle  ,  n'étaient  que  pour  exprimer  les 
effets  d'une  lumière  naturelle  ei  réfléchie,  à  laquelle 
on  donna  du  merveilleux  pour  exciter  à  honorer  les 
saints.  Les  peintres  furent  les  premiers  à  fournir  cette 
idée  risible  de  la  gloire  céleste.  Ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui qu'on  donne  à  ces  artistes,  de  même  qu'aux 
poètes,  une  imagination  si  vive,  qu'elle  leur  fait  pas- 
•ser  les  bornes  du  vrai  dans  leurs  ouvrages  (1)  : 

(i)  On  a  aussi  représenté  le  Sauveur  avec  une  couronne 
d'olivier.  Saint  Jean  l'évangéliste,  Prudence  et  plusieurs  au- 
tres écrivains  sacrés  admirent  cet  attribut  ^  mais  Tertullien 
n'y  vit  qu'un  abus  intolérable.  Comme  Dieu,  selon  ce  père, 
il  n'est  pas  de  couronne  digne  de  Jésus -Christ  :  le  cercle 
radieux,  qu'on  nomme  ici  nimbe,  ne  saurait  même  convenir 
à  celui  qui  est  le  principe  de  toute  lumière.  Comme  viclime 
immolée  pour  le  salut  de  l'espèce  humaine,  la  couronne 
d'épines  est  la  seule  qui  puisse  lui  être  réservée.  Mais  il  ne 
paraît  pas  que  l'Eglise  ait  retenu  ou  approuvé  cette  sévérité 
de  principes,  car  la  têle  du  Christ  a  conservé  le  nimbe  dans 
presque  tous  les  tableaux  où  elle  figure,  même  dans  tous 
ceux  qui  ont  élé  exéculés  sous  les  yeux  ou  par  l'ordre  des 
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Picloribus  atque  puetis 
(^uidlibel  auJeiidi  semper  fuit  aqua  pufestas. 

(  HOR,,  Ars  poetica.  ) 

Ceux  qui  ont  excellé  dans  ces  deux  ans  ont  tou- 
jours eu  le  privilège  de  tout  entreprendre  et  de  tout 
oser;  témoin  la  mâchoire  d'ane  qu'ils  ont  mise  à  la 
main  de  Gain  pour  tuer  son  frère  Abel ,  quoique  l'E- 
criture ne  dise  pas  de  quelle  manière  ce  meurtre  fut 
fait. 

Les  peintres  firent  d'abord  ce  nimbe  en  rond  tout 
vuii  ;  mais  s'apercevant  que  cette  grande  simplicité  ne 
marquait  pas  assez  la  petite  portion  de  gloire  céleste 
que  leur  imagination  libérale  avait  accordée  aux  saints 
siu'  la  terre ,  et  que  dans  la  suite  des  temps  on  pren- 
drait le  nimbus  pour  une  simple  couverture  servant 
à  mettre  à  couvert  la  téie  des  images  des  injures  du 
temps  (ce  qui  est  arrivé,  voy.  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions);  afin  d'ôter  toute  équivoque 
et  de  donner  au  nimbe  un  éclat  plus  approchant 
d'une  véritable  lumière ,  on  le  fit  en  soleil  ou  radié  ; 
et  ce  sont  ces  rayons,  ramassés  et  relevés  en  rond, 
qui  ont  fait  inventer  la  couronne  radiale  à  longs 
rayons,  qui  est  la  plus  ancienne  espèce  de  couronne 
métallique,  et  qui  a  été  long -temps  en  usage  avant 
les  couronnes  à  fleurons. 

Le  cercle  lumineux  et  plat  étant  devenu  la  marque 
des  images  des  saints,  et  ce  qui  distinguait  leurs  sta- 

ponlifes.  Les  rayons  de  l'ostensoir  sonl  un  véritable  nimbe. 

(  Edit.  G.  L.  ) 
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Uics  iravec  celles  qu  ou  «'rif^eaii  aux  homrjies ,  les 
empereurs ,  depuis  .1  uslinieii-Rhinoimele ,  le  quiuèrent 
j)ar  respect,  et  se  contentèrent  de  cercles  ornés  de 
pierreries  à  l'antique ,  ou  de  couronnes  radiales  à 
longues  pointes,  comme  je  viens  de  le  dire. 

Et  comme  la  dignité  impériale  les  élevait  au-dessus 
des  rois,  qui  avaient  aussi  bien  qu'eux  l'usage  des 
couronnes  ouvertes,  les  empereurs  fermèrent  les  leurs 
avec  des  demi-cercles  ou  arcs  qui  se  croisaient,  pour 
imiter  le  bonnet,  et  qui  étaient  surmonlés  d'un  globe 
avec  une  petite  croix ,  ce  qui  terminait  la  couronne 
impériale.  On  peut  voir  la  preuve  de  tout  cela  dans 
les  médailles  que  M.  Du  Gange  a  mises  dans  son  His- 
toire byzantine. 

Venons  présentement  à  la  seconde  partie  de  mon 
Discours ,  qui  regarde  les  couronnes  modernes. 

Comme  le  même  M.  Du  Gange ,  dans  sa  2\'  Dis- 
sertation sur  l'Histoire  de  samt  Louis,  a  fait  graver 
des  modèles  de  toutes  les  différentes  couronnes  qui 
ont  été  portées  jusqu'à  présent,  cela  me  dispensera  de 
m'étendre  beaucoup  là-dessus.  Je  ferai  seulement  re- 
marquer à  mes  lecteurs  que  nos  rois  de  la  première 
et  de  la  seconde  race  portèrent  des  diadèmes,  des 
couronnes  radiées  et  à  fleurons  ;  que  dans  ces  derniè- 
res il  n'y  avait  que  quatre  grands  fleurons  qui  entou- 
raient la  couronne  et  garantissaient  le  dessus  du  cer- 
cle ,  comme  on  le  voit  dans  cette  belle  couronne  de 
Gharlemagne  (dite  de),  qui  est  au  trésor  de  Saint-Denis, 
et  qu'on  porte  à  Reims  pour  le  sacre  des  rois.  Ges  fleu- 
rons à  trois  pointes,  qui  n'étaient  que  des  ornemens 
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aj^rt'ables  que  le  hnsaril  avait  fait  imai^iiicr  pour  em- 
bellir les  couronnes,  pourraient  bien  avoir  donné 
origine  aux  fleurs  de  lis  qui  font  les  armoiries  de 
France.  Les  rois  de  la  troisième  race,  qui  firent  de 
ces  fleurons  leurs  armes,  n'en  mirent  d'abord  qu'une 
sur  leurs  écus,  et  ensuite  les  mirent  sans  nombre,  du 
temps  des  croisades. 

Depuis  que  Charlemagne  eut  transmis  la  dignité 
impériale  dans  sa  maison,  les  rois  de  cetle  race  por- 
tèrent indifféremment  des  couronnes  fermées  et  ou- 
vertes, comme  empereurs  des  Romains  et  comme  rois 
de  France. 

jNos  rois  de  la  troisième  race  reprirent  les  couron- 
nes ouvertes,"  mais  au  lien  de  quatre  fleurons  dont 
était  composée  l'ancienne  couronne  royale,  ils  y  en 
mirent  huit ,  pour  la  distinguer  d'avec  les  couronnes 
des  ducs  et  des  comtes,  qui  commencèrent,  environ 
ce  temps-là,  à  usurper  les  ornemens  et  les  prérogati- 
ves de  la  royauté. 

Les  ducs  et  les  comtes,  sous  les  deux  premières 
races  de  nos  rois,  n'étaient  que  des  ofliciers  amovi- 
bles et  de  simples  gouverneurs  des  provinces  et  des 
villes,  que  les  rois  pouvaient  destituer  quand  ils  le 
voulaient  ;  mais  au  commencement  du  dixième  siè- 
cle, ces  gouverneurs,  profitant  de  la  faiblesse  où  était 
tombé  l'Etat,  par  les  longues  guerres  civiles  et  étran- 
gères qu'il  avait  soutenues  (i),  s'approprièrent  leurs 

(i)  Les  guerres  civiles  des  enfans  de  Louis  -  le  -  Débon- 
naire, et  les  courses  des  Normands. 
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gouvernemens  à  liire  crhëretliie  pour  eux  et  pour- 
leurs  enfans.  Les  rois  furent  oblij^e's  par  nécessité  de 
dissimuler,  et  même  de  confirmer  ces  usurpations. 
Tout  ce  que  ces  princes  purent  faire,  pour  ne  point 
perdre  entièrement  la  souveraineté  de  leurs  domaines 
démembrés,  fut  d'obliger  les  ddcs  et  les  comtes  à 
leur  en  faire  hommage,  à  se  reconnaître  toujours  vas- 
saux de  la  couronne,  ei  à  s'obliger  de  la  défendre  ;  ce 
qui  fit  que  la  monarchie  française  devint  un  Etat 
semblable,  à  peu  près,  à  celui  où  est  l'empire  d'Al- 
lemagne aujourd'hui.  Ces  grands  vassaux ,  une  fois 
bien  affermis  dans  leurs  usurpations,  s'attribuèrent 
tous  les  droits  régaliens  sur  leurs  terres,  dont  la  vaste 
étendue  les  rendait  aussi  puissans  que  le  Roi,  à  qui 
ils  ne  devaient  qu'un  simple  hommage. 

Alors  ces  ducs  et  ces  comtes ,  pour  mieux  faire  pa- 
raître leur  prétendue  indépendance ,  prirent  toutes 
les  marques  extérieures  de  la  souveraineté,  et  portè- 
rent des  couronnes,  des  épées,  des  manteaux;  on  les 
inaugurait  cérémoniellement,  en  les  revêtant  de  tou- 
tes ces  pièces ,  le  jour  qu'ils  prenaient  possession  de 
leurs  Etats.  Jean  Besly,  dans  son  Histoire  des  comtes 
de  Poitou,  pages  90  et  91  ,  décrit  les  cérémonies  qui 
se  pratiquaient  à  l'insiallaiion  d'un  duc  ou  d'un  comte. 

L'hisloire  fait  mention  du  couronnement  de  Boson, 
comte  de  Provence. 

Il  y  avait  de  la  différence  dans  la  forme  des  cou- 
ronnes. La  royale  était  surmontée  de  fleurons  tout 
autour  ;  on  en  mettait  Jusqu'à  huit. 

A  la  ducale,  il  n'y  avait  que  deux  ou  quatre  fleurons. 
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CeJlc!  du  conilc  ii'a\;iii  (ju'iiii  til  de  i^rosses  pcilos 
au  lieu  de  fleurons. 

Un  procès-verbal  du  sacre  de  Charles  VllI  dit  que, 
des  six  pairs  séculiers  qui  assistèrent  à  celte  cérémo- 
nie, les  trois  ducs  portaient  des  couronnes  qui  n'é- 
taient qu'un  cercle  rehaussé  de  deux  fleurons,  un 
devant  et  l'autre  derrière,  et  que  la  couronne  des 
trois  comtes  était  un  cercle  tout  uni.  On  peut  tirer  de 
là  la  preuve  que  la  cotironne  ducale  avait  moins  de 
fleurons  que  la  royale. 

Nos  rois  continuèrent  de  porter  la  couronne  ouverle 
jusqu'à  Louis  XII  et  François  I"  (jusque  vers  i52o). 
On  prétend  que  ces  deux  princes  prirent  la  couronn<; 
fermée  pour  ne  point  paraître  céder  en  prééminence 
aux  empereurs  d'Allemagne  et  aux  rois  d'Angleterre, 
qui  en  portaient  de  cette  espèce.  On  pourrait  même 
assurer  (conjecivn^er)  que  les  rois  de  France,  depuis 
qu'ils  eurent  reconquis  entièrement  leur  royaume  sur 
les  Anglais,  prirent  de  ces  couronnes  fermées  pour 
conserver  l'usage  qu'avaient  introduit  les  rois  d'An- 
gleterre régnant  en  France,  de  mettre  des  couronnes 
fermées  sur  les  armoiries  de  ce  royaume,  sur  leurs 
sceaux  et  sur  les  monumens  publies. 

Si  le  duc  et  le  comte  portaient  des  couronnes,  tout 
le  reste  de  la  noblesse  n'en  avait  pas.  Je  n'ai  point  de 
preuve  que  le  baron  en  eût,  malgré  son  rang  immé- 
diat après  le  comte.  Ainsi,  il  faut  tenir  pour  certain 
cju'à  l'exception  des  ducs  et  des  comtes,  entre  les  au- 
tres gentilshommes,  tant  les  petits  vassaux  relevant 
du  Roi  que  les  vassaux  des  grands  vassaux,  nul  n'a- 
II.  lo*"  Liv.  19 
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vait  droit  de  porter  des  couronnes.  La  noblesse  se  con- 
tcnlait  de  incUre  sur  l'écu  de  ses  armes,  dans  les 
sceaux,  nn  simple  casque.  On  distinguait,  par  la  ma- 
nière dont  ce  casque  était  posé  sur  l'écu,  les  diffé- 
rens  rangs  des  nobles.  Les  chevaliers  le  mettaient  de 
front  et  ouvert,  c'est-à-dire  la  visière  levée;  le  damoi- 
seau qui  n'avait  pas  encore  reçu  la  chevalerie  le  met- 
tait (le  iront,  mais  la  visière  abaissée;  les  écuvers 
le  mettaient  de  profil,  de  même  que  les  anoblis,  et 
ces  derniers  avaient  la  visière  des  leurs  entièrement 
fermée  el  sans  grille.  (Règles  modernes.) 

Il  n'y  a  point  d'exemple  que  la  couronne  fût  d'u- 
sage pour  le  gentilhomme  qui  n'était  point  titré ,  de 
quelquc  qualité  qu'il  fût;  et  si  l'on  voit  des  couronnes 
dans  leurs  sceaux  jusqu'au  quinzième  siècle,  ce  n'é- 
tait qu'une  marque  de  dépendance,  et  pour  montrer 
qu'on  était  vassal  et  sous  la  protection  d'un  duc  ou 
d'nn  comte,  duquel  on  mettait  la  couronne  sur  ses 
armoiries. 

C'est  pour  la  même  raison  qu'on  voit  encore  sur 
les  sceaux  des  gentilshommes,  depuis  le  douzième  jus- 
qu'au quinzième  siècle,  leurs  armoiries  avec  des  écar- 
teliires  de  France,  d'Angleterre  et  de  Navarre;  ce 
qui  a  fait  croire  à  des  modernes  peu  éclairés  que  ces 
maisons  nobles  avaient  des  alliances  avec  les  maisons 
royales,  ou  que  c'étaient  des  concessions  accordées 
]30ur  des  services  considérables  rendus  à  l'Etat.  Rien 
de  tout  cela.  La  noblesse  mêlait  dans  ses  armoiries 
celles  d'un  l'ovaume  sans  permission  î)i  concession . 
mais  seulenienl  on  signe  de  proleciion  ,  et  pour  faire 
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voir  le  parti  qu'elle  suivait.  Dans  les  guerres  des  rois 
de  France  cl  des  rois  d'Angleterre,  presque  toutes  les 
provinces  du  royaume  étant  partagées  entre  ces  deux 
puissances,  les  gentilshommes  qui  tenaient  le  parti 
de  France  mettaient  des  fleurs  de  lis  dans  leurs  ar- 
moiries, et  ceux  atlachés  aux  Anglais  y  mettaient  des 
léopards. 

Celte  coutume  s'était  établie  dès  le  temps  des  croi- 
sades, parmi  les  nobles,  de  mêler  dans  leurs  armoiries 
quelques  pièces  de  celle  du  chef  sous  la  bannière  duquel 
ils  combatlaient.  J'ai  donné  beaucoup  d'exemples  de 
ces  conformités  d'armes  dans  mon  Histoire  des  jeux 
militaires.  La  noblesse  n'a  commencé  à  s'attribuer  le 
droit  de  porter  des  couronnes,  que  depuis  que  nos  rois 
ont  fait  revivre ,  en  faveur  de  quelques  gentilshom- 
mes qu'ils  ont  voulu  distinguer,  ces  anciens  titres  de 
duc,  de  comte,  et  même  de  marquis,  qui  est  un  litre 
qui  nous  vient  d'Allemagne  et  d'Italie ,  et  qui  n'est 
connu  (qui  ne  s'est  répandu)  en  France  que  depuis 
le  quinzième  siècle.  La  lerre  de  Nesle  en  Picardie,  et 
celle  de  Trans  en  Provence,  sont  les  premiers  mar- 
fjuisats  érigés  en  France  pour  des  gentilshommes.  Ce- 
lui de  Trans  le  fut  en  i5oG,  par  le  roi  Louis  XII,  en 
faveur  de  Louis  de  Villeneuve. 

Les  marquis  ont  pris  des  couronnes  moitié  fleu- 
rons et  moitié  perles  ,  pour  montrer  qu'ils  doivent 
avoir  le  rang  entre  le  duc  et  le  comte,  parce  que  les 
anciens  marquis  étaient  les  gouverneurs  des  provinces 
frontières  d'ini  Etat  dont  la  défense  était  confiée  k 
leui-  valeur  ;  au  lieu  que  les  comtes  ne  gouvernaient 
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que  les  provinC(;s  du  dedans,  co  qui  ne  dcMiiandait 
pas  un  gouvernour  si  cxpérimenié  que  ceux  qui  coni- 
luandaieni  sur  les  marches  ou  frontières;  et  c'est  de 
là  que  vient  la  prééminence  du  marquis  sur  le  comte. 

Les  premiers  comtés  modernes  érigés  pour  des  gen- 
tilshommes sont  risle- Jourdain (sous  Philippe  de 

de  Valois),  Harcourteni338,  Laval-Montforten  i  429. 

Après  l'extinction  des  anciens  ducs  et  comtes ,  il 
n'y  eut  plus  guère  que  les  princes  du  sang  qui  por- 
tassent ces  titres. 

Anne,  haron  de  Montmorency,  connétable  de 
France,  a  été  le  premier  gentilhomme  dont  la  terre 
ait  été  érigée  en  duché  -  pauie ,  vérifiée  au  Parlement 
en  i55i  ,  après  plusieurs  lettres  de  jussion  envoyées 
aux  cours,  qui  refusaient  de  reconnaître  d'autres  pairs 
que  les  princes  du  lignage  royal. 

Cette  dignité  de  duc  s'est  depuis  fort  tnultipliée , 
et  souvent  on  attache  ce  titre  à  des  terres  très-petites , 
quoique  la  volonté  des  rois  soit  qu'on  ne  puisse  ériger 
une  terre  en  duché-pairie  qu'elle  n'ait  1 2,000  liv.  de 
renie  au  moins.  Le  Roi,  qui  est  entièrement  le  maître 
des  honneurs  dans  son  royaume,  y  multiplie  les  li- 
tres autant  qu'il  lui  plaît ,  les  attache  à  telle  terre  qu'il 
veut,  sans  avoir  égard  à  son  étendue  ni  à  son  revenu, 
et  sans  suivre  la  règle  ancienne,  qui  limitait  le  nom- 
bre des  fiefs  que  devait  avoir  une  terre  à  proportion 
du  litre  qu'on  voulait  lui  donner. 

Pour  revenir  à  mon  sujet,  à  mesure  qu'on  a  fait 
revivre  les  anciens  Titres  en  faveur  des  genlilshom- 
mes,  ces  nouveaux  ducs,  comtes  et  marquis,  quoique 
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bien  ditîërens  en  aulorité  et  en  puissance  des  anciens, 
ont  quitte  le  casque,  qui  était  l'unique  ornement  de 
leurs  armoiries,  et  ont  pris  des  couronnes  qui  dési- 
{^naient  leurs  nouvelles  dignités. 

Les  barons,  pour  ne  point  paraître  inférieurs  h  ces 
nouveaux  titrés ,  ont  pris  aussi  la  couronne  :  cette 
couronne  de  baron  n'est  qu'un  cercle  entortillé  d'un 
double  fil  de  petites  perles. 

Si  la  dignité  ducale  s'est  bien  multipliée,  comme 
je  l'ai  dit  ci-dessus,  celles  de  comte  et  de  marquis  le 
sont  encore  bien  davantage.  Au  commencement,  pour 
suivre  l'ancien  usage ,  on  Joignait  plusieurs  fiefs  en- 
semble pour  en  faire  un  comté  ou  un  marquisat  ;  en- 
suite, on  a  donné  ces  litres  à  de  simples  fiefs;  et  au- 
jourd'hui on  a  des  lettres  de  comte  et  de  marquis  sans 
posséder  aucune  terre  :  ce  sont  des  litres  personnels 
qu'on  peut  transmettre  à  sa  postérité. 

Mais  ce  qui  augmente  encore  à  l'infini  ces  titres 
personnels ,  c'est  la  liberté  que  prennent  plusieurs 
gentilshommes  de  se  marquiser  eux-mêmes  sans  let- 
tres du  Roi,  outre  l'usage  ridicule  qui  commence  à 
s'introduire  de  marquiser  des  noms  de  famille,  qui 
ne  sont  souvent  que  des  sobriquets  risibles  qui  s'ac- 
cordent très-mal  avec  le  titre  de  comte  et  de  marquis. 

Il  y  a  encore  une  nouvelle  espèce  de  couronne  qui 
paraît  de  nos  jours ,  c'est  la  couronne  à  bonnet.  Plu- 
sieurs maisons  ducales  (la  Trémoille,  Luxembourg- 
Montmorency,  Cossé  -  Brissac)  qui  prétendent  avoir 
quelques  autres  avantages  sur  les  autres  ducs  par  des 
prétentions  de  principaulé  étrangère  ou  représenta- 
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lions  de  maisons  souveraines,  melloni  leurs  couron- 
nes sur  un  bonnet  rouj^e  ,  sommé  d'une  houpe  de 
même  ;  ce  qui  forme  une  espèce  de  couronne  fermée, 
approchant  du  bonnet  électoral. 

Outre  les  trois  maisons  ducales  ci-dessus  nommées, 
le  marquis  de  Baulîremont  porte  sa  couronne  sur  un 
bonnet  vairé  d'or  et  de  gueules,  qui  sont  les  pièces  du 
blason  de  ses  armes. 
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DES  COTTCS  D'ARMES, 

ET    DE    l'origine    DES    COULEURS    ET    DES    METAUX 
DANS    LES    ARMOIRIES. 

PAR  DU  CA.NGE  (i). 


La  coite  d'armes  à  été  le  vêtement  le  plus  ordi- 
naire des  anciens  Gaulois  :  il  était  appelé  par  eux  sa- 
giinij  d'où  nous  avons  emprunté  le  mot  de  saye  ou 
de  sayon.  Sa  forme  était  comme  celle  des  tuniques 
de  nos  diacres,  et  même  quelques-uns  de  nos  auleuis 
lui  en  donnent  le  nom.  Pour  l'ordinaire ,  elle  ne  pas- 
sait pas  les  genoux,  ainsi  que  Martial  a  remarqué  : 

Dimidiasque  nates  Galîica  palla  tegit. 

Ils  s'en  servaient  en  temps  de  guerre  par-dessus  la 
cuirasse,  de  mémo  que  les  chevaliers  français  de  la 
cotte  d'armes,  qui  a  retenu  cette  appellation,  parce 
qu'elle  se  mettait  pareillement  dessus  les  armes,  à 
Texemple  des  anciens  Grecs,  qui  usaient  d'un  sem- 
blable vêtement  par-dessus  la  cuirasse,  appelé  pour  ce 
sujet  c-jrtSwfaxtJiov,  et  ircptGwpaxi'îiov  dans  Plutarque,  duquel 
nous  apprenons  que  son  principal  usage  était  à  l'effet 
de  reconnaître  les  cavaliers  des  deux  partis.  11  est  fait 
mention  de  ces  cottes  d'armes  dans  quelques  auicur?. 

(i)  Dissorlarmi)  I  Hc  son  cflit.  Hc  -l'^invillc.      {Edit.  C  \j.) 
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j^rcc^  (lu  moyen  icinps,  (jui  les  appellent  crun  terme 
j^rec  barbare ,  tantôt  îTrfXwpi'xfov,  tantôt  cTravoxÀtÇavov,  parce 
qu'on  s'en  revêtait  pardessus  la  cuirasse.  Tzctzes  Jes 
représente  fendues ,  ainsi  qu'étaient  les  cottes  d'armes. 
Les  Français  se  servaient  dans  les  commencemens 
d'une  sorte  de  vêtement  ou  de  manteau  qui  leur  était 
pariicuhcr,  qui,  étant  mis  sur  les  épaules,  venait  jus- 
qu'en terre  devant  et  derrière,  et  par  les  côtés  à  peine 
louchait  aux  i^enoux,  qui  est  la  forme  du  manteau 
royal  de  nos  rois  aux  jours  de  leurs  sacres;  mais  de- 
puis qu'ils  passèrent  dans  les  Gaules ,  ils  quittèrent 
cette  sorte  d'habit ,  et  prirent  la  cotte  d'armes  ou  le 
sayon  des  Gaulois,  ù  cause  que  leur  usage  leur  sem- 
bla plus  convenable  à  la  profession  qu'ils  faisaient  de 
la  guerre ,  et  moins  embarrassant  dans  les  combats  : 
Quia  bellîcis  rébus  aptior  videretur  ille  habitus;  ce 
sont  les  termes  du  moine  de  Saint-Gall. 

Toutefois,  comme  la  nouveauté  plaît,  et  que  les 
Français  sont  naturellement  sujets  au  changement, 
ils  portèrent  quelquefois  les  cottes  d'armes  plus  lon- 
gues et  jusqu'à  mi-jambes,  et  même  jusqu'aux  talons. 
C'est  ainsi  que  ÎSicétas  représente  la  cotte  d'armes  du 
prince  d'Antioche,  seigneur  français,  au  temps  du 
tomnoi  qu'il  fit  à  Antioche ,  à  l'arrivée  de  l'empereur 
Manuel  Comnène.  Il  était,  dit-il,  monté  sur  un  beau 
cheval  plus  blanc  que  neige,  revêtu  d'une  cotte  d'ar- 
mes fendue  des  deux  côtés,  qui  lui  battait  jtisqu'aux 

talons  :  à^Tziay[p^uoq  yirw-^a.  Stasxîcro-»  ';ro(?y-/V£xf;.  Et  Froissart 

nous  dépeint  .Jean  Chandos,  chevalier  anglais,  aorne 
(Vun  grand  vc.stemcnt  qui  hd  batloit  jusqu'à  terre. 
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(innoié  de  son  armoiricj  d'un  blanc  siiinL,  a  deux 
paux  aiguisez  de  gueules^  l'vn  deuant^  l'autre  der- 
rière. La  Chrojii{(U(;  de  Fiandre,  parlant  de  l'enip.-- 
rcur  Henri  de  Luxemhourj,'  :  Et  fut  monté  sur  vu 
grand  destrier^  et  auoit  vestu  vji  tornicle  d'or  (tu- 
nica)  h  aigle  noir,  et  deux  manches  liées ^  qui  al- 
loient  jusque  s  sur  la  main;  et  ce  tornicle  lui  pen- 
dait jusqu'à  my- jambe.  Celle  forme  de  coites  d'ar- 
mes longues  se  remarque  souvent  dans  les  anciens 
sceaux.  Saint  Bernard  a  ainsi  parlé  de  celles  des  che- 
valiers du  Temple  :  Operitis  equos  sériels,  et  pen- 
dules nescio  quos  panniculos  loricis  superinduit is, 
depingitis  hastas,  clypeos,  et  sellas,  etc. 

Mais  parce  que  celle  sorte  de  vêtement  e'iait  pres- 
que le  seul  où  les  seigneurs,  les  barons  et  les  cheva- 
liers pussent  faire  éclater  leur  magnificence,  à  cause 
((u'il  cachait  le  surplus  des  autres  habits  et  les  armes, 
ils  les  faisaient  ordinairement  de  draps  d'or  et  d'ar- 
gent, et  de  riches  pannes  ou  fourrures  d'hermines, 
de  maries  zibelines,  de  gris,  de  vair,   et  autres  de 
celte  nature.  Et  c'est  des  cottes  d'armes  qu'il  faut  en- 
tendre Albert,  chanoine  d'Aix-la-Chapelle,  lorsqu'il 
décrit  les  accoûiremens  de  Godefioi  de  Bouillon  et 
♦les  aiures  barons  français,  quand  ils  vinrent  se  pré- 
senter devant  l'empereur  Alexis  Comnène;  écrivain 
(|u'ils  y  parurent  in  splendore  et  oniatu  pretiosaram 
vestium,  tam  ex  ostro  quam  aurifrigio,  et  in  niveo 
opère  harmellino,  et  ex  mardrino,  grisioque  et  va- 
no,  quibus  gallorum  principes  prœcipuè  vtuntur. 
lu  ailleurs,  raconiani  une  défaite  des  Français,  il  dii 
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cjuc  les  inlidclcs  y  lircm  un  ^laïul  bulln.  el  eiiipoi- 
tèreiii  molles  vestes  y  pelliceos  varlos,  grisios,  har- 
mellinos,  mardrinosj  ostra  innumerahilia  auro  texta 
iniri  dccorisj  ope  ris ,  et  coloris. 

L'abus  cjui  se  i^lissa,  avec  le  temps,  dans  le  poiL 
de  ces  draps  d'or  et  d'argent  ex  de  ces  riclies  fourru- 
res, vint  à  un  tel  excès,  purticulièrenient  dans  les 
occasions  de  la  guerre  et  aux  voyages  <rouire-mer, 
qu'on  en  interdit  l'usage,  comme  étant  une  dépense 
superflue  et  de  nul  fruit.  En  celui  que  le  roi  Phi- 
lippe-Auguste et  Richard,  roi  d'Angleterre,  entre- 
prirent l'an  1190,  entre  les  ordonnances  qui  furent 
dressées  pour  établir  l'ordre  dans  la  milice,  il  lut  ré- 
solu que  l'on  s'abstiendrait  à  l'avenir  du  port  de  l'é- 
carlate,  des  peaux  de  vair,  d'hermine  et  de  gris, dont 
la  dépense  était  immense,  et  plus  vaine  ({ue  néces- 
saire :  Stntutum  est  etiam  —  quod  nullus  varia  vel 
gm/o^  vel  sabellinisj  vel  escarletis  vtatur.  Il  semble 
que  cet  ordre  fut  encore  observé  sous  le  règne  de 
saint  Louis,  qui,  en  ses  voyages  d'outre-mer,  s'abstint 
de  porter  l'écarlate ,  le  vair  et  l'hermine  :  Ab  illo 
enini  tempore  nunquam  indutus  est  squarleio,  vel 
panno  viridi,  seii  bruneto,  nec  pellibus  varlis,  sed 
veste  nif^ri  coloris ^  vûl  camelinlj  seu  persei.  Le  sire 
de  Joinville  rend  le  même  témoignage ,  écrivant 
qitonques  puis  en  ses  habits  ne  voulut  por'.cr  ne 
menu  vairj  ne  griSj  fie  escarlate ,  ne  estriefs  et  es- 
pérons dorez.  Et  ailleurs  il  assure  que,  tant  qu'il  fui 
outre-mer  avec  ce  saint  roi.  il  n'y  vit  pas  une  seule 
cotte  brodée.  Comme  cet  abus  contiiuiait,   ri  (ju'il 
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n'y  avait  personne  qui  ne  s'inconnnodài  pour  se  cou- 
vrir de  ces  pannes  exquises,  on  lui  obligé  en  Anglo- 
terre,  aux  deux  parlemens  qui  furent  tenus  à  Lon- 
dres Tan  i334  et  l'an  i363,  de  faire  défense  à  loute.s 
personnes  qui  ne  pourraient  dépenser  cent  livres  par 
an ,  d'user  de  fourrures.  C'est  ce  qui  a  donné  sujet  à 
deux  auteurs  allemands  de  se  plaindre  de  celte  ma- 
nie qui  avait  cours  de  leur  temps  :  Ad  marturinam 
vestem  anhelanius  quasi  ad  summam  beatitudmetn. 
C'était  particulièrement  dans  les  occasionsde  laguerre, 
où  les  grands  seigneurs  faisaient  paraître  leur  magni- 
licence  dans  la  richesse  des  habits  et  dos  cottos  d'ar- 
mes. Guillaume  de  Guigneville,  moine  de  Challis  : 

Où  sont  bannières  desploiées, 
Où  sont  hyaumes  et  bachinels, 
Tymbres  et  vestus  velues, 
A  or  batu  et  à  argent, 
Et  à  autre  conuitoiement. 

Ce  n'est  pas  pourtant  (jue  j'estime  que  l'on  ail 
seulement  commencé  à  porter  ces  riches  fourru- 
res depuis  les  guerres  saintes,  étant  trop  conslani 
que  les  Français  en  ont  usé  dès  le  commcncemeni 
de  la  monarchie.  Eginhard  écrit  que  Charlemagne 
était  ordinairement  vêtu  à  la  française  :  V estilu 
patriOy  hoc  est  francicOj  vtebatur;  et  que,  durani 
l'hiver,  ex  pellibus  lutvinis  thoracc  confecto  hume- 
ros  ac  pectiLS  tcgebat.  D'où  nous  apprenons  que  les 
anciens  Français  se  servaient  de  fourrures  dans  leuis 
vëiemens,  comme  les  autres  peuples  septentrionaux. 
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Huiilius  'Nntnalianus,  Claudiari  el  Sidonins  nous  re- 
presement  lcs(joihs  el  leurs  rois  tout  fourres,  y  étant 
appelés  pcllili  re^cs.  Le  même  Sidonius  témoigne  la 
même  chose  des  Bourguignons.  Odon  de  Cluny  dit 
rpie  (ieraud  ,  comte  d'Aurillac,  vestimentis  pelUceis 
■suprrvrsfihns  vtcbaturj  quia genus  istrid  indnmenti 
soient  clcrici  vicissim  et  Iniei  in  i}sum  habere.  A 
<juoi  se  rapporte  ce  passage  d'Yves,  évêque  de  Char- 
tres, écrivant  qu'Etienne,  qui  se  voulait  conserver  en 
l'évêché  de  Beauvais,  avait  attiré  la  plupart  des  cha- 
noines à  son  parti ,  par  le  présent  qu'il  fit  à  chacun 
d'eux  de  ces  riches  fourrures  :  Quos  sihi  pelUculis 
peregrmorum  muriiim,  atque  a/lis  hujusmodi  vani- 
tatum  aucupiis  inescaverat.  Pioger  de  Houeden  dit 
que  l'évêque  de  Lincoln  était  obligé  de  présenter  au 
roi  d'Angleterre,  par  forme  de  reconnaissance,  un 
manteau  de  martes  zibelines. 

Quelques  savans  se  sont  persuadés,  avec  beaucoup 
de  fondement,  que  les  hérauts  ont  emprunté  de  ces 
cottes  d'armes  les  métaux ,  les  couleurs  et  les  pannes 
qui  entrent  en  la  composition  des  armoiries.  Le  savant 
Marc  Velser  est  un  des  premiers  qui  a  avancé  cette 
opinion  en  ces  termes  :  Atque  ego  compertiim  ha- 
beo  pleraque  insignia_,  quorum  meri  colores ,  ex  mi- 
litari primo  habitu  manasse  ;  seu  {cjuod  hactenàs 
eodem  recidit)  in  militum  saga  migrasse  ex  clipeis. 
Henri  Spelman,  auteur  anglais,  l'a  aussi  touchée  en 
son  Aspilogie,  lorsqvi'il  écrit  que  ces  riches  peaux 
ont  donné  lieu  aux  gentilshommes  d'en  emprunter 
les  couleurs  pour  les  mettre  dans  leurs  écus  et  dans 
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leurs  armoiries  :  Sœpenumerh  pelles  qiiwdam ,  qui- 
bus  allas  ad  honorem  et  insigiiia  indnebantnr  pro- 
cereSj  colorem  clypels  subniinîstrant  armellinormn 
et  zebelltnorum.  Et  après  ces  grands  hommes,  \\n  de 
nos  auteurs  français  (Segoing)  l'a  encore  avancé  sans  la 
prouver,  non  plus  que  les  autres ,  écrivant  que  c'est  par 
les  vestemens  qu'on  a  introduit  l'vsage  du  blazon, 
c'est-à-dire  la  pratique  des  métauoCj  couleurs  et  four- 
rures j  et  les  termes  et  les  règles _,  particulièrement 
pour  le  comportement  des  armoiries  obse ruées  par 
les  herauz  jusques  en  ce  temps.  Celte  opinion  est 
tellement  plausible  que  je  ne  fais  pas  même  difliculté 
d'avancer  que  c'est  effectivement  de  ces  cottes  d'ar- 
mes qu'il  laut  tirer  la  source  et  l'origine  des  métaux , 
des  pannes  et  des  couleurs  qui  composent  aujom-d'hni 
les  armoiries  ;  mais  comme  elle  pourrait  sm'prendie 
d'abord,  si  elle  n'était  accompagnée  de  preuves  au- 
thentiques, je  me  propose  de  continuer  cette  Disser- 
tation, et  de  prouver  que  ce  que  nous  appelons  vul- 
gairement couleurs,  en  termes  de  blason,  n'est  pas 
une  simple  couleur  comme  on  a  cru  jusqti'à  présent, 
mais  une  panne  ou  fourrure  ni  plus  ni  moins  que 
l'hermine  el  le  vair,  que  l'on  baptise  de  ce  nom  ;  car, 
quant  aux  deux  métaux  qui  entrent  dans  les  armoi- 
ries ,  il  n'est  pas  bien  difficile  de  concevoir  qu'ils 
n'ont  été  tirés  que  des  cottes  d'armes  faites  de  draps 
d'or  et  d'argent. 

Entre  les  peaux  et  les  riches  fourrures  dont  les  au- 
teurs du  moyen  temps  ont  lait  mention,  sont  celles 
de  vair,  d'hermines,  de  gris,  de  martres  ou  martes, 


(  3or>  ) 

et  autres  reprises  dans  les  vieilles  ordonnances  du 
pelage  de  Paris,  sous  le  litre  de  pelleterie,  dans  la 
coutume  de  TSorniandie,  dans  le  compte  d'Estienne  de 
la  Fontaine,  argentier  du  Roi,  de  l'an  i35i ,  qui  est 
en  la  Chambre  des  comptes  de  Paris  (  i  )  ;  et  dans  divers 
auiems.  Toutes  ces  fourrures  sont  reconnues  vidgai- 
rement  sous  le  terme  général  de  pannes ^  qui  est  un 
vieux  mot  français  encore  en  usage  parmi  nous  pour 
marquer  la  fourrure  ou  la  doublure  d'un  manteau,  et 
qui  est  particulièrement  donné  à  certaines  étoffes  de 
soie  ayant  le  lil  long  à  guise  de  peaux ,  auxquelles 
elles  ont  succédé,  l'usage  des  fourrures  ayant  cessé. 
Tl  se  trouve  en  toutes  rencontres  dans  Froissart,  Mons- 
irelct  et  autres  auteurs  de  ce  temps-là,  lorsqu'ils  font 
im  dénombrement  des  meubles  les  plus  précieux. 
Nos  poètes  l'emploient  aussi  souvent,  comme  le  ro- 
man de  la  Rose ,  Guillaume  Guiart ,  Martial  d' Au- 
vergne  en  ses  Arrêts  d'amour,  le  Reclus  de  Moliens 
et  autres.  Quelques  écrivains  latins  l'ont  tourné  par 
celui  de  panniis,  et  entr'autres  Geoffroi,  prieur  du 
Vigeois,  en  sa  Chronique,  en  ce  passage  :  Barones 
tempore  prisco  munifici  largiiores  vilibus  vtebantw 
pannis,  adeo  vt  Eiistorgius  episcopus ,  vicecomes 


(i)  Nous  l'avons  donné,  en  grande  partie,  dans  celle 
Collection.  Voy.  t.  XIX,  pages  m  et  suiv.  ;  et  nos  Mémoires 
sur  réi^aluation  de  la  fortune  prioée  au  moyen-  âge,  publiés  par 
l'Acad.  des  inscriptions  et  belles-lettres,  i*"^  volume  des  sa- 
vans  étrangers.  (  FaIU.  C.  L.  j 
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Lemovicensii  et  vicecnmcs  CombornensiSj  arielinh 
ne  vidpinis  pellibiis  aliquotiès  Dtcrentur ,  qiias j  post 
iliosj  médiocres  déferre  enibesciuit. 

Je  ne  prétends  pas  m'éiendre  sur  toutes  les  riclies 
fourrures  dont  les  grands  seigneurs  se  revêtaient;  je 
me  renferme  seulement  en  la  déduction  de  celles  qui 
entrent  dans  la  composition  des  armoiries .  dont  il  y 
en  a  deux  qui  passent  et  sont  reconnues  sous  le  nom 
de  pannes j,  savoir,  l'hermine  et  le  vair,  et  les  cincj 
autres  sous  le  nom  de  couleurs j  quoiqu'effectivement 
ce  soient  pannes,  comme  le  vair  et  l'hermine,  qui 
est  ce  que  je  prétends  justifier  après  que  j'aurai  dit 
quelque  chose  des  deux  premières,  que  les  hérauts 
ont  toujours  qualifié  pannes  et  iburrures ,  à  cause 
peut-être  que  les  pannes  de  gris,  de  gueules,  de  si- 
nople,  de  sable  et  de  pouipre,  étant  simples  de  leur 
nature,  et  sans  mélange  d'autres  peaux  et  de  figures  , 
elles  ont  passé  avec  le  temps  pour  les  simples  cou- 
leurs dont  on  se  servait  pour  les  exprimer  dans  les 
écus  ;  ce  que  l'on  ne  pouvait  pas  faire  de  l'hermine 
et  du  vair,  parce  qu'étant  des  peaux  composées  ou 
du  moins  diversifiées  par  la  couleur  de  leur  poil,  on 
a  été  obligé  de  conserver  leurs  noms  mêmes  dans  les 
blasons  des  écus. 

L'hermine  est  un  peut  animal  de  la  grandeur  et 
de  la  foime  d'un  grand  rat,  et  en  effet  est  une  espèce 
(ie  rai,  ainsi  nommé  par  les  naturalistes  tant  grecs 
({lie  Iniins.  Son  museau  (  st  pointu  et  alTuronné,  sa 
jiran  d'une  extrême  blancheur,  ù  la  réserve  de  Tex- 
in'niilé  de  sa  queue,  (jui  est  noire.   Pline  écrit  que 
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CCS  animaux  se  licniiciil  caches  loiil  le  temps  lie  Tlii- 
ver  dans  leurs  lanières,  cl  qu'ils  oni  le  goùl  excel- 
lent. /Klian  dii  qu'ils  ont  une  connaissance  de  l'ave- 
nir, ei  que,  lorsqu'ils  prévoieni  quelque  ruine  de  bà- 
liment,  ils  s'en  retirent.  Il  ajoute  ailleurs  que  dans 
une  île  du  Poni-Euxin  ,  nommée  Héraclfie,  parce 
qu'elle  était  dédiée  à  Hercule,  il  y  avait  im  j^rand 
nombre  de  ces  rats,  qui  avaient  du  respect  pour  celte 
divinité,  ne  louchant  à  aucune  chose  de  ce  qui  lui 
était  consacré. 

Vn  héraut  d'armes  qui  vivait  sous  l'empereur 
Frédéric  d'Autriche  et  Henri,  roi  d'Angleterre, 
en  un  Traité  qu'il  a  fait  du  devoir  des  hérauts,  re- 
marque une  autre  propriété  de  cet  animal,  qui  est 
qu'il  apaise  les  autres  bêles  qui  sont  en  dissentions 
les  unes  avec  les  autres,  et  que,  lorsqu'il  ne  peut  les 
accorder,  il  se  conserve  dans  la  neutralité.  Saint  Jé- 
lôme  parle  en  quelque  endroit  de  l'odeur  agréable 
des  peaux  de  ces  rais  :  Odoris  dutem  siiJJitnSj  et  di- 
versathymiamata^amomumjCyphi^  œnanthe,  mus- 
cnSj  et  peregrini  mûris  pellicnla.  Sigismond  d'Her- 
berstein,  en  sa  Description  de  la  Moscovie,  nous  ap- 
prend qu'il  y  a  des  saisons  de  l'année  où  les  hermines 
ne  sont  pas  si  blanches;  et  comme  on  les  débite  or- 
dinairement renversées,  il  y  a  des  marques  à  la  léte 
et  à  la  queue  qui  font  juger  aux  marchands  si  elles 
ont  été  prises  en  bonne  saison. 

La  peau  des  hermines  a  été  employée  de  tout  temps 
à  usage  de  Iburrure,  et  a  été  en  grande  estime  parmi 
tous  les  peuples  pour  son  extrême  blancheur.  Les  rois 
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ci  les  princes  en  oui  usé  comme  de  l'une  tles  plus 
exquises,  et  s*en  sont  revêtus  dans  les  grandes  céré- 
monies; et  les  grands  seigneurs  en  ont  lait  des  cottes 
d'armes,  qu'ils  ont  portées  dans  les  armées.  D'abord 
on  se  contentait  de  joindic  toutes  ces  petites  peaux  et 
de  les  coudre  ensemble ,  en  laissant  pendre  les  queues, 
dont  les  extrémités,  qui  sont  noires,  formaient  cette 
diversité  de  couleurs  qui  se  rencontre  en  la  panne 
d'hermine.  Ces  peaux  ainsi  ajustées  sont  appelées  par 
Ammian,  dans  le  passage  que  je  rapporterai  inconti- 
nent, pelles  sylvestrium  mnriiim  consarcinatœ;  ce 
qui  a  donné  sujel  aux  hérauts  de  blasonner  l'hermine 
d'un  seul  nom,  sans  exprimer  le  blanc  et  \e  noir,  la 
nature  de  cet  animal  étant  telle  que  sa  peau  est  natu- 
rellement diversifiée  de  ces  deux  couleurs.  Mais  de- 
puis, pour  rendre  ces  fourrures  plus  unies,  on  a  re- 
tranché les  queues,  et  on  a  moucheté  celte  grande 
blancheur  de  petits  morceaux  de  peaux  d'agneaux  de 
Lombaidie,  qui  sont  fort  noirs,  avec  une  observation 
des  distances;    en  sorte  que  ce  noir  ainsi  entremêlé 
servait  ù  rehausser  la  blancheur  naturelle  de  la  peau 
de  cet  animal. 

Entre  les  peuples  qui  ont  le  plus  usé  de  ces  peaux  , 
ont  été  ceux  d'Arménie,  lesquels,  suivant  l'autorité 
de  Julius  Pollux,  avaient  un  vêtement  tout  particu- 
lier, appelé  par  les  Grecs  fjiyuToç,  parce  qu'il  était  fait 
de  peaux  de  rats  qui  naissent  en  ce  pays-là  :  Apptv/ov 

et   0  puuTo;,  -fl  tx   fjLuwv   Twv   irap    aùroTç   flfwvuyacTfiitvoç.   Alcum 

semble  avoir  exprimé  la  force  de  ce  mot  au  poème 
qu'il  a  fait  de  Charlemagne,  où,  pnriant  de  Berthe 
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sa  lill<',  il  (lil  qu'elle  avait  ù  reniour  du  cou  unr, 
peau  qu'il  appelle  niurina  _,  cesl-^diie  une  peau  d'her- 
mines ou  de  rats  de  Pont  : 

ÎMclea  quippe  feruiil  pretlosam  colla  iniirinam. 

C'est  de  r  Arménie  que  ces  petits  animaux  ont  em- 
prunté le  nom  qu'ils  ont  aujourd'hui  ;  car  comme  ils 
ont  été  appelés  premièrement  rats  de  Pont,  mures 
Pondcij  non  que  ce  fût  un  rat  de  mer,  ainsi  que  la 
Colombière  a  mis  en  avant  en  sa  Science  héroïque, 
mais  parce  que  les  peaux  étaient  apportées  enEufrope, 
ou  de  celte  île  dont  ^Elian  parle  aux  lieux  que  j'ai 
cités,  et  qu'ailleurs  il  semble  placer  près  de  l'embou- 
chure du  Danube  ;  ou  plutôt,  ce  qui  est  plus  probable, 
de  la  province  du  Pont  en  Asie.  Ainsi ,  dans  les  derniers 
siècles,  on  les  a  nommés  rats  d'Arménie,  ou  du  moins  on 
a  joint  cet  adjectif  à  leurs  peaux ,  parce  que  le  débit  s'en 
faisait  en  celte  province  -  là ,  et  à  cause  que  ces  animaux 
y  prennent  naissance  :  d'où  vient  qu'on  appelait  ces 
peaux  vulgairement  peaux  d'Arménie,  ou,  comme 
l'on  parlait  anciennement  en  France ,  peaujc  des  Her- 
mins  ou  (THerminSj  c'est-à-dire  des  Arméniens,  parce 
que  ces  peuples  avaient  coutume  de  s'en  revêtir,  sui- 
vant l'autorité  de  Pollux  ;  car  en  vieux  français  on 
disait  Hermenie  au  lieu  d'Arménie ,  et  Hermins  au 
lieu  d' Arméniens.Ville-Hardouin ,  parlant  de  Léon  I", 
roi  d'Arménie  ou  de  la  Cilicie,  le  qualifie  sire  des 
Hermines j,  ou  lui-même,  en  quelques  épîtres  qui  se 
voient  parmi  celles  du  pape  Innocent  III ,  se  dit  do- 
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minus  omnium  Armciiiorum.  Tudehode  se  seii  ion- 
jours  du  mot  îV Hemieuii  au  lieu  de  celui  d'^rmenii. 
L'auleur  de  la  vie  de  Louis -le -Gros  :  Fenerunt  in 
au:fiiiui)i  soldani  Iconiensis  Turci  duarum  Herme- 
niarum.  Froissart  se  sert  souvent  aussi  du  mot  êCJHer- 
menie  au  lieu  d'Arménie,  comme  encore  raiiteur  du 
roman  de  Garin  de  Loherans  : 

Ge  te  donrai  mon  peliçon  hcrmin. 
Et  de  mon  col  le  manlel  febclin. 

l'^t  ailleurs  : 

Sire,  assis  l'ont  Sarazin  et  Persent, 

Et  Rox  et  Hongre,  et  Hermin  et  Tirant. 

Quelques  écrivains  latins,  qui  ont  parlé  des  peaux 
d'hermines,  les  nomment  hermellinej  comme  Pierre 
Damian,  Albert  d'Aix,  et  entre  les  récens  PaulJove 
et  Alexandre  Gaguin  en  leurs  Descriptions  de  la 
Moscovie ,  d'un  terme  usité  par  les  Italiens  pour  si- 
gnifier quelque  chose  venant  d'Arménie,  dont  ils  se 
servent  encore  pour  exprimer  l'abricotier,  appejé  par 
les  Latins  malus  Armeniacfij  lui  donnant  le  nom 
iVyérmellino.  Les  Espagnols  nomment  les  hermines  y^r- 
minoSjd^xin.  terme  plus  approchant  du  \2LÙnArmenia. 

Or,  il  n'est  pas  sans  exemple  que  les  riches  four- 
rures, qui  ont  été  en  usage  parmi  les  grands,  aient 
été  reconnues  du  seul  nom  adjectif  des  provinces  où 
elles  se  débitaient  et  d'oii  elles  s'apportaient ,  sans  spé- 
cifier ni  le  nom  ni  l'espèce  de  l'animal  :  c'est  ce  que 
je  vais  faire  voir  incontinent,  lorsque  je  parlerai  des 
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maries  zibelines;  ce  qui  n'a  pas  éié  en  usage  seule- 
ment dans  les  derniers  siècles,  mais  encore  a  eu  lieu 
dans  l'antiquilé,  car  je  remarque  que  ces  mêmes  peaux 
d'herniines  ont  été  autrefois  appelées  peaux  de  Baby- 
lone,  parce  qu'elles  se  débitaient  en  cette  capitale  de 
l'Assyrie,  qui  est  voisine  de  l'Arménie.  Le  juriscon- 
sulte Martian  en  fait  mention,  comme  aussi  saint  Jé- 
rôme en  l'une  de  ses  épîtres.  Le  Glossaire  grec-latin 
dit  que  Beneveîitanum  était  une  espèce  de  peau  de 
Babylone,  Baj3uX«vtxoy  ^cppiaTo?  t(Bo^.  L'histoire  MS.  de 
Bertrand  du  Guesclin  parle  ^e  drap  de  Bénévent  : 

Et  gella-on  sur  lui  vn  drap  de  bonniuent. 

Un  auteur  grec,  qui  a  fait  un  Abrégé  de  la  Des- 
cription du  monde,  dit  que  le  trafic  des  peaux  de  Ba- 
bylone se  faisait  en  la  Cappadocc  :  E  p-Troptaff  ^îc  raûraç 

xat  BaÇuXwvjxùv  -jrAXtov  ;  et  jEliau,  en  ses  livres  de  la  Na- 
ture des  animaux ,  fait  assez  voir  que  ces  peaux 
étaient,  les  mêmes  que  celles  d'Arménie ,  écrivant 
que  les  peaux  de  Babylone  étaient  peaux  de  rats, 
et  qu'elles  se  débitaient  chez  les  Perses,  qui  les  pri- 
saient beaucoup  et  en  faisaient  des  robes  ou  des  cou- 
vertures, qu'ils  appelaient  xawàxoç,  dont  Pollux  et 
Ammian  font  aussi  mention.  Les  Grecs  réceUvS  appel- 
lent encore  à  présent  les  hermines  nôvnxtv,  sans  ajou- 
ter l'espèce  de  l'animal ,  et  non  seulement  les  hermi- 
nes, mais  encore  toutes  sortes  de  rats  indifféremment. 
Les  hermines  ne  naissent  pas  seulement  dans  l'A- 
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sie  et  autres  provinces  de  l'Orient,  mais  encore  dans 
les  pays  septentrionaux.  Justin,  au  livre  a  de  son  His- 
toire, dit  que  les  Scythes,  qui  habitaient  les  terres 
occupées  aujourd'hui  par  les  Tartares  et  les  Mosco- 
vites, se  servaient  de  peaux  de  rats  pour  vêtemens, 
ignorant  l'usage  de  la  laine  :  Lanœ  ils  usus  ne  ves- 
tium  ignotus  ;  et  quamquam  frigoribiis  continuis 
vranturj  pellibns  tamen  ferinis,  aui  murinis  ves- 
tiuntur;  ne  faisant  aucnn  doute  qu'il  n'ait  entendu 
parler  des  peaux  d'hermine,  vu  qu'il  est  constant  que 
la  Moscovie  et  autres  provinces  voisines  abondent  en 
ces  animaux  ;  et  ceci  est  encore  confirmé  par  Ammian 
Marcellin,  lorsqu'il  pnrle  des  Huns,  que  quelques 
auteurs  qualifient  du  nom  de  Scythes  :  Indnmentis 
operiuntur  linteis,  vel  eoc  pellibus  sih>estrium  mit- 
rium  consarcinatis.  Martin  Cromer  dit  que  les  mar- 
chands polonais  en  font  grand  trafic.  Paul  Jove  et 
Alexandre  Gaguin  assurent  le  même  des  Lappons  et 
autres  peuples  tributaires  du  grand-duc  de  Moscovie. 
Le  Juif  Benjamiti  dans  son  Itinéraire,  et  Jean  d'Or- 
ronville  en  la  Vie  de  Louis  HI,  duc  de  Bourbon, 
remarquent  aussi  qu'il  s'en  trouve  grand  nombre  dans 
les  forêts  de  la  Prusse.  Alderisius,  auteur  de  la  Géo- 
graphie arabe ,  témoigne  qu'il  y  en  a  dans  quelques 
forêts  de  l'Afrique  ;  et  enfm  la  Chronique  MS.  de 
Bertrand  du  Guesclin  parle  en  quelques  endroits  des 
peaux  d'hermines  qui  s'apportaient  des  pays  apparte- 
nant aux  Sarrasins: 

Veslus  moult  noblement  de  scndaurc  et  d'orfroîs, 
Et  de  beaus  dras  ouucrs  d'herniins  sarazinois. 
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Je  ne  veux  poini  in'airèier  à  ce  qui  regarde  le  bla- 
son de  l'hermine ,  parce  qu'outre  que  cela  est  hors  do 
mon  sujet,  cette  matière  d'ailleurs  a  été  traitée  am- 
plement par  tous  ceux  qui  ont  écrit  des  blasons.  Je 
remarque  seulement  que  l'hermine  étant  l'armoirie 
des  ducs  de  Bretagne,  en  était  aussi  la  devise.  Bre- 
tagne, roi  d'armes,  décrivant  l'enterrement  du  cœur 
d'Anne,  duchesse  de  Bretagne  et  reine  de  France, 
dit  qu'à  l'entrée  de  l'église  des  carmes,  où  il  fui  dé- 
posé, il  y  avait  un  grand  écu  parti  des  armes  de 
France  et  de  Bretagne,  couronné  de  deux  couron- 
nes, et  enrichi  d'une  cordelière  d'or.  «Au-dessous 
((  dudit  escu  y  auoit  vne  ermine  faite  prés  du  vif, 
((  ayant  vn  fanon  d'ermines  au  col,  passante  estoit  sur 
((  vne  mote  de  verdure  (que  la  Colombière  a  mal 
((  prise  pour  de  l'eau  )  ;  et  disoit  celle  dite  ermine  : 
((  A  ma  vie^  qui  est  l'antique  mot  du  noble  pays  et 
'<  duché  de  Bretagne.))  Ce  mot  n'est  aiUre,  si  je  ne 
me  trompe,  que  le  cri  de  guerre  des  ducs  de  Breta- 
gne, n'ayant  rien  de  commun  avec  l'hermine,  quoi- 
que je  n'ignore  pas  qu'ils  ont  encore  crié  Saint  Yves! 
ou  Saint  Malo!  se  pouvant  faire  qu'un  comte  ou  duc 
de  Bretagne,  s'étant  vu  en  péril  dans  le  combat, 
avait  imploré  l'assistance  des  siens,  en  criant  que 
l'on  en  voulait  à  sa  vie  ;  mais  cela  n'est  qu'une  pure 
conjecture.  ChifiQet  remarque  encore  que  Frédéric 
d'Arragon,  roi  de  INaples,  institua  l'ordre  do  l'Her- 
mine en  1497,  ^^^  pendait  à  un  collier  d'or.  Voilà  ce 
que  j'ai  remarqué  de  l'hermine  :  maintenant  il  faut 
due  quelque  chose  du  vair,  avant  que  de  parler  des 


(3n   ) 

couleurs  qui  entrent  en  la  composition  des  armoiries. 

Tous  les  auteurs  conviennent  que  le  vair  a  été 
Tune  des  plus  riches  pannes  ou  fourrures  dont  les 
princes  se  soient  revêtus.  IN  os  hérauts,  qui  le  recon- 
naissent et  l'admettent  dans  les  armoiries  avec  l'her- 
mine, le  représentent  comme  parsemé  de  cloches,  les 
unes  en  leur  forme  naturelle,  les  autres  renversées, 
jointes  ensemble.  César  Vecellio,  auteur  italien,  dé- 
crivant les  habits  et  la  robe  d'Ordelafo  Faliero ,  qui 
était  doge  de  Venise  en  l'an  io85,  dont  la  figure  se 
voit  sur  la  porte  du  trésor  de  l'église  de  Saint  -  Marc 
de  la  même  ville ,  dit  que  la  robe  de  ce  duc  est  four- 
rée de  peaux  de  vair,  qu'il  représente  comme  le  pa- 
pelonné.  Voici  les  termes  de  cet  auteur,  pour  faire 
voir  l'estime  que  l'on  faisait  de  ces  peaux  ancienne- 
ment :  ((Il  manlo  dunque  era  di  seta,  frigiato  d'oro, 
((  et  foderato  di  varie  pelli  che  in  quei  tempi  erano  di 
({  grandissima  stima  ;  et  di  qui  nasce  che  l' armi  et 
(d'insegne  di  moite  famiglie  nobili  fanno  oltre  le 
«(  altre  cose  queste  pelli,  che  chiamano  vari^  et  per- 
ce cià  si  vede  che  l'antichi  pittori ,  qiialunque  volta  vo- 
ce levano  ritrar  qualche  gran  personnagio  di  autorità, 
((  lo  depingevano  ordinariamente  con  vn  manlo  fo- 
«  derato  di  queste  pelli.  )> 

La  plupart  des  auteurs  écrivent  que  le  vair  n'est 
au  ire  chose  qu'une  fourrure  composée  de  petits  mor- 
ceaux de  peaux  d'hermines,  et  de  celle  d'une  bétel- 
leltc  nommée  griSj,  lesquels ,  étant  découpés  et  taillés 
artistement  en  triangles,  représentent  la  figure  de  di- 
verses cloches  renversées  les  unes  con ive  les  autres, 
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les  droites  élani  de  gris,  les  renversées  d'hermines, 
au  mo)en  de  ce  que  le  poil  venant  à  s'élargir  au  bas 
du  triangle,  et  à  se  mêler  l'un  parmi  l'autre,  il  prend 
la  figure  de  la  cloche  ou  d'un  verre;  d'où  quelques- 
uns  ont  pensé  que  cette  pelleterie  avait  pris  son  nom. 
de  Ih  on  infère  qu'an  hlason  du  vair  aussi  bien  qu'en  ce- 
lui de  rhertnine,  il  n'y  a  point  de  fond ,  c'est-à-dire  qu'il 
ii'y  a  aucune  pièce  chargeante  ni  semée  :  l'argent  qui 
e^l  employé  pour  marquer  la  blancheur  de  l'hermine 
et  l'azur  qui  représente  le  gris ,  auquel  cette  couleur  tire 
plus  que  pas  une  autre,  étant  vair;  bien  qu'impropre- 
ment on  prenne  aujourd'hui  l'azur  pour  le  vair,  comme 
Ton  fait  les  moncheiures  noires  pour  les  hermines. 

Ces  mêmes  écrivains  ajoutent  que  c'est  pour  cela 
que  le  nom  de  vair  a  été  donné  à  cette  pelleterie ,  à 
cause  de  sa  variété,  étant  diversifiée  de  peaux  de  dif- 
férentes couleurs,  de  même  que  parmi  les  latins,  ves- 
tis  varia  dicebatur,  quœ  erat  discolor^  diversisque 
coloribus  consitta;  car,  suivant  le  dire  de  Cicéron , 
varietas  verbum  latinum  est,  idque  propriè  quidem 
in  disparibus  coloribus  dicitur.  Ceux  de  Babylone 
semblent  avoir  été  les  premiers  qui  ont  inventé  ces 
sortes  de  fourrures  marquetées  et  diversifiées.  Zonare 
raconte  que  Sapor,  roi  de  Perse,  qui  vivait  du  temps 
du  grand  Constantin,  ayant  fait  voir  à  son  fils  Ada- 
narses,  alors  jeune  enfant,  ime  superbe  tente  qui  lui 
avait  été  envoyée  de  Babylone,  faite  de  peaux  d'ani- 
maux qui  naissent  en  ce  pays  là,  artistement  diversi- 
fiées et  marquetées,  il  lui  demanda  ce  qu'il  lui  sem- 
blait de  ce  riche  présent;  à  quoi  Adanarses  fit  ré- 
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ponse  que,  lorsqu'il  serait  roi,  il  ferait  faire  un  pa- 
villon sans  comparaison  plus  exquis,  et  qu'il  le  ferait 
faire  de  peaux  d'hommes.  Ce  que  cet  auteur  rapporte 
de  ce  jeune  prince  pour  un  présage  de  sa  cruauté, 
qui  lui  fit  perdre  le  royaume  dans  la  suite  du  temps, 
et  faisant  voir  d'ailleurs  en  cet  endroit  que  ces  peaux 
de  Babylone  étaient  de  diverses  couleurs  et  comme 

marquetées  :  ffxrlvy)  '  itotÈ  tw  irarp^c  Sttxofj.lGBri  ix  BaÇyXwvoî 
otpfia(7(v   cyj(wûto!Ç   TrotxtXcoTfpov    Ètpyaffpt'vyj.    oaint   Jerome,   SI 

nous  croyons  quelc^ues-uns,  écrivant  à  Lœta,  a  parlé 
de  ces  peaux  marquetées  de  Babylone  :  Pro  gem- 
mis  et  serico  dwinos  codlces  aiiietj  in  qiiibus  non 
aurl  et  pellis  Babjlonicœ  venniciilata  pictural  sed 
ad  fidem  placent  emendata  et  erudita  distinctio. 
Mais  je  ne  doute  pas  que  ce  passaj^e  ne  doive  être 
entendu  du  parchemin  ou  du  vélin  de  ces  livres  que 
l'on  ornait  de  figures,  de  peintures  et  de  miniatu- 
res; car,  suivant  l'autorité  de  Pline,  colores  dher- 
sos  picturœ  inteccere  Babylon  majcimè  celebravit, 
et  nomen  imposult.  Quoi  qu'il  en  soit,  ayant  justifié 
ci -devant  que  les  peaux  dont  ceux  de  Babylone  fai- 
saient des  robes  et  des  couvertures  étaient  de  rats,  et 
Zonare  écrivant  que  la  tente  de  Sapor  était  composée 
et  marquetée  de  peaux  du  pays,  il  est  aisé  de  se  per- 
suader qu'ils  ont  été  les  inventeurs  du  vair,  qu'ils 
composèrent  de  peaux  d'hermines  et  de  gris,  qui  sont 
des  animaux  qui  naissent  ordinairement  sous  les  mê- 
mes climats.  Quelques  savans  rapportent  à  ce  sujet 
un  passage  de  Calixèjie  dans  Athénée;  mais,  selon 
mon  scntimrni ,  cet  auteur  semble  parler  des  lapis  de 
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Perse,  diversifies  de  couleurs  el  de  figures  d'animaux, 
appelds  par  Plularque  oanioz;. 

Monei,  en  son  Inventaire  des  deux  langues,  écrit 
tjue  le  u  vair  est  une  espèce  d'écurieu  de  poil  lirant 
a  sur  le  colombin  par  le  haut  du  corps,  et  blanc  sous 
«  le  ventre,  dont  la  peau,  ce  dit -il,  sert  de  fourrure 
u  aux  manteaux  des  rois  ;  laquelle  on  diversifie  en 
(f  quarreaux  et  tavelures  de  colombin  ei  de  blanc , 
((  ores  de  plus  grand,  ores  de  moindre  volume,  qu'on 
<(  appelle  grand  vair  ou  petit  vair.  »  Un  auteur  de  ce 
temps ,  parlant  des  Moscovites,  dit  qu'ils  sont  pour  la 
plupart  marchands,  et  font  tiafic  de  peaux  de  maries 
zebellines  el  de  rats  musqués,  qui  est,  ce  dit-il,  notre 
ancien  menu  vair,  dont  les  rois  et  les  grands  portaient 
autrefois  des  fourrures.  Aux  comptes  d'Estienne  de  la 
Fontaine,  argentier  du  Roi,  des  années  i349,  i35o 
et  i35i ,  au  chapitre  des  pannes,  il  est  souvent  parié 
de  ventres  de  menu  vair.  Du  Pinet,  en  sa  Traduc- 
tion de  Pline,  semble  donner  le  nom  de  rosereaux 
aux  menus  vairs;  mais  quant  à  moi  j'estime  que  ces 
animaux  dont  tous  ces  auteurs  parlent  ne  sont  au- 
tres que  les  gris  que  le  Juif  Benjamin,  suivant  la 
traduction  d'Arias  Montanus ,  appelle  d'un  seul  mot 
veergares  ou  vairs- gris _,  écrivant  qu'il  s'en  trouve 
un  grand  nombre  dans  les  forêts  de  Bohême  :  Regio 
omnis  montosa  est,  syhisque  frequentissima^inqui- 
bus  animalia  illa  inveniuntur  qiiœ  Veergares  dl- 
rnniiir,  eœdemqne  zibellinœ  dictœ.  La  Traduction 
de  Constantin  l'Empereur  porte  Veergares,  alias  mar- 
ies Scjthicœ,  ou  loiUefois  ces  derniers  mots  semblent 
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être  des  traductenis  ;  car  les  zibellincî»  ou  1rs  marie> 
sont  différentes  des  gris.  Rolandin ,  en  sa  Chronique 
dePadoue,  fait  état  des  vairs  deSclavonie;  néanmoins 
les  peaux  de  gris  n'ont  pas  été  estimées  si  riches  ([ne 
celles  de  vair.  Le  Cérémonial  romain,  parlant  dos 
chappos  de  cardinaux  >  dit  que  à  quarld  ferld  majo- 
ris  hebdomadœ  iisque  ad  sabbatuni  saiictinn^  sole- 
bant  uti  cappis  suis  obscuris  cum  pellibus  de  gri- 
seisj  et  non  de  variiSj  etc. 

Nos  derniers  hérauts  (c'est  aiiisi  que  je  nomme  les 
auteurs  de  notre  temps  qui  ont  traité  des  armoiries), 
écrivant  au  sujet  du  vair,  disent  qu'il  y  a  une  soi  te 
de  vair  dans  les  blasons  qu'on  nomme  bejfroy  de 
'vair;  ce  qui  est  lorsque  le  vair  est  représenté  en  lign- 
res  plus  grandes,  et  qu'il  y  a  moins  de  traits.  Je  vou- 
drais qu'ils  m'eussent  cité  quelque  auteur  de  considé- 
ration pour  leur  garant,  car,  trouvant  cette  expres- 
sion impropre,  j'aurais  peine  à  la  recevoir.  Je  sais 
bien  que  Claude  de  Saint- Julien,  en  ses  Mélanges 
historiques,  parlant  de  la  maison  de  Beauffremonl, 
dit  qu'elle  porte  des  armes  parlantes,  savoir  des  bef- 
froys-mont,  c'est -h -dire  beaucoup  de  beffrois.  «  Sur 
K  quoy  il  faut  noter,  dit  cet  écrivain,  que  ceux  se 
((  trompent  qui  blazonnenl  les  armoiries  de  Beauffre- 
((  mont  vairées  d'or  et  de  gueules;  car  le  vray  blazou 
H  est  semé  de  beffroys  on  bauffrois  sans  nombre  :  » 
termes  qui  font  assez  voir  que  les  beffrois  sont  ditté- 
rens  du  vair,  qui  est  une  panne  où  l'autre  est  une 
cloche:  car,  ainsi  qu'il  dit  au  même  endroit,  (f  1<* 
'(  mot  de  l)c;ffrov  signifioit  anciennement  vue  grosse 
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((  cloche,  t[ui  picquée  donnoit  bel  elîi'oy,  c'esl-u-dire 
(f  Jurande  frayeur,  n  Ce  n'est  pas  pourlanl  que  je  vou- 
lusse admeitrc  celte  définition  du  beffroy,  ne  me  sou- 
venant point  avoir  lu  ailleurs  que  la  cloche  du  bef- 
froy ait  été  nommée  beffroy ,  qui  était  un  nom  donné 
ordinairement  aux  tours  de  bois  dont  on  se  servait  an- 
ciennement pour  faire  les  approches ,  lorsqu'on  assié- 
geait une  place,  ainsi  que  j'ai  amplement  justifié  en 
mes  Observations.  Il  est  vrai  néanmoins  que  Domi- 
nicy  a  traité  de  celte  façon  de  parler  battre  le  bef- 
froy^ c'est -à- dire  sonner  la  cloche  de  beffroy;  et 
Eslienne  Pasquier  dit  que  le  mot  de  beffroy  est  cor- 
rompu au  lieu  d'effroi,  et  que  sonner  le  beffroy  en  une 
ville  n'est  autre  chose  que  sonner  l'effroy. 

Quoi  qu^il  en  soit,  il  est  fort  probable  que  le  vair 
a  été  distingué  du  gris,  en  ce  que  le  vair  éiait  de 
peaux  entières  de  gris,  qui  sont  diversifiées  naturel- 
lement de  blanc  et  de  gris,  ces  petits  animaux  ayant 
le  dessous  du  ventre  blanc  et  le  dos  gris;  de  sorte 
qu'étant  cousues  ensemble  sans  art,  elles  formaient 
une  variété  de  deux  couleurs.  Mais  depuis  on  en  a 
usé  comme  aux  hermines,  qu'on  a  tavellées  de  petits 
morceaux  de  peaux  noires  au  lieu  des  queues,  qui 
faisaient  le  même  effet;  car  on  a  composé  le  vair  des 
dos  de  gris  et  des  peaux  des  hermines,  qu'on  a  ajus- 
tées en  triangle  en  égale  distance,  ainsi  que  j'ai  re- 
marqué :  et  comme  pour  exprimer  le  vair  dans  les  ar- 
moiries, on  s'est  servi  de  deux  couleurs,  savoir,  de 
l'azur  pour  dénoter  le  gris  ,  et  de  l'argent  pour  mar- 
quer l'hermine;  ainsi  pour  figurer  le  gris  dont  on  se 
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servait  dans  les  colles  d'armes ,  on  a  employé  l'azur 
dans  les  écns  et  les  boucliers,  la  couleur  grise,  qui  a 
emprunté  son  nom  de  celle  du  dos  de  cet  animal, 
étant  une  couleur  qui  lient  également  du  noir  et  du 
blanc,  appelée  par  les  Grecs  fatoq,  qu'un  grammairien 
qrec  définit  ainsi  :  «paioç,  i  pW;  Xeûxov  xaî  fxtXavoa;  d  où  on 
a  formé  ensuite  le  mot  de  Xcuxécpato?,  qui  est  une  couleur 
entre  le  blanc  et  le  brim,  qui  n'est  autre  que  la  grise. 
Pline  et  Martial  se  sont  servis  de  ce  terme,  qu'ils  ont 
latinisé.  11  y  en  a  même  qui  estiment,  avec  beaucoup 
de  fondement ,  que  la  coulem-  appelée  psendo  -sacti- 
niis  (^/c),  en  la  Vie  de  saint  Grégoire-le-Grand,  pape, 
n'est  autre  chose  que  le  gris,  n'étant  pas  tout  à  fait 
blanche  et  tenant  du  brun  ;  de  même  que  dans  Mar- 
cellus  Empiricus,  la  couleur  du  poil  de  lion  est  appe- 
lée pseudo-flavus j  parce  qu'elle  n'est  pas  absolument 
jaune  :  Colore  ps  eu  do -JlavOj,  quasi  leonino.  Cet  au- 
teur se  plaît  à  celte  manière  d'expression,  dans  le- 
quel pseudo-calidus  et  pseudo-liquidus j  c'est  ce  qui 
n'est  qu'à  demi-chaud  et  à  demi-liquide. 

La  seconde  couleur  qui  entre  dans  la  composition 
des  armoiries  est  le  gueules.  Ceux  qui  n'ont  pas  péné- 
tré dans  la  véritable  signification  de  ce  mot  se  sont 
persuadés  qu'il  venait  de  gula  ou  de  la  gueule  des 
animaux,  qui  d'ordinaire,  paraissant  sanglante,  ex- 
primait naturellement  le  rouge;  mais  soit  que  cette 
pensée  ait  quelque  probabilité,  il  est  constant  que  le 
gueules  était  une  espèce  de  peau  leinte  en  rouge.  Saint 
Bernard  nous  l'apprend  formellement  en  l'épîlre  qu'il 
écrit  à  l'archevêque  de  Sens  en  ces  termes  :  Horreant 
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et  niurinni  ruljiic<tlas  pelliciilas ,  qiias  Gulus  vocuinlj 
innuibus  circiiindarc  sacratis,  donnant  à  connaître, 
par  cette  inaiiièro  ilc  parler,  que  ces  peaux  étaient 
(le  rats,  c'obt-à-dire  de  rais  de  Pont  ou  d'hermines, 
teintes  avec  artifice.  Brunon,  qui  vivait  quelque  temps 
avant  saint  Bernard,  a  ainsi  parlé  de  cette  espèce  de 
pelleterie  en  son  Histoire  de  la  guerre  de  Saxe  :  Unus 
e.T  illis  cujiisdam  nobiVis  ex  curiâ  criisinam  gulis 
oriiatanij  quasi ficrtim  prœcidit.  Le  mot  de  crusina, 
dont  Ditmar  se  sert  encore  au  liv.  5  de  son  Histoire , 
s;jj;nilie  une  espèce  d'habit  fait  de  peaux,  et  est  un 
terme  des  anciens  Saxons.  Le  Glossaire  d'^Elfrit, 
mastrucnj  vel  mast.ruga.,  crusne  ;  et  celui  de  Som- 
ner,  crusenej  tunica  ex  ferinis  pellibuSj  mastruca. 
Anastase,  bibliothécaire,  en  son  Histoire  ecclésiasti- 
(|ue,  après  Théophanes,  semble  faire  mention  de  ces 
peaux rouL^ies  xôxxiva oEi/jLârta,  pelles  coccineœji^ui  sont 
peut-être  celles  que  l'empereur  Constantin  Porphy- 
rogenète  appelle  oipy-i-cta.  àXrlSiva,  n'est  que  ces  peaux 
ne  soient  peaux  corroyées  et  teintes  en  écarlate,  que 
Roger  de  Houeden  appelle  cordoiian  vermeil ^  et  dont 
parle  Corippus,  lorsqu'il  décrit  la  chaussure  des  em- 
pereurs de  Constantinople  : 

Cruraque  puniceis  induxit  regia  oinctis^ 
Parthica  campano  dederant  qux'  tergora  fuco. 

Guillaume  de   la  Pouille,  parlant  de  ces  bottines 
impériales: 

Assiimitur  imperialis 
Purpura,  pes  dexter  decoratur  pelle  ruhenli, 
Quâ  solet  inipcrii  qui  curam  suscepil  uti. 
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Tant  il  y  a  que  le  Reclus  de  Moliens,  m  sa  patp- 
nôlre  MS.,  semble  dire  que  l'on  se  servait  des  peauv 
de  martes  pour  les  teindre  en  rouge,  les  appelant  so- 
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En  lels  puvres  régnent  «leables, 
Au  règne  nostre  Créateur, 
Ne  gardent  mie  chu  Seignour 
Qui  tant  ont  «Iras  outre  raison, 
Cote,  surcof,  blanchet,  plichon, 
Hourhes,  niantaus,  chappes  fourrées 
De  Sobelines  engoulées. 

Ce  qui  se  pourrait  encore  entendre  des  maries  blan- 
ches, dont  Adam  de  Brème  parle  en  quelque  endroit 
de  son  Histoire,  qui  naissent  dans  la  INor\vé£;e.  Le 
Roman  de  Garin  donne  la  mémo  epiihète  aux  her- 
mines ;  ce  qui  jusiilie  qu'on  se  servait  aussi  des  her- 
mines pour  les  teindre  en  rouj^e  : 

Si  ot  veslu  un  Hcrmin  engolé. 

Ailleurs: 

Kt  pvirdessus  un  Hermin  engolé. 

Il  est  parle  dans  la\ie  de  saint  Wolphelme,  abbt; , 
des  peaux  de  béliers  rowj^ies,  pelles  rubricatœ  arie- 
tnm.  Depuis,  pour  exprimer  celte  espèce  de  pelleU!- 
rie  dans  les  écus  et  les  boucliers,  on  s'<'sl  servi  du 
vermillon.  Jean  de  Sarisbcry  :  Si  autem  minium, 
colorve  nliits  quocumque  iclii,  casuve  à  clypeo  ex- 
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cidil ,  hoc  {^(irr/ild  lini^iid,  si  l'un  cri  t^  iiiemoriale  fa- 
ciet  in  sœculnm  sœculi. 

La  troisième  couleur  doril  on  se  sert  dans  les  hla- 
sons  est  le  sablo.  (riiillaumc  Guiart,  on  Tan  i3o^: 

Es  pennonciaus  el  es  bannières, 
Dont  li  vent  lient  maintes  enverses, 
Reluisent  les  couleurs  diverses, 
Comme  or,  azur,  argent  et  sable. 

Ceux  qui  ont  été  puiser  l'origine  de  ce  tnot  dans 
le  sable  noir,  dont  Vitruve,  Palladms  et  Thwrocz, 
en  son  Histoire  de  Hongrie,  ont  parlé,  se  sont  notoi- 
rement mépris  ;  car  on  doit  tenir  pour  constant  que 
le  sable  est  une  espèce  de  pelleterie.  Philippe  Monskes, 
en  la  Vie  de  Louis  YH! ,  aiitoi  iso  assez  cette  pensée 
par  ces  vers  : 

S'il  y  avoit  assés  encor 
De  rices  (Iras  battus  à  or. 
De  dras  tains  el  d'escarlatc, 
Detranciés  à  grans  barales. 
Sables,  Ermins,  et  Vairs  et  Gris, 
As  jouvenciaus,  et  as  vious  gris. 

Un  judicieux  auteur  de  ce  temps  a  avancé ,  avec 
beaucoup  de  fondement,  que  le  mot  de  sable  a  été 
formé  des  maries  zibelines ,  qui  de  leur  nature  sont 
noires  :  Sabulum  Derb  quod  est  nigrunij  non  à  sa- 
bulo  deflexuirij  sed  a  muribiis  Ponticis  nigri  colo 
ris,  quod  vocanL  marlres  sabelinas,  vel  sabiilinas. 
Quoique  cet  auteur  n'ait  avancé  cette  opinion  que 
par  simple  conjecture,  sans  l'avoir  autorisée  d'aucun 
passage,  et  tpi'il  se  méprenne  en  confondant  les  rats 
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de  Ponl  avec  les  martes,  si  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  la  révoquer  en  doute,  après  ceux  que  je  viens  de 
coter.  Et  quant  a  l'origine  de  ce  mot ,  j'estime  que 
les  martes  furent  surnommées  zebelines  ousabelines  à 
cause  de  Zibel  ou  Zibelet,  ville  maritime  de  la  Terre- 
Sainte,  appelée  par  les  anciens  Biblium^  et  située 
entre  la  ville  d'Antioche  et  le  château  d'Archas,  où 
elles  se  débitaient,  et  d'où  elles  étaient  apportées  en 
Europe.  Et  comme  les  rats  de  Pont  furent  simplement 
nommés  hermines ,  parce  que  les  peaux  de  ces  ani- 
maux se  débitaient  en  Arménie ,  il  en  est  arrivé  de 
même  des  maries,  dont  les  peaux  ont  été  nommées 
zebellines,  de  la  ville  de  Zibel,  et,  en  terme  plus 
court ,  Zeble  ou  Sable.  Guillaume  de  INeufbourg  les 
appelle  sabellinœ  simplement,  comme  encore  Arnoul 
de  Lubeck  en  ce  passage  :  Regina  cuilibet  militi  ad- 
didit  pelles  varias ^  et  pelliculam  Zobellmam.  Le 
Roman  de  Garin  : 

Ortedonral  mon  peliçon  Hermiu, 
Et  de  mon  col  le  mantel  Sabclin. 

Jacques  Alillel  en  la  Destruciion  de  Troie: 

Si  est  le  champ  fait  rie  broiidure 
De  fine  marie  Sabeline. 

Cette  peau  est  nommée  par  Pierre  Damian  pellis  Gi- 
belUnica,  à  l'endroit  où  il  parle  d'un  ecclésiastique 
mignon  :  Hic  itaque  nitidulus  et  semper  oniatiis 
incedebatj  ita  vt  caput  ejiis  nunquam  7iisi  Gibelli- 
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nica  pellis  obtegeret.  Il  cnu-nd  pailcr  de  l'aumusso 
dont  il  se  coiiviait  la  lêle. 

11  n'est  pas  aisé  de  découvrir  l'orif^ine  du  mol  de 
s/nople,  (loin  les  hérauts  se  servent  pour  désigner  la 
couleur  verle  dans  les  blasons  ;  car  la  Coiombière  s'est 
irop  mépris,  quand  il  a  dit  que  le  sinople  était  ime 
espèce  de  craie  ou  minéral  qui  est  propre  à  teindre 
en  vert,  etqui  se  trouve  aux  environs  de  Sinope,  ville 
d'Asie;  d'autant  que  le  Sinopis  dont  il  a  entendu  par- 
ler est  une  craie  rouge  qui  se  trouve  aux  montagnes 
de  Sinope,  comme  nous  apprenons  d'Auger  Busbecq 
en  son  Itinéraire  d'Amasie,  avec  lequel  néanmoins 
Dioscoride  et  Eustathius  ne  s'accordent  pas ,  remar- 
quant qu'elle  ne  naît  point  vers  Sinope,  mais  qu'elle 
s'y  apportait  de  la  Cappadoce  (où  Pline  et  Strabon 
écrivent  qu'elle  croît)   et  qu'elle  s'y  débitait.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  tous  les  auteurs  conviennent  que  le  si- 
nopis était  une  espèce  de  vermeillon.  Il  est  appelé 
Aîr!7up!v  jjiîXtoç  pai'  Diouysius,  et   par  Dioscoride  f*t'),To; 
StvtoTrtxfy.  Terentianus  Maurus  confond  toujours  le  ver- 
meillon avec  le  sinopis;  car  où  il  a  dit  :  Instar titidi 
fulgidulâ  notabo  milto_,  ailleurs  il  dit  :  Ex  online 
fulgens  cui  dat  locum  sinopis;  et  plus  bas  :  Tiiulus 
prœscribet  iste  discolor  sinopide.  Marcellus  Empiri- 
cus  confond  aussi  le  sinopis  avec  le  minium  ou  le 
vermeillon.  Il  est  bien  vrai  queVitruve  fait  mention 
d'une  craie  verte  qui  croît  en  divers  lieux,  et  parti- 
culièrement à  Smyrne;  mais  elle  n'a  rien  de  commun 
avec  le  sinopis.   J'avoue  aussi  que  je  n'ai  pas  encore 
pu  découvrir  la    raison  pour  laquelle  on  a  donné  le 
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nom  de  sinople  ù  la  pelleterie  teinte  en  vert ,  et  je 
n'oserais  pas  assurer  que  ce  serait  à  cause  qu'elle  se 
débitait  en  une  ville  maritime  de  laCappadoce  qu'Al- 
bert d'Aix,  en  deux  divers  endroits,  appelle  Sino- 
plniHj  et  Maiheo  A  illani  Sinopolij  et  que  du  nom 
de  cette  ville,  où  le  trafic  s'en  faisait  par  les  Euro- 
péens, elle  lut  appelée  Sinople,  comme  les  martes  et 
les  rais  de  Pont  prirent  leur  appellation  des  lieux  où 
telles  fourrures  se  débitaient.  L'épitapbe  de  Gilles 
de  Clvin,  qui  fut  tué  à  la  bataille  d'Azincourt,  em- 
ploie le  mot  de  sinople  pour  exprimer  le  vert  : 

Puis  la  niorl  à  lui  s'ajousta 

Kn  vil  camp  couvert  de  Sinoble, 

Où  maint  prince  et  maint  homme  noble 

Finirent  en  affaire  militant  (sic). 

Reste  la  cinquième  couleiu-  des  blasons,  qui  est  le 
pourpre.  Quoiqu'elle  se  rencontre  rarement  dans  les 
armoiries,  si  est-ce  que  Jacques  de  Guise,  l'auieiu-  du 
Son^e  du  verger,  Sicile,  héraut  d'armes  du  roi  d'Ar- 
ragon ,  en  son  Blason  des  couleurs ,  et  autres,  l'admet- 
tent. Je  ne  veux  pas  m'arréler  à  ce  qu'ils  en  disent; 
je  remarque  seulement  qu'en  fait  de  blason  le  pour- 
pre est  une  panne  et  une  espèce  de  pelleterie,  ainsi 
nommée,  à  cause  de  sa  couleur  fort  connue,  dans  le 
compte  d'Estienne  de  la  Fontaine,  argentier  du  Roi, 
qui  commence  au  26'  jour  d'avril  l'an  i35o,  et  finit 
au  28'  jour  d'août  suivant,  au  chapitre  des  pennes 
et  fourrures  :  u  Pour  fourrer  vne  robe  de  4-  garne- 
ti  mens  pour  ledit  Guillaume  Poquaire ,  poiu  le  jour 
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'(  tle  sa  clieval«Mii.',  pour  les  2.  surcos,  2.  loureures 
f(  de  f^rossos  pourpres,  /\.  livres  10  s.,  etc.  »  Au  même 
chapitre:  «(Pour  fourer  vue  robe  pour  la  femme  Mi- 
(f  chelet  Gentil,  que  le  Roy  lui  donna  en  mariage, 
((  vne  loureure  de  menues  pourpres,  6.  liurcs  par.  >^  11 
en  est  encore  parlé  souvent  dans  les  comptes  suivans, 
et  dans  les  Coutumes  ou  péages  de  Paris  qui  sont 
insérés  en  un  registre  de  la  Chambre  des  comptes , 
intitulé  Noster^  où,  sous  le  titre  de  mercerie,  sont 
ces  mots  :  «.  Item  la  pièce  de  porpre  et  de  mesmiaus, 
((  4-  à&n.  ;  »  et  comme  cette  pelleterie  n'a  jamais  passé 
entre  les  plus  exquises,  sans  néanmoins  que  j'en  puisse 
conjecturer  autre  raison  {sic),  que  l'on  ne  se  servait 
que  de  peaux  grossières  pour  les  mettre  en  cette 
sorte  de  teinture,  cela  a  été  cause  qu'elle  se  trouve 
rarement  employée  dans  les  blasons. 

Toutes  ces  remarques  prouvent  suffisamment,  comme 
j'estime ,  que  ce  que  jusqu'à  présent  nos  hérauts  ont 
qualifié  couleurs  dans  les  armoiries ,  sont  pannes  et 
Iburrures ,  ne  plus  ne  moins  que  celles  d'hermine  et 
de  vair,  auxquelles  ils  ont  appliqué  celte  appellation. 
Il  se  voit  aussi  que  les  noms  qu'ils  leur  ont  attribués 
n'ont  d'autre  origine  que  de  ceux  de  ces  espèces  de 
l'ourrures ,  et  qu'ainsi  il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  aucun 
fondement  sur  les  étymologies  ridicules  qu'ils  leur  don- 
nent, ni  sur  ce  qu'ils  avancent,  qu'on  a  voulu  donner  des 
noms  inconnus  à  ces  couleurs  pour  ne  pas  rendre  la 
sciencedes  armoiriessivulgaire  :  Mirumquàmstuttdsa- 
pientiâ  in  istis  nstrologicanturj  philosophantiiretiam, 
ac  theologissant  paludati  isti  heraldi.  (C.  Agrippa.) 
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Mais  pour  retourner  aux  cottes  d'armes,  comme 
aux  assemblées  publiques  et  dans  les  occasions  de  la 
guerre,  les  seigneurs  et  les  chevaliers  y  étaient  recon- 
nus par  les  cotles  d'armes;  lorsqu'on  venait  à  parler 
d'eux  ou  qu'on  voulait  les  faire  connaître  par  quel- 
que marque  extérieure,  ou  se  contentait  de  dire  :  ((  11 
«porte  la  coite  d'or,  d'argent,  de  gueules,  desinople, 
(c  de  sable,  de  gris,  d'hermine  ou  de  vair;»  ou  cji 
termes  plus  courts:  «  11  porte  d'or,  de  gueides,  etc.,  ») 
le  mot  de  cotte  d'armes  étant  sous-entendu;  d'où  il 
est  arrivé  que,  pour  blasonner  les  armes  d'un  geniil- 
homme,  nous  disons  encore  aujourd'hui  :  ((Il  poite 
*(  d'or,  d'argent  à  une  telle  pièce.  »  Mais  parce  que 
ces  marques  ne  suffisaient  pas  pour  se  faire  reconnaî- 
tre ou  distinguer  dans  les  assemblées  solemnelles  ou 
dans  les  armées,  où  tous  les  seigneurs  étaient  revêtus 
de  cottes  d'armes  de  draps  d'or  el  d'argent ,  ou  de 
ces  riches  fourrures,  ils  s'avisèrent  dans  la  suite  de 
les  diversifier,  en  découpant  les  draps  d'or  et  d'argent 
et  les  peaux  dont  ils  étaient  revêtus  par-dessus  leurs 
armes  ou  leurs  habits,  en  diverses  figures  de  difTé- 
rentes  coulem-s;  observant  néanmoins  celte  règle, 
qu'ils  ne  mettaient  jamais  peaux  sur  peaux,  ni  le  drap 
d'or  sur  le  drap  d'argent,  ou  le  drap  d'argent  sur  le 
drap  d'or,  à  cause  que  cela  n'aurait  eu  aucun  relief, 
mêlant  toujours  les  draps  avec  les  pennes.  Que  si  l'on 
en  voyait  autrement,  parce  que  ces  cottes  d'armes 
n'étaient  pas  dans  le  port  ordinaire,  on  disait  qu'elles 
étaient  faites  pour  enquerrCj  d'autant  qu'elles  don- 
naient sujet  à  tout  le  monde  de  demander  poiuquoi 
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on  ue  les  poilait  pas  suivant  la  mode  reçue,  et  s'il  y 
avait  quelque  raison  particulière  qui  obligeât  à  les 
porter  de  la  sorte.  Auquel  propos  il  me  souvient  de  ce 
trait  duDéclamateur  (Quintilien),  qui,  parlant  d'une 
statue  que  le  magistrat  avait  décernée  avec  l'habit 
d'une  femme  à  celui  qui  avait  tué  le  tyran  sous  cet  ac- 
coutrement ,  dit  ces  paroles  :  Statua  ergo  tua  non  tran- 
sibiturj  habitus  faclet  vt  interrogent  transcur rente  s . 
Avec  ces  découpures  on  forma  des  bandes,  des  fas- 
ces,  des  chefs,  des  lambeaux  et  autres  pièces  que  les 
hérauts  nomment  chargeantes.  Le  Prieur  duVigeois, 
en  sa  Chronique,  en  a  ainsi  parlé  :  Dehinc  repertœ 
sunt  pretiosœ  ac  varice  vestes  désignantes  varias 
omnium  mentes,  quas'^ quidam  in  sphœrulis  et  lin- 
gulis  minutissimè  frepantes,  picti  dlaholi  formant 
assumunt.  Ce  qui  alla  à  un  tel  excès  et  se  faisait  avec 
une  telle  dépense,  qu'au  concile  qui  fut  tenu  à  Gey- 
linton  en  Angleterre,  l'an  1 188,  sous  le  roi  Henri  H, 
on  fit  défense  de  porter  l'écarlate  et  les  riches  four- 
.  res,  et  les  habits  découpés  :  Ibi  statutum  fuit  —  in 
Anglorum  gente  ne  quis  escarletOj  sabelinoj  vario, 
vel  griseo,  aut  vestihus  laqueatis ,  aut  in  prandio, 
de  cibis  ex  empto  vitra  duo  fercula  vteretur,  eo 
qubd  rex  Angliœ ,  cum  omnibus  ferè  Angliœ  ma- 
gnatibus  ^  ad  Terram  Sanctam  cum  eocpensis  erat 
non  minimis  profecturus.  Ce  sont  les  termes  de  Jean 
Brompton.  Gervasius  Dorobernensis  :  Et  qubd  nul- 
lus  habeat  pannos  decisos  ac  laceatoSj,  ou  laqueatos; 
où  le  mot  de  pannus  fait  assez  connaître  qu'il  entend 
parler  des  pannes  cl  des  fourrures.  L'auteur  de  la  Vie 
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de  saint  Gcrlac  nous  apprend  que  ce  saint  ermite 
avait  coutume  d'invectiver  contre  ces  abus  :  Milites 
de  percussione  et  scissurd  vestiiim,  de  oppressione 

pauperunij  de  ixinitate  alearum argiœbat.  C'est 

donc  ce  que  Philippes  Mouskes,  au  passage  que  j'ai 
cité  ci-devant,  appelle  de  dras  tains  et  d'esearlate^, 
detraiiciés  à  grans  barates;  et  parce  que  les  jeunes 
gens  s'attachent  ordinairement  à  ces  nouveautés  pour 
se  faire  distinguer  d'avec  leurs  pères,  qui  portaient 
les  coites  d'armes  semblables  aux  leurs,  ils  en  fai- 
saient pendre  des  lambeaux  soit  au  cou,  soit  ailleurs, 
par  forme  de  différence  \  et  c'est  de  là  que  les  lambeaux 
dans  les  armoiries  ont  pris  leur  origine,  n'étant  pas 
des  espèces  de  râteaux,  comme  Edward  Bisse,  An- 
glais, a  écrit.  Il  en  est  parlé  souvent  dans  les  comptes 
d'Estienne  de  la  Fontaine,  argentier  du  Roi,  et  parti- 
culièrement en  celui  de  l'an  1 35o ,  en  ces  termes  : 
((  Pour  7.  quartiers  de  zatouin  d'Inde,  et  7.  quartiers 
((  de  fort  velluiau  vermeil  pour  faire  deux  cottes  à  ar- 
ec mer; — pour  un  marc,  5  esterlins,  de  perles  blan- 
'.(.  chcs  à  semer  le  champ  desdites  cottes,  faire  les  cop- 
«  pons  des  labeaux,  pour  160  grosses  perles  a  chami- 
((  poier  ledit  champ.  »  Plus  bas  :  a  Pour  if\.  aimes  de 
((  velluiaux  indes  fors  pour  faire  2.  couvertures  à  che- 
n  vaux  pour  ledit  seigneur,  et  pour  2.  aunes  de  vêl- 
er luian  vermeil  et  blanc  à  faire  les  labeaux  de  Far- 
ce moirie.  »  Au  même  chapitre  :  ce  Pour  4-  pièces  de 
((  cendaux  indes  et  jaunes  à  faire  bannières  et  pan- 
ée nonceaux  pour  ledit  seigneur,  pour  2.  aunes  et  do- 
ee  mie  de  ccndal  blanc  et  vermeil  à  faire  les  labeaux.  » 
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Il  esi  arrivé  ensuiie  que  les  chevaliers  ont  lait  em- 
preindre dans  leurs  ëcus  non  seulement  la  couleur 
des  draps  d'or  et  d'arj^ent  el  des  riches  pannes  qu'ils 
portaient  en  leurs  cottes  d'armes,  mais  encore  la  fi- 
f;iire  de  ces  découpures,  dont  ils  ont  formé  les  ban- 
des, les  jumelles,  les  lasces,  les  sauioirs,  les  chefs  et 
autres  pièces.  Quelquefois  aussi  ils  ont  parsemé  leurs 
cottes  d'armes  des  figures,  soit  d'animaux  terrestres, 
soit  d'oiseaux  ou  choses  semblables ,  qu'ils  ont  depuis 
empreintes  dans  leurs  écus,  ou  bien  ils  les  ont  em- 
pruntées (le  leurs  écus  pour  en  parsemer  leurs  cottes 
d'armes,  étant  constant  que  les  boucliers  ont  eu,  dès 
la  plus  Jurande  antiquité,  de  semblables  empreintes; 
et  c'est  là  la  pensée  de  Velser,  dans  le  passage  que  j'ai 
allégué  de  lui.  Quelquefois  aussi,  entre  ceux  qui  di- 
versifiaient ainsi  leurs  cottes  d'armes,  il  s'en  est  trouvé 
qui  n'ont  pas  voulu  les  charger  d'aucune  pièce , 
mais  se  sont  contentés  de  les  porter  toutes  simples 
sans  découpure ,  et  de  conserver  dans  leurs  écus  la 
même  couleur  qu'ils  portaient  en  leurs  cottes  d'ar- 
mes. C'est  ce  qui  nous  ouvre  la  raison  pourquoi  les 
comtes  et  les  ducs  de  Bretagne  portèrent  l'hermine 
simple  dans  leurs  écus,  qui  n'était  autre  que  parce 
qu'ils  la  portaient  de  la  sorte  en  leurs  cottes  d'armes. 
Ainsi  les  seigneurs  d'Albret  portèrent  le  gueules,  les 
Captaux  de  Buch  en  Guienne,  de  la  maison  de  Puy- 
Paulin,  l'or  plein  ;  les  seigneurs  de  Saini-Chaumont , 
le  gris  ou  l'azur,  parce  qu'en  leurs  cottes  d'armes  ils 
portaient  les  pannes  de  gueules  el  de  gris,  et  le  drap 
d'or. 
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Ce  que  je  viens  de  rapporter  du  compte  d'Estienne 
de  la  Fontaine  fait  assez  connaître  que  Ton  avait  cou- 
tume de  broder  les  cottes  d'armes  et  de  les  enrichir 
de  perles ,  et  qu'ainsi  ce  sont  ces  colles  brodées  dont 
le  sire  de  Joinville  entend  parler.  Ces  broderies  n'é- 
taient que  pour  relever  et  marquer  les  armes  du  che- 
valier, qui  y  étaient  empreintes  en  relief,  en  sorte 
que  les  mêmes  figures  et  les  mêmes  couleurs  qui  se 
rencontraient  dans  son  écu  se  trouvaient  aussi  dans 
sa  cotte  d'armes.  Guillaume  le  Breton,  en  sa  Phi- 
lippide  : 

Quœque  arniuturœ  oestis  consuta  supremo 
Serica,  cuique  fucit  certis  distinctio  noiis. 

Et  Guillaume  de  Nangis,  en  la  vie  de  Philippe  III  : 
Franci  vero  subitâ  turbatione  commotij  mira  cele- 
ritate  ad  arma  prosiliiintj,  loricas  induuntj  et  desu- 
per  picturls  variisj  secundum  diuersas  armorum 
differentlaSf  se  distinguunt.  Et  parce  que  les  colles 
d'armes  étaient  parsemées  des  devises  des  chevaliers, 
on  les  appela  des  habits  en  devises.  Ainsi  Masuer, 
parlant  des  preuves  de  la  noblesse,  dit  que  celle-là 
en  est  une  :  Si  ipse  et  alii  prœdecessores  sid  con- 
sueverint  portare  ^vestes  en  devise,  vel  alias  quas 
nobiles  portare  consueverunt.  C'est  en  ce  sens  qu'on 
doit  entendre  Froissart,  quand  il  dit  que  le  comte  de 
Derby  vint  à  Westminster  w  accompagné  de  grand 
<(  nombre  de  seigneurs,  et  leurs  gens  veslus  chascun 
((  de  sa  livrée  en  devise;  ))  c'est-à-dire  ayant  tous  leurs 
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colles  d'armes  armoiées  de  leurs  armes.  Monslrelel, 
en  Tan  i4iO)  parlantderéleclion  du  pape  Jean  XXII, 
dil  qu'à  la  calvacade  qu'il  fit  «  se  trouvèrent  le  mar- 
<(  quis  de  Ferrare,  le  seigneur  de  Malaieste,  le  sire 
((  de  G  aucourt ,  et  des  autres  quarante  -  quatre ,  tant 
((ducs,  comtes,  comme  chevaliers  de  la  terre  d'Ita- 
«  lie,  vestus  de  paremens  de  leurs  livrées,  n  George 
Chastellain  :  «  Armez  et  vesius  de  cottes  d'armes,  de- 
((  vises  et  couleurs.  »  Et  Alain  Chartier,  en  son  poème 
intitule  la  Dame  sans  mercy,  décrivant  un  cavalier 
amoureux  et  maltraité  par  les  rigueurs  de  sa  maîtresse , 
le  représente  vêtu  de  noir  sans  devise j  c'est-à-dire 
avec  une  cotte  d'armes  toute  simple  et  non  armoiée 
de  ses  armes ,  ce  qui  était  une  marque  de  deuil  : 

Le  noir  portoil,  et  sans  devise. 

Ce  sont  ces  devises  des  cottes  d'armes  que  Sanudo  ap- 
pelle super  insignia. 

Les  cottesd' armes  ainsi  armoiées  étaient  une  des  mar- 
ques principales  de  la  noblesse ,  ainsi  que  Masuer  a  ob- 
servé, parce  que  n'y  ayant  que  les  nobles  qui  eussent 
droit  de  porter  le  haubert  ou  la  cotte  de  maille,  il 
n'y  avait  aussi  qu'eux  qui  eussent  celui  de  porter  la 
cotte  d'armes ,  qui  n'était  que  pour  couvrir  celle  de 
mailles  ;  et  comme  ordinairement  il  n'y  avait  que  les 
chevaliers  qui  portassent  l'une  et  l'autre  dans  les  guer- 
res, de  là  est  arrivé  que,  pour  marquer  un  chevalier, 
les  historiens  se  contentent  de  le  désigner  par  le  seul 
nom  de  cottes  (Varmcs.  Froissait  écrit  que  le  sire  de 
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Merode  perdit  en  la  bataille  contre  les  Frisons,  en  la- 
quelle Guillaume  comte  de  Hainaut  fut  tué,  trente- 
trois  cottes  d'armes  de  son  lignaj^e,  c'est-à-dire  trente- 
trois  chevaliers  de  sa  parenté  ;  et  Monstrelet,  parlant 
de  la  victoire  remportée  à  Formigny,  près  de  Bayeux, 
par  les  Français  sur  les  Anglais,  l'an  i45o,  dit  ((  qu'à 
((  cette  bataille  furent  prins  prisonniers  messire  An- 
ce  toine  Kiriel,  etc.,  et  plusieurs  autres  capitaines  et 
H  gentilshommes  Anglois  porians  cottes  d'armes.  j> 
C'est  une  expression  qu'Anne  Comnène,  en  son 
Alexiade,  a  emprimtée  de  nos  Français,  lorsque,  ra- 
contant les  pourparlers  qui  se  firent  pour  l'entrevue 
qui  se  devait  faire  entre  l'empereur  Alexis,  son  père, 
et  Boémond,  prince  d'Antioche,  ce  prince  insista 
qu'il  pourrait  se  trouver  avec  l'empereur  accompagné 
de  deux  cottes  d'armes,  iutô.  Sxio  ylcxfi.{iSwy;  c'est-à-dire  avec 
deux  chevaliers,  cette  princesse  ayant  exprimé  la 
cotte  d'armes  par  le  ternie  de  chlamys(i),  qui  était 
un  vêtement  particulier  aux  gens  de  guerre  et  aux 
cavaliers.  D'où  vient  que  pour  désigner  un  chevalier, 
un  titre  (2)  de  Philippe  V%  roi  de  France,  de  l'an 
1068,  use  de  ces  paroles  :  ^imericuSj  quem  occul- 
tabat  militaris  habitus^  et  chlamydis  obumbrabat 
aspectus;  termes  qui  sont  tirés  de  saint  Ambroise,  en 
la  Yie  de  saint  Sébastien ,  si  toutefois  il  en  est  l'au- 
teur, ce  que  quelques  savans  semblent  révoquer  en 


(1)  L.  1.  Cod.  Th.^  de  hahitu  quo  uti  oport. 

(2)  Aux  preuves  de  Wlisl.  des  (Jhasteign.,  p.   179. 
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Joute.  Georges  Chàiellain,  en  rHisioire  de  Jacques 
de  Lalain,  chevalier  de  la  Toison-d'Or,  attribue  en- 
core assez  souvent  les  cottes  d'armes  armoiées  aux 
écuyers;  en  sorte  que  l'on  peut  conjecturer  que,  dans 
les  derniers  siècles ,  ils  ont  eu  ce  privilège,  qui  aupa- 
ravant n'avait  appartenu  qu'aux  chevaliers. 

J'ai  remarqué  que  l'on  découpait  les  pannes  ou 
fourrures  des  cottes  d'armes  en  diverses  manières , 
pour  se  distinguer  les  uns  des  autres  :  ces  figures  et 
ces  découpures  sont  encore  à  présent  en  usage  dans 
les  blasons  des  armoiries ,  mais  dans  des  termes  qui  à 
peine  nous  sont  connus;  ce  qui  me  donnera  sujet  d'en 
expliquer  quelques-uns  des  plus  difliciles.  J'ai  dit  ce 
que  c'était  que  le  lambelj  lorsque  j'ai  parlé  des  dé- 
coupures des  habits. 

\^3.  fasce  est,  selon  mon  sentiment,  ce  qui  est  ap- 
pelé par  les  auteurs  latins  du  moyen  temps  fasciola, 
qui  était  une  espèce  de  jarretière  pour  lier  les  chaus- 
ses. Il  en  est  parlé  souvent  dans  les  constitutions  mo- 
nastiques. On  donnait  encore  le  nom  àQjxiscia  aux 
petits  sarocs  que  les  chanoines  réguliers  de  saint  Au- 
gustin portent,  lorsqu'ils  vont  à  la  campagne,  qui  n'a 
de  largeur  que  quatre  doigts,  comme  le  scapulaire 
des  moines. 

Le  pau  ou  le  pal  n'est  rien  autre  chose  que  le  pa- 
lus des  Latins,  c'est-à-dire  un  pieu,  d'où  le  mot  de 
palissade  est  demeuré  parmi  nous. 

Le  sautoir  est  l'étrier  pour  monter  et  pour  sauter 
sur  le  cheval.  îl  est  appelé  par  les  Latins  du  moyen 
temps  strepa  et  stapha,  et  par  les  nouveaux  Grecs 
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uxâXa.  Le  Cérémonial  MS.  dit  que  l'écuver  qui  se 
trouvait  aux  lournois  ne  devait  point  avoir  de  sautoir 
à  sa  selle.  Le  compte  d'Estienne  de  la  Fontaine,  ar- 
gentier du  Roi,  de  l'an  i352,  au  chapitre  des  harnois: 
((  Pour  six  livres  de  soye  de  plusiem-s  couleurs  pour 
(r  faire  les  tissus  et  aguillettes  ausdits  harnois,  faire 
f(  sautouers,  et  conyeres,  et  tresses  à  garnir  la  selle.  « 
Les  savans  ont  remarqué  que  les  étriers  n'ont  été  en 
usage  que  vers  l'empire  du  grand  Constantin. 

Les  macles  ont  tiré  letir  nom  de  macula j  que  Joan- 
nes  de  Janua  interprète  sqiiamma  loricŒj  qui  est  une 
petite  pièce  de  fer  carrée,  percée  de  même,  dont 
les  hauberts  étaient  composés,  qui  est  ce  que  nous  ap- 
pelons cottes  de  mailles;  ces  mailles  étant  enlacées 
et  entassées  les  unes  sur  les  autres,  en  sorte  qu'elles 
ne  laissaient  avicun  vide.  Nicolas  de  Braya,  en  la  Vie 
de  Louis  VIII: 

Nexilibus  maclls  vcstis  dlstincta  notatur. 
Et  Guillaume  le  Breton  : 

Inter 
Pectus  et  ora  fidit  maculas  toracis,  etc. 

El  plus  bas  : 

Restitït  uncino  macuUs  Jictrente  plicatis. 

]Nos  auteurs  ont  attribué  ce  nom  aux  mailles  des  hau- 
berts, parce  qu'elles  avaient  la  figure  des  mailles  des 
rets  des  pêcheurs ,  qui  sont  appelées  maculce  par  les 
Latins. 
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Les  lic^iauts  roprt'scmciii  les  rustres  de  même  fi- 
gure, sauf  qu'ils  soni  perces  en  rond.  Je  ne  sais  si 
c'est  cet  inslrumeni  que  les  Latins  appellent  rutrum, 
qui  était  une  espèce  de/oj'^'or/wmj  vnde  arenœ  moven- 
tur^  vM  sal  ejjiciuir,  ainsi  qu'écrit  Joannes  de  Janua. 

Quant  aux  losanges,  Joseph  Scaliger  estime  qu'elles 
sont  ainsi  dites,  quasi  lanrengiœ j  parce  qu'elles  ont 
quelque  rapport  à  la  figure  d'une  feuille  de  laurier. 

Les  endenture s  onx.  été  empruntées  de  ces  parche- 
mins et  de  ces  titres  qui  sont  appelés  chartœ  inden- 
taicBj  parce  que ,  comme  on  les  faisait  doubles  pour 
les  deux  conlraclans,  on  coupait  le  parchemin  par  le 
milieu  en  forme  de  dents,  afin  qu'on  ne  pût  les  fal- 
sifier, ceux  qui  s'en  voulaient  servir  étant  obligés  de 
faire  voir  que  les  endentures  se  rapportaient  à  l'autre 
original.  Ces  litres  sont  encore  appelés  chartœ  par- 
titŒj  et  pour  l'ordinaire  chiro^raphes  (et  cirogrn- 
phesyje  réserve  à  en  parler  à  fond  ailleurs. 

Les  billettes  sont  ce  que  nous  appelons  billets,  qui 
ont  la  figure  d'une  lettre  fermée.  Les  historiens  an- 
glais se  servent  souvent  du  mot  de  billa  pour  un  pla- 
cet  :  Guillaume  ïhorn  :  ponectœ  fuerunt  billœ  et 
petitiones  Domino  Régi.  Spelman  croit  que  ce  mot 
a  été  formé  de  libellas;  d'autres,  de  ,Si$)!ov.  Tant  il  y 
a  que  l'on  en  a  dérivé  celui  de  billetaj,  dans  la  même 
signification  :  Monasticum  anglican  (Spelm.).vS'ecMW- 
dàm  quodcontineturin  quâdam  billetdinter  sigillum 
et  scriptum  ante  consignationem  ajjixâ.  Mais  je  ne 
m'aperçois  pas  que  je  m'engage  dans  une  matière 
qui  est  hors  de  mon  sujet. 
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ADDITIONS  TIRÉES  DU  PÈRE  MENESTRIER, 

sur  le  sujet  de  la  Dissertation  pre'ccdente. 
PAR  L'ÉDITEUR. 


Sans  combaUre  directement  le  sentiment  de  Du 
Cange  sur  les  coulem^s  héraldiques,  le  P.  Menestrier 
s'en  écarte  quelquefois  dans  son  Traité  de  VOrigine 
des  armoiries j  qui  ne  parut  que  onze  ans  après  la 
publication  du  Joinville  avec  des  dissertations  (i).  Ce 
traité,  comme  presque  tous  les  ouvrages  de  l'auteur, 
contient  une  foule  de  particularités  curieuses  qu'on  ne 
trouve  que  là  ou  dans  les  textes  originaux.  C'e^t  à 
cette  source  que  nous  avons  puisé  les  observations 
suivantes.  On  croira  sans  peine  que  deux  hommes  tels 
que  Du  Cange  et  Menestrier,  complétés  l'un  par  l'autre, 
doivent  offrir,  à  peu  près,  tout  ce  qu'à  leur  époque  on 
a  pu  écrire  de  plus  intéressant  et  de  plus  utile  sur 
l'objet  commun  de  leurs  recherches.      {^Edit.  C.  L.) 

Du  mot  blason. 

C'est  des  Allemands  que  les  Français,  les  Espa- 
gnols et  les  Anglais  ont  emprunté  ce  terme  àe  blason j 
pour  signifier  la  description  des  armoiries  ;  car  il  v  a 
cette  différence  entre  armoiries  et  blason^  qu'armoi- 

(i)  Origine  des  armoiries,  Paris,  167g,  petit  in- 12. 


(  33r,  ) 

rie  est  la  devise  que  Ton  porte  sur  le  bouclier  ou  la 
cotle  d'armes,  el  blason  en  est  le  déchiffrement  ou  la 
description.  Il  s'est  pris  autrefois  en  France  pour  toute 
sorte  de  description.  Ainsi  Jacques  du  Fouilloux,  en 
son  livre  de  Vénerie ,  qu'il  présenta  à  Charles  IX , 
fait  en  quatre  vers  le  blason  du  lièvre  : 

Lièvre  je  suis  de  petite  salure, 
Donnant  plaisir  aux  nobles  et  gentils; 
D'estre  léger  et  vile  de  nature 
Sur  toute  beste  on  me  donne  le  prix. 

Favyn  le  prend  pour  éloge (i)  :  «  Les  habilans  di- 
(f  sent  pour  louanger  et  blasonner  leur  ville.  » 

Il  est  pris  en  mauvaise  part  et  signifie  médire,  en 
la  Chronique  de  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  où  il  est 
dit  que,  donnant  Tordre  de  l'Ecu  aux  chevaliers,  u  il 
«  leur  commanda  d'honorer  les  dames  el  demoiselles , 
(c  ne  permettre  el  souffrir  d'en  ouyr  blasonner  et 
((  mesdire.  ))  Savaron  le  prend  presque  au  même  sens, 
au  Traité  des  duels  :  «  C'est  ce  qui  a  donné  sujet  de 
«  doléance  à  Pierre  de  Montboissier,  dit  le  vénérable 
({ abbé  de  Clmiy,  se  plaignant  de  ce  qu'Eslienne  de 
((  Mercueur,  évesque  d'Auvergne,  qu'il  blasonne 
((  d'estre  sanguinaire  ennemi  des  prestres  et  reli- 
<(  gieux,  etc.  »  Amyot,  en  sa  traduction  de  Plular- 
que  ,  le  prend  pour  épitaphe  ou  inscription  (2)  :  (c  Les 


(i)  L.  2,  c.  i3,  p.  439. 
(2)  Eloge  de  Pé lapidas. 
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((  Lacedemoniens  ref broient  le  vivre  et  ie  inourii  \o- 
«  lontiers  à  l'exercice  de  la  vertu  ,  comme  le  témoigne 
((  ce  blason  iUnéral  : 

Ces  morls  icy  n'eurent  en  cette  foy 

Que  le  mourir,  ni  le  vivre  de  soy 

Fait  beau  ni  bon,  mais  bien  le  sçavoir  faire. 

Et  l'un  et  l'autre  a  droit  en  bonne  affaire. 

11  a  les  mêmes  significations  chez  les  Espagnols  , 
qui  lui  font  encore  signifier  la  gloire,  les  actions  glo- 
rieuses, la  vanlerie  et  le  parler  excessif;  Sirva  soif  m 
todo  de  blason  a^'er  procreado  al  mémorable  caval- 
lero  quinoneSj  dit  Rodrigue  Mendez  Silva  (i);  el 
capitan  gênerai  ostentb  a)alerosos  blason  es. 

Dans  la  Célestinc,  il  est  opposé  à  silence  : 

Escusa  el  sîlencio,  y  suele  encubrir 

La  falta  de  ingenîo  y  torpeza  de  lenguas. 

Blason  que  es  contrario  pubîica  sus  wenguas. 

Blasonar  del  arneSj  c'est  un  proverbe  espagnol 
contre  ceux  qui  font  les  braves  en  temps  de  paix,  et 
qui  racontent  leurs  prouesses,  dont  ils  sont  les  seuls 
garans. 

La  plus  commune  signification  est  celle  des  armoi- 
ries. En  la  Aie  de  Bertrand  du  Guesclin,  il  est  du 
lie  Pierre-le-Cruel  (2)  :  «  Au  col  avoit  pendu  l'ecu  , 


(  I  )  Poblacion  de  Ks/iana,  p.  7. 
(2)  Chap.  40' 

II.   lO*^  LIV. 
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((  ei  lenoit  le  glaivi-  ou  poinj;,  ci  quand  il  vit  venir 
((  son  frère  Henry,  si  le  recognul  bien  au  blason ^  car 
«  chacun  d'eux  portoil  les  armes  d'Espagno.  n  Alonse 
de  Ledesma,  en  son  Dialogue  entre  la  Renommée  et 
Erezma,  sur  les  merveilles  de  Ségovie,  dit: 

Este  es  su  antiguo  blason 
La  puente  y  una  cabeça. 
Para  mustiar  que  la  es 
De  Estramadura  y  su  tierra. 

Blasen  est  l'origine  de  toutes  ces  significations, 
parce  que  pom-  louer,  pour  blasonner,  pour  accuser 
et  pour  décrire  une  chose,  on  la  publie  et  on  la  fait 
sonner  comme  si  on  la  publiait  à  son  de  trompe. 
((  Les  hérauts ,  dit  Nicot ,  blasonnans  les  armoiries 
n  d'un  prince  réciloient  la  haute  signification  du  bla- 
((  .çoTi  d'i celui ,  y  ajoutant  ses  louanges,  hazardeuses 
f(  entreprises  et  prouesses,  pour  monstrer  qu'il  por- 
«  toit  tel  blason  à  juste  cause.  )> 

Je  ne  sais  où  Vargas  avait  appris  le  latin ,  quand  il 
a  dit  que  blason  était  un  terme  de  cette  langue  qui 
signifiait  une  branche' verte  d'arbre,  et  que,  parce 
qu'on  entourait  les  armoiries  de  guirlandes  de  feuilles, 
on  leur  avait  donné  le  nom  de  blasons. 

Ce  mot  n'a  jamais  été  latin,  quoique  quelques  ju- 
risconsultes l'aient  latinisé  à  leur  manière,  comme  ils 
ont  fait  quantité  d'autres  mots.  Ainsi  Chasseneu  dit  : 
Blasonare  est  dictio  armoristarum ^  quœ  tantum  im- 
porta quantîim  recitandœ  aut  commemorandœ  aU- 
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cu/us  virtntis  i^ratitij,  siib  ijuibiisduin  s/i^fiL\  ijuem- 
p'uivi  abiindè  et  veiè  laudare,  (tut  décorum  dicere. 
Il  a  tait,  avec  la  même  liberté,  les  termes  de  lozan- 
^icBj  toriellœj  besanij  cotissŒj  peticBj  etc. ,  pour  lo- 
sanges, tourteaux,  besans,  cottices  et  pièces. 

M.  Me'nage  a  voulu  aussi  faire  descendre  ce  nom 
de  la  langue  latine,  mais  d'une  manière  plus  spiri- 
tuelle, quand  il  a  dit,  par  voie  de  conjecture,  «que 
((  ce  mot  porter j  dont  on  se  sert  ordinairement  pour 
(c  descrire  les  armoiries,  luy  a  fait  croire  que  blason 
((  pourroit  bien  avoir  esté  fait  de  latiOj  en  y  préposant 
((  lin  B_,  comme  en  bruit  de  rugitus.  Les  jeunes  che- 
(f  valiers  portoient  anciennement  leurs  devises  peintes 
((  sur  leurs  écus  ou  sur  les  cottes  d'armes;  d'où  vient 
«  que,  quand  nous  parlons  dos  armoiries  de  quelqu'un  , 
((  nous  usons  du  mol  porter.  )> 

Tenons-nous-en  au  blason  des  Allemands,  chez 
qui  les  armoiries  sont  de  plus  ancien  usage  qu'en  au- 
cune autre  nation ,  et  qui  ont  eu  des  tournois  réglés 
dès  le  temps  de  Henri  l'Oiseleur,  qui  les  introduisit 
ou  les  renouvela  en  Allemagne  pour  exercer  la  no 
blesse. 

M  était  jo  et  couleurs. 

Azur.  —  Les  émaux  du  blason  sont  de  deux  sor- 
tes, métaux  et  couleurs,  parce  que  c'est  sur  les  mé- 
taux que  l'on  émaille ,  et  c'est  avec  les  couleurs  que 
l'on  émaille.  Il  n'y  a  que  l'or  et  l'argent  qui  soient 
reçus  en  armoiries  ,  comme  les  detix  métaux  plus 
nobles. 
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(  )ii  n*;t  pas  changé  les  noms  de  Ccs  deux  im-iaiix  ; 
mais  les  quatre  couleurs  ont  des  noms  |»aiiiculicrs. 

Les  houclicrs  tirs  soldats  romains  avaiciii  les  mémos 
émaux  qui  sont  à  présent  reçus  en  blason  :  1  or,  qui 
est  nommé  dans  la  Notice  de  l'empire,  co/or  aureiiSj 
croceuSj  luteiis;  l'argent,  argenteus  albiis;  l'azur, 
saphirinnsj  rœriilrus;  le  i^tieules,  puniceuSj  rnher, 
purpiireus;  le  sinoplc ,  i^'tridls^  prasirms;  lo  sable, 
nigerj  ferniginens. 

La  couleur  bleue  se  nomnie  aznr  en  l)lason,  d'un 
mot  arabe  ou  persan.  Bochart  (i)  dit  :  Cœruleum 
pigmentum  quoddam  Persœ  et  Arabes  lazurd  do- 
cnnt. 

Ce  mot  nous  est  commun  avec  les  Espagnols ,  qui 
le  nomment  flzw/j  et  avec  les  Italiens,  qui  l'appellent 
azurro.  Albert  Rrantz  s'en  est  servi  en  latin  :  Die 
veneris  ante  festum  crucis  ipsœ  mendie  visas  est 
sol  sine  splendore  in  lasurio,  pour  dire  cœlo  serrnOj 
parce  qu'il  semble  d'azm*  lorsqu'il  est  serein  (2). 

Sicile  le  héraut,  parlant  de  cette  couleur,  dit  : 
(c  Azur  est  ainsi  dit  en  armes,  et  est  porté  par  les  chc- 
«  val i ers  en  leurs  escus,  et  tend  on  de  pers  à  la  raa- 
(f  niera  d'un  trespassé.  Cette  coulem^  est  communément 
((  portée  par  les  Anglois  comme  leur  propre  livrée.  )) 
C'est  à  cause  de  la  jaretière  bleue  qui  fait  l'ordre  d'An- 
gleterre des  chevaliers  de  Saint-George. 


(i)  Phaleg.,  I.  2,  c.  12. 
(2)  Ij.  12,  c.  5,  in  Saxon. 
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Gueules.  —  Le  gueules  esi  la  seconde  couleur 
des  armoiries. 

Honoré  Bonhor,  d'autres  disent  Bonheci,  piieur 
de  Salon  en  Provence,  qui  dédia  au  roi  Charles  V 
l'Arbre  des  batailles,  au  chapitre  i65  du  4*  livre, 
dit,  parlant  de  cette  couleur: 

De  la  couleur  rouge  ou  gueuUes. 

((La  seconde  couleur  si  est  pourpre,  que  nous  di- 
«  sons  en  fran(;'ois  rouge  ou  vermeille,  laquelle  repré- 
«  sente  l'élément  du  feu,  qui  est  son  propre  corps;  la 
<(  plus  luisante  chose  qui  soit  en  ce  mortel  monde , 
«  parquov  aprez  le  souleil,  c'est  le  plus  noble  de  tous 
((  les  éléniens.  Cette  couleur  aussi ,  selon  les  lois  an- 
((ciennes,  homme  ne  doit  porter,  sinon  les  princes 
((  seulement.  » 

Les  habits  de  cette  couleur  étaient  d'ancien  usage 
parmi  les  Gaulois,  puisque  Martial  témoigne,  en  une 
de  ses  épigrammes,  que,  comme  les  Romains  s'ha- 
billaient volontiers  de  noir,  les  Gaulois  aimaient  le 
louge,  particulièrement  les  soldats  et  les  enfans: 

Ronia  magis  fuscis,  oestitur  Gallta  nissis, 
Etplacet  hic  puerls  militihusque  color. 

Le  P.  Monet  a  cru  que  gueules  était  originaire- 
ment un  terme  hébraïque,  et  que  gulud  ou  guludit 
>igniliait,  en  cette  langue,  ime  plaque  de  peau  rou- 
geàtre  qui  se  menait  sur  une  plaie  pour  la  fermer.Vul- 
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son  (le  i;i  (loloinbiérc  cl  raiiUin  du  Trophée  d'armes 
s'en  sont  tenus  à  celle  étyniolo^ic;  mais  ces  deux 
mois  préiendus  hébreux  ne  se  irouvent  point  dans 
celte  lanpie. 

Il  y  aurait  plus  d'apparence  qu'il  se  dériverait  de 
cusculiurrij  qui  est  le  nom  de  la  graine  h  teindre  en 
écarlate.  C'est  la  seconde  conjecture  du  P.  Monet, 
qui  a  plus  de  fondement  que  la  première. 

Ménage,  en  ses  Origines,  dit  :  h  Gueules,  couleur 
((  rouge  en  armoiries,  de  certaines  peaux  rouges  qu'on 
«  appeloit  gueules _,  à  cause  vray-semblablement  de  la 
((  rougeur  des  gueules  des  animaux.  )> 

INicot,  après  avoir  dit  que  c'est  un  mot  que  les  hé- 
rauts ont  forgé,  dit  que  ((  c'est  parce  que  le  dedans  de 
((  la  gueule  est  vermeil  et  rouge.  » 

Deux  choses,  si  je  ne  me  trompe,  ont  contribué  à 
introduire  ce  terme  dans  le  blason  :  le  nom  que  les 
Arabes,  les  Persans,  les  Turcs  et  la  plupart  des  orien- 
taux donnent  à  cette  couleur,  et  les  usages  qu'elle  a 
eus  autrefois  parmi  nous. 

Gui  est  le  nom  de  la  couleur  rouge  parmi  la  plu- 
part des  orientaux.  Gui  est  le  nom  de  la  rose  chez  les 
Arabes  et  les  Persans,  qui  ont  un  recueil  de  chan- 
sons nommé  le  GuUstan  (  i  ) ,  c'est  -  à  -  dire  le  Rosier. 
Les  Turcs  nomment  la  rose  ghiulj  comme  le  rouge 
est  appelé  par  les  Latins  roseus  color. 


(i)  V.  GuUstan,  ou  l'Empire  des  Roses,  Irafl.  de  Sadi,  poète 
persan  ;  par  Du  Ryer;  iri-8".  (  lùUt.  ) 
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C'est  aussi  le  nom  d'une  planie  i|ue  (  iluisiophc 
Costa  nomme  autrement  Y  arbre  triste ,  au  livre  des 
Aromates,  qui  est  le  9*  des  Plantes  étranj;èrcs  ou 
exotiques  de  Clusius.  C'est  au  chapitre  de  arbore 
tristi  qu'il  dit  que  les  Persans  et  les  Turcs  s'en  ser- 
vent pour  donner  la  couleur  rouge  à  leurs  viandes , 
comme  on  se  sert  de  saffran  en  ce  pays  pour  faire  des 
sauces  de  couleur  jaune. 

Il  y  a  assez  d'apparence  que  c'est  l'origine  de  ciis- 
cidiumj  dont  Pline  s'est  servi  pour  le  grain  de  la  pe- 
tite yeuse,  qui  est  la  cochenille,  dont  on  teint  en 
écarlate.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  Omnes  lias  dotes  dex 
solo  provocat  cocco.  Granum  hoc  primoque  seu  sca- 
piLS  fruticis  parvœ  aquifolice  dicis,  cusculium  vo- 
cantj  pensionem  alteram  tributi  pauperibus  Hispa- 
niœ  donat.  Cet  auteur,  en  disant  cusculium  vocantj 
fait  voir  que  c'est  mi  terme  étranger;  aussi Gelenius, 
en  ses  INoles  sur  Pline,  le  croit  un  mot  ancien  espa- 
gnol :  Hispanum  vocabulum  non  romanunij  dit-il. 
Les  Espagnols  l'avaient  peut-être  emprunté  des  Ara- 
bes leurs  voisins,  et  l'on  disait  cusculium  quasi  coc- 
eus  gulius. 

Tout  cela  fait  voir  que  cusculium  est  un  terme; 
étranger,  et  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  de  ce 
terme  barbare  que  l'on  a  fait  celui  de  guleSj  par  la 
l'acilité  qu'il  y  a  de  changer  le  C  en  G  en  diverses 
langues. 

La  seconde  conjecture  de  TorigiiK;  de  ce  terme  (1  ) 

(i)  Menesirici  retombe  ici,  sans  se  prononcer,  dans  fo- 
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so  lue  de  l'usage  (les  peaux  routes  leiiilcs  de  gules 
<(ui  servaient  ancienneinent  aux  rebords  des  haljiUi , 
pour  le  col  et  pour  los  manches.  Les  babils  ainsi  re- 
bordés se  nomment  guleSj  goules  ^coules  ci  cueilles  j 
i\\\n  moi  approchant  de  cuscuUum. 

Die  luonachi  cullam  vestem  fore  swe  cucullam. 
Festis  lata  tegens  capui,  armos,  esto  cucullus. 

Ces    cappes  ou  chapes  sont    nommées  goules  ou 
coules  par  les  religieux  de  Cîteaux. 
Le  Roman  d'Aubery  : 

\uts  goules  de  son  polisson  gris  en  sont  mouillées. 

C'est-à-dire  les  fourrures. 

Quia  mantellij  chez  Uguccion,  est  le  trou  par  où 
le  chaperon  se  passe  dans  le  cou.  Mathieu  Paris  dit 
que  les  Français  le  nomment  le  gouleVj  comme  nous 


pinion  de  Du  Gange,  qui  a  été  adoptée  par  Caseneuve. 
«  La  raison  pourquoi  le  rouge  des  armoiries  fut  appelé 
«  gueules,  c'est  parce  qu'anciennement,  au  lieu  qu'on  peint  au- 
«  jourd'hui  les  écus  de  couleur  rouge,  on  y  attachait  ces  peaux 
«  précieuses  (les  peaux  teintes  en  rouge).  Yandhier  de  Do- 
«  dan,  au  roman  de  Perceoal  le  Gallois,  dit  : 

■<  A  Alardin  ot  un  escu 

«  Qui  de  gueules  tout  couvert  fu.  » 

(Caseneuve,  dans  la  dernière  édition  de  Ménage,  au  mot 
Gueules.  )  Edit.  C  T.. 
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nommons  collet  ce  qui  se  met  autour  du  coi  :  Jnve- 
nit  mtroitus  capiiciij  qui  gulerum  vul^nriter  }^idlicè 
appellaturj  niîJiis  arctiim_,  an.  ii34- 

On  laisail  des  habits  de  plusieurs  bandes,  dont 
l'une  e'tait  alternativement  de  fourrure,  et  Tautre  d'é- 
toflfes  de  diverses  couleurs.  Cet  entre-deux  des  four- 
rures se  nommait  genleSj  goules  ou  gides,  parce 
qu'il  était  enfoncé  sous  la  fourrure.  C'est  ainsi  que 
l'on  nomme  gueules  ces  pièces  d'architecture  que 
les  Grecs  nommaient  petites  ondes ^  et  que  nous 
appelons  gueules  droites  et  renversées ,  doucines  et 
talons. 

De  ces  habits  à  bandes  d'étolfes  et  de  fourrures  al- 
térées sont  venues  les  armoiries  des  maisons  deCoucy, 
de  Berlaymont,  de  Bressieu,  de  Coetmenec,  en  Bre- 
tagne, qui  portaient  fascé  de  vair  et  de  gueules;  de 
Marzé,  qui  portail  fascé  d'hermine  et  de  gueules. 

Ces  fourrures  se  disaient  engoule'eSj  quand  elles 
étaient  ainsi  alternées.  Le  Roman  de  Garin  : 

Si  ot  vestu  un  hermin  engolc. 
Le  reclus  de  Moliens,  en  sa  palenôtre  : 

Chappes  fourrées  de  sebeiines  engoulées. 
Le  Roman  du  Renard  dit  : 

Tenoienl  un  roux  peliçon 
Dont  les  gules  estolenl  d'or. 

Ce  qui  fait  voir  cjnc  rcs  t;ulf\s  riaient  ilcs  bander  en- 
tremêlées. 
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Le  Roman  de  Girard  de  Vienne  : 

De  vair,  de  gris  cl  d'hermine  engolé. 

C'est  ce  que  saint  Bernard  nomme,  dans  une  épître 
écrite  à  Foulques ,  archidiacre  de  Langres  :  Valeria 
griscaque  pellicea  h  collo  et  manlbus  omatu  purpu- 
reo  diversijicata. 

SiNOPLE.  —  Le  sinople  est  la  couleur  verte ,  qui 
est  plus  rare  dans  les  armoiries  que  les  autres  cou- 
leurs, parce  qu'on  s'habillait  moins  souvent  de  cette 
couleur  que  des  autres.  Les  anciens  hérauts  la  nom- 
ment prasmCj  d'un  nom  grec  qui  signifie  couleur  de 
poLureau  (de  irpaçov,  poireau;  d'où  l'adjectif  Tcpoéaivoî, 
couleur  de  poireau).  Isidore,  au  livre  19  de  ses  Ori- 
gines, dit  que  cette  couleur  est  une  espèce  de  craie 
verte  qui  vient  en  divers  endroits,  mais  particulière- 
ment en  Libye  :  Prasina  id  est  terra  vîridisj  et  si 
in  aliquibus  terris  promiscuè  genereturj  optima  ta- 
men  est  in  Libyâ  Cyrenensi.  Sicile  le  héraut  a,  ce 
semble,  copié  Isidore,  quand  il  a  dit  que  (cprasine 
«est  une  terre  verde,  et  croist  la  meilleure  qui  soit 
u  en  Libie  la  Cyrenne.  »  Cependant  il  a  cru  que  si- 
nople était  le  nom  de  la  couleur  rouge,  quand  il  dit: 
«  Synople  est  couleur  rouge ,  qui  fut  premièrement 
((  trouvée  en  la  mer  prez  d'une  cité  de  ce  nom.  » 

Hauteserre  a  été  du  même  sentiment,  et  a  cru  que 
c'était  par  erreur  qu'on  avait  fait  le  nom  de  la  cou- 
leur verte  de  celui  de  la  couleur  rouge  :  Diutiàs  me 
torsit  synopii  qiiod  est  viridej  origOj  sed  in  hanc 
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diem  me  effilait  :  nisi  forte  ex  crrnre  Tiatiim  Inbet , 
et  synopini  quœ  est  Grœcis  minium  Cappadocium 
à  synope  iirbe  ad  quam  commercii  causa  convehe- 
bnturj  teste  Strabone  et  PliniOj  à  francis  per  Grœ- 
ciam  et  Asiam  peregrinantibus j  hellenismi  inscitid 
ad  viride  detortum. 

J'ai  deux  conjcctuies  sur  ce  sujet.  La  première , 
que  l'on  pourrait  avoir  appelé  les  armoiries  de  cette 
couleur  prasina  opla^  armoiries  vertes ,  et ,  par  la  re- 
jection  de  la  première  syllabe ,  les  avoir  ensuite  nom- 
mées sina  opla  :  ce  retranchement  d'une  syllabe  est 
fréqp.ient  en  diverses  langues.  Dans  l'iiébraïque,  on  a 
ihit  Dumuj  au  chapitre  1 1  d'Isaïe ,  au  lieu  à^ldumœa; 
Salem  au  lieu  de  Jérusalem;  Solyma  pour  Hieroso- 
lyma;  Lemites  pour  Bethleemites_,  aux  Paralipomè- 
nes;  Chonia  pour  Jechonia^àansiéréime  :  parmi  les 
Grecs  vulgaires,  P^a  ^oxxv  Iva;  Snlonique  pour  Thes- 
salonique  :  les  Italiens  disent  Maso  pour  Tomaso; 
Meo  pom-  Bartolomeo  :  nous ,  Colas  pour  Nicolas. 

La  seconde  conjecture  est  qu'il  vient  de  la  ville  de 
Synope  ou  Synople ,  du  vert  aussi  bien  que  du  rouge. 
Un  manuscrit  De  distemperandis  coloribuSj  de  l'an 
i4oo,  dont  j'ai  la  copie,  dit  ainsi: 

Hœc  sunt  Jiomina  colorum  qui  necessarii  suiit 
pictoribus  et  illuminatoribus ,  sive  scriptoribus. 

((  Sicut  et  in  urbe  Sinopoli  rubicundum  invenitur 
'(  et  viride  dictum  Sinoplum.  " 
El  plus  bas  il  ajoute  : 
Synoplum  'itrnmqnc  venil  de  urbe  Sinopoli,  et 
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euhonmn  :  ciliud  viridcj  aliud  rubicutidiim.  Virîde 
Synopluin  seu  Synopum  dicitur  Paphlagonicus  to- 
nosj  et  rubicnndum  -vocatur  hemathites  Paphlago- 
nica;  invenitnr  etinm  et  in  regno  Franciœ  uocatum 
Broliamini.  i\v.  mol  est  une  corrupiioii  de  Boli  Ar- 
me ni. 

Sable.  —  Le  sable  est  la  quatrième  couleur  des 
armoiries;  c'est  la  couleur  noire,  qui  est  assez  fré- 
quente dans  l'usage  du  blason.  L'aigle  de  l'Empire 
est  de  cette  couleur,  ce  qui  fait  qu'elle  est  assez  fré- 
quente dans  les  armoiries  d'Allemagne. 

Il  y  a  deux  opinions  différentes  touchant  l'origine 
de  ce  terme.  Quelques-uns  le  dérivent  des  martes  ze- 
belines,  qu'ils  disent  que  l'on  nommait  ancienne- 
ment zahles  on  sables;  et  d'autres  du  sable  et  de  la 
terre,  qui  est  naturellement  de  couleur  noire.  Ces 
deux  senliniens  ont  eu  divers  partisans  ;  et  sans  me 
déterminer  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre ,  je  rapporte- 
rai fidèlement  toutes  les  conjectures  qui  servent  à  les 
appuyer,  laissant  au  lecteur  judicieux  à  se  déterminer 
lui-même  pour  celle  des  deux  opinions  qu'il  voudra 
suivre.  Ce  qui  favorise  l'opinion  de  ceux  qui  tiennent 
que  le  sable  est  une  espèce  de  panne  ou  de  fourrure, 
est  un  passage  d'Olivier  de  la  Marche,  qui  dit  en  ses 
Mémoires  qu'aux  joutes  qui  se  firent  en  Angleterre , 
entre  le  bâtard  de  Bourgogne  et  le  sire  de  l'Escale , 
le  bâtard  avait  douze  chevaux  couverts,  les  uns  de 
drap  et  «les  autres  de  martes,  que  l'on  dit  sables j 
((  si  belles  et  si  noires  qu'il  esloit  possible  d'en  trou- 
(i  ver.  n 
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Le  roman  de  la  Prise  de  iiiérusalern  : 
Vairs  et  gris,  et  ermines,  et  sa/j/rs  de  Rosie. 
Philippe  Mouskes  : 
Sables  armins  et  vers  et  gris. 

Alain  des  Isles,  in  Plnnctu  naturœj  dislingue  les 
martes  et  les  sables  :  Illic  martes  et  sahelo. 

Et  Gervais  de  Dorebern  :  Statutum  est  qubd  nul- 
liis  utaturvariOj  'velgrisiOj  vel sahelo,  vel  scarlato. 

Les  martes  sont  souvent  nommées  pelles  sabellmœ. 

Spelman  est  de  ceux  qui  favorisent  cette  opinion  , 
puisque,  parlant  du  sable  en  son  Aspilogie,  il  dit  en 
un  titre,  de  nigro  sive  zebellino;  et  peu  après,  zehel- 
linœ  pellis  nomen  sable;  en  un  autre  endroit,  ze- 
bellorum  pelles  nigrœ  siint.  11  est  vraisemblable 
qu'une  erreur  s'est  glissée  dans  Jornandès,  lorsqu'au 
lieu  fie  sabellmœ  pelles,  on  y  lit  snpphirînœ;  car  il 
l'ait  d'ailleurs  ces  fourrures  de  couleur  noire  :  Hi  quo- 
qiie  suntj  dit  -  il ,  parlant  de  ceux  qui  habitent  dans 
la  Scanie,  qui  in  usus  Romanorum  sapphirinas  pel- 
les j  commercio  intervenientCj  per  alias  innumeras 
gentes  transmittuntj  famosi  pellium  décora  nigre- 
dine  (i). 


(i)  L.  I,  c.  3,  De  rébus  gotliicis. 
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Ix  I*.  Papcbrock  «lii,  sur  ce  inoL  «le  zable^  qu'il  y 
a  quelqu'un  qui  a  cru  que  c'élail  de  ce  mol  irançais 
qu'on  aurait  lait  le  nom  de  ZabuluSj  que  l'on  donne 
au  diable,  parce  qu'on  le  repre'senie  toujours  de  cou- 
leur noire  :  Est  qui  ingeniosè  à  Zable  in  anticjua 
gallica  liîigud  et  adhuc  in  rébus  tesserariis  usitatis- 
simd  voccj  deducatj  quod  en  vox  signifie  et  colorem 
Jiigrum  et  ab  eo  colore  plurimœ  in  Euro pâ  nationes 
forment  nominn  ad  diabolum  resque  diabolicas  si- 
gnificandas.  Sic  ergo  Zabulum  quasi  nigrum  anti- 
quitus  dictuni  opinatur{\). 

La  seconde  opinion,  sans  chercher  tant  de  mys- 
tère, tire  l'origine  de  ce  terme  du  sable  même  et  de 
la  terre,  à  qui  une  infinité  d'auteurs  attribuent  cette 
couleur  comme  leur  couleur  naturelle. 

Anacréon  (2)  ne  donne  point  d'autre  épithète  à  la 
terre  que  le  nom  de  noire. 

Invicem  sabulum  album  in  Ticinensij  mullisque 
in  locis  nigrum  (3).  Quand  le  sable  a  une  autre  cou- 
leur, on  lui  donne  un  nom  particulier,  comme  Pline 
appelle  le  blanc  sable  du  Tésin^  et  nous  en  France 
sablon  d' Etauipes. 

Ea  pullam  terram  et  resolutam  desiderat  (4)- 


(i)  In  vita  S.  Guthlaci  anachoretœ,  même  aprili,  cap.   3, 
nol.  9. 

(2)  Ode  8. 

(3)  Pline,  1.  7,  c.  43. 

(4)  Coiumelle,  I.  4i  *'•  33. 


El  viridem  /Egypturn  iiigra  fce.rumiai  arcnâ  (i). 
Au  troisième  des  mêmes  Géorgiques: 
Vorticihus  nigramquc  allé  subjectat  arenam. 
Au  neuvième  de  l'Encide: 
H)c  subitam  nigro  glomerari  puloere  nubem. 

Pindare  (2)  nomme  la  terre  noire. 

Philostraie,  Horace,  Photius,  Scaliger,  ont  aussi 
donné  à  la  terre  l'épithèle  de  noire. 

Nicolas  Bcrgier  (3)  : 

((  Le  sable  masle  et  l'arène  de  couleur  noire  don- 
«  nent  des  eaux  certaines,  durables  et  salubres.  ^i 

Claude  Molet,  premier  jardinier  du  Roi,  au  Théâ- 
tre des  plans  et  jardinages: 

((Il  se  trouve  une  sorte  de  terre,  laquelle  est  sn- 
((  blonneuse  et  de  couleur  noire;  c'est  la  meilleure  de 
toutes.  )) 

C'est  du  sable  que  les  anciens  blasonneurs  tirent  le 
terme  à'armoiries. 

<(  Reste  maintenant  à  parler  de  la  couleur  noire, 
((  laquelle  représente  l'élément  de  la  terre  (4)-  » 


(i)  Virgile,  au  livre  4-  «^es  Géorgiques. 

(2)  Od.  9,  Olymp. 

(3)  Traité  des  grands  chemins  de  l'Empire,  1.  2,  c.  3. 

(4)  L'auteur  de  V  Arbre  des  batailles,  c.  i  58. 
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((  L'aulrc  couleur  csi  noire,  qu'on  «lit  en  armoiries 

((  sable j  et  reprcsonte  la  terre  (i).  » 

(f  Le  sable  si<^niric  es  quatre  ëlémens  la  terre  (2).  )) 
Diiohus  tanlîun  utiniur  metallls  auro  et  argentOj 

et  quatuor  coloribus;  nempè  azorio,  ici  est  cœlestî; 

sabuloj  qiiod  est  nîgrOj  etc.  (3).  » 

La  sopraveste  dl  color  di  sahhia 
Su  l'arme  havea  (4-)- 

Enfin,  quelques  anciens  manuscrits  nomment  les 
armoiries  dont  le  champ  est  noir,  poudré  de  sable. 

Jean  de  Basdor  et  François  Desfossez,  qui  ont  écrit 
en  latin,  disent,  page  38: 

Portât  leonem  rapacem  rubeum  in  campo  argen- 
teo  cum  uno  borduro  de  nigro  pulverisato,  cum  ta- 
lentis  aureis. 

Pourpre.  —  Bien  des  choses  me  persuadent  que 
le  pourpre  n'a  jamais  été  une  couleur  fixe  du  blason. 
Le  silence  de  tant  d'auteurs  qui  en  ont  écrit,  depuis 
trois  ou  quatre  siècles,  sans  faire  mention  de  cette 
couleur;  l'usage,  qui  l'a  confondu  avec  le  gueules 
sans  qu'on  puisse  les  distinguer  l'une  de  l'autre  dans 


(i)  Sicile  le  héraut. 

(2)  Devise  des  armes  des  chevaliers  de  la  table  ronde,  au 
rhap.  de  la  signification  du  sable. 

(3)  Ancien  manuscrit  De  distamperandis  coloribus. 

(4)  L'Arioste,  chant  7,  oct.  l,. 
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la  praliuui'  de  plii^iiMiis  siècles;   la  peine  on  Ttiii  est 
(le  délermiiier  (juellc  est  eelle  couleur,  et  les  exem- 
ples que  Ton  produit,  qui  sont  presque  tous  supposés 
altérc's  ou  mal  entendus. 

L'Arbre  des  batailles ^  composé  sous  le  règne  de 
Charles  V,  ne  reconnaît  (jue  quatre  couleurs  en  ar 
nioiries  :  le  rouge  ou  gueules,  l'azur,  la  couleur  blan- 
che et  la  couleur  noire.     . 

François  Des  Fosscz  et  Jean  de  Basdor,  ([ui  écrivi- 
rent sous  le  règne  de  Ivichard  lî  ,  roi  d'Angleterre, 
vers  l'an  i345: 

In  armis  duo  colores  principales  inveiiimiturj  sci- 
licei  albus  eL  niger;  et  onmes  alii  colores  artijlciali- 
terjiiiiu  ex  illis,  ni,  azoriiis,  <'v;/o/' aiircus  et  rubeus. 

Et  après  deux  feuillets  : 

Quidam  addnnt  aliiuii  colorein^  scilicet  virideni. 

Le  manuscrit  De  dislcniperandis  coloribus_,  qui 
est  de  l'an  1 4oo  : 

Pro  armoriis  duobiLS  tantîiin  utimur  metallis j  auro 
et  argento,  et  quatuor  coloribus ;  nempè  azoïio,  id 
est  cœlesti;  sabulo,  quod  est  nigro;  gulà,  quœ  est 
roseâ  sive  purpuredj  et  sinopo,  quod  est  viride. 

Trissino  ,  en  son  poème  de  l'Italie  délivrée  des 
Golhs,  parlant  de  l'art  du  blason,  dit: 

Due  co^c  principall  hi  ognî  insegnu 

Fur  poste  già  da  quella  antîqua  gente  : 

L'una  è  i  meiat,  che  son  Targento  e  l'oro, 

(h>ero  il  bianco,  e'/  giai  cfie  H figura; 

E  raltra  de  le  due  sono  i  colon, 

Corne  verde,  verniiglio,  azurro  f  iiero. 

11.    lO'    f  IV.  23 
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Amljroisc  tic  Salazar  (i)  dii: 

Es  de  saberquc  ay  dos  mctciles  y  (inatro  colores: 
oio,  plala,  Colorado,  azur,  negro,  vrrdo;  porque  la 
purpura  es  tan  bien  Colorado. 

(2)  Los  colores  de  las  armas  no  son  mas  de  qiia- 
iro  :  rojcOj  azid,  verdcj  y  îiegro.  Al  roxo  b  Colorado 
îlaman  los  armistes  goles,  y  tlene  el  primer  lugar: 
al  azul  Ilaman  Llao,  y  tiene  el  segundo  lugar;  ni 
verde  ilaman  sinople  b  sinopla,  y  esta  en  tercero 
lugar;  al  negro  Ilaman  sable ,  y  tiene  el  ulfimo  lugar. 
Los  metales  no  son  mas  que  doSj  oro  y  plata^  que 
corresponden  h  amarillo  y  blanco,  y  tienen  sus  si- 
gnificaciones  que  diximos  en  otro  discurso.  Y  nin- 
gun  otro  color  ni  métal  se  puede  poner  en  las  ar- 
mas j  si  bien  muchos  en  Espana  no  han  guardado 
estas  reglas j  aun  despues  que  venieron  de  Francia. 

(3)  Colores  in  Theodosianis  clypeis  decem  enu- 

merat  Pancirolus sed  enatâ  tandem  heraldo- 

rum  scholâ  tantîimmodo  recipiuntur  aureus ,  argeu- 
teus,  ruber,  caeruleus,  et  viridis,  recentior  œtas  pur- 
pureum  addidit. 

Après  quoi  il  ajoute,  du  pourpre  ou  de  la  couleur  : 
Antiquis  tamen  heraldis  excludi  videtur^  forte 


(  I }  Origen  de  Espana. 

(2)  Barnabe  Moreno  de  Vargas,  en  ses  Discours  de  la  no- 
blesse, dise.  28. 

(3)  Henri  Spelman,  auteur  anglais,  qui  mourut  sur  la  fin 
(lu  siècle  passé. 
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{juod  color  siihnicdhia  a  vœvnli o  crasslovi  vtd  iiirtlr 
tcwptrato  pnrùm  (li.screparel{\). 

(2)  Piirpurei  ex  coccînco  et  cœruleo  tempemti 
coloris  rarior  in  sentis  ad  îianc  usqiie  dieni  iisiis 
fuit{7>). 

Garibay,  Faviii  cl  plusieurs  autres  sont  dans  le 
même  sentiment. 

Les  autres  raisons  qui  portent  le  P.  Menestrier  à 
exclure  le  pourpre  du  blason  régulier,  sont  que  les 
auteurs  qui  le  reçoivent  ne  s'accordent  point  onirc 
eux  sur  la  nature  de  cette  couleur;  qu'elle  n'est  en 
usage  dans  les  armoiri(.s  que  pour  rendre  la  coulcm- 
naturelle  de  certains  fruits,  comme  le  raisin;  qu'on 
ne  la  trouve  dans  les  armes  d'aucun  souverain;  qu'on 
ne  sait  pas  même  positivement  si  le  pourpre  doit  être 
réputé  métal  ou  couleur,  ou  amphibie  ;  et  enfin  qu'on 
n'allègue,  siu'  l'emploi  de  cette  couleui^  dans  le  bla- 
son, aucun  exemple  qui  ne  soit  ou  faux,  ou  supposé 
ou  mal  entendu  ;  ce  que  l'auteur  s'attache  à  prouver 
par  de  savantes  explicalions,  qui  seraient  ici  sura- 
bondâmes (4)- 


'  I  )  In  /Ispilog. 

(2)  Blonde]. 

(3)  Prœfat.  Apologcl.  (itA>er.->ùs  Chlfjletium,  p.  358. 

(4)  Leâ  détails  liislori'.jurs  dans  les(jijels  le  P.  Monesuier 
«\sl  oiilrë  sur  Torigiiie  des  diverses  [)ièces  du  blason  cl  du 
lai)i;aiie  ln-raldiquc,  wc  soni  ni  moins  cnrieux  ni  moins  sa- 
\ai:..  (]ne  (  i  ii\  (ju\.n  \i'iil  île  lire;  mais  le  bl'.son  élani  une 
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scicnco  toiilo  particulière  cl  <loi)l  réliidc  ne  se  lie  qu'indi- 
rectcmeni  à  celle  de  notre  histoire,  nous  nous  Ijonicrous  à 
renvoyer  le  lecteur  aux  traités  spéciaux  du  docle  jésuite, 
sur  cette  malière. 

On  peut  consulter  aussi  les  écrits  de  Vulson  de  la  Go- 
loinbière,  de  Géliot,  édition  de  Palliot;  de  Le  Laboureur, 
de  Sainte-Marthe  et  d'André  de  La  Roque,  écrits  trop 
connus  pour  qu'il  soit  utile  de  les  spécifier  ici. 

(  Edit.  C  L.  ) 
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DE  LA  DIFFÉRENCE 
DES  CUIR  ASS?:S  ET  DES  COTTES  D'ARMES  (i). 


Comme  les  cuirasses  et  les  coites  d'armes  ne  sont 
plus  en  usage  depuis  quelques  siècles,  on  confond 
souvent  ces  deux  sortes  d*armures,  et  les  historiens 
eux-mêmes  n'en  parlent  pas  toujovirs  d'une  manière 
qui  apprenne  à  les  distini^uer.  M.  l'abbé  de  Vertot 
prétend  qu'elles  n'avaient  entr'elles  aucun  rapport;  et 
dans  un  Mémoire  qu'il  lut,  sur  ce  sujet,  à  l'Acadé- 
mie, en  171 1,  il  s'attache  à  en  prouver  la  différence 
par  la  matière  dont  elles  étaient  composées,  par  leur 
figure  et  par  leur  usage.  Il  commence  par  la  cuirasse, 
et  il  la  définit,  après  le  Dictionnaire  de  l'académie 
française,  la  principale  partie  de  l'armure,  qui  est  or- 
dinairement de  fer,  et  qui  couvre  le  corps  par  devant 
et  par  derrière,  depuis  les  épaules  jusqu'à  la  ceinture. 
Chez  les  Grecs  et  les  Romains  on  connaissait  de  trois 
sortes  de  cuirasses;  il  y  en  avait  qui  n'étaient  faites 
que  de  toile  et  de  drap  battu  et  piqué;  quelques-unes 


(i)  Par  l'abbé  de  Verlof.  Exir.  de  V Histoire  de  VAradémic 
des  insrript,  ri  hcllcs  Ictircs,  t.  i. 
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«'laienl  do  r\nr,  cl   les  aulros  de  Icr.  Pour  ce  qui   est 
«les  premières,  Pline  assure  qu'elles  elnienl  compo- 
sées de  plusieurs  doubles  bailus  et  piques  ensemble  : 
telle  était  la  cuirasse  d'Alexandre,  au  rapport  de  Dion 
de  Nicée,  et  celle  de  Galba,  dont  il  est  (ait  mention 
dans  Suétone,  qui,  parlant  de  la  sédition  qu'excita  à 
Rome  la  révolte  d'Oibon ,  dit  :  Loricnm  tanien  induit 
linteanij  qiunnqnaw  haïul  dissimtdans  pnriini  ad- 
versiis  tôt  mucronrs profutiirnm.  Saumaise,dans  ses 
observations  sur  Lampridius,  remarqjie  qu'on  avait 
autrefois  inventé  cette  armure  pour  le  soidagement 
des  soldats  :  Quod  mira  ntilitate  ad  levamen  corporis 
armorum  ponderi  ac  asperitati  sitbjectit  antiqidtas. 
On  peut  ajouter  qu'il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ces 
cuirasses  de  lin  et  de  toile  n'empécbaient  pas  qu'on 
ne  mît  par-dessus  des  cuirasses  de  fer.  On  peut  même 
croire  que  les  anciens  avaient  donné  aux  premières 
le  nom  de  Siibamiale ;  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on 
peut  expliquer  le  passage  de  Spartien ,  qui  dit  en  par- 
lant de  Sévère  :  Càm  Romam  Severus  venisset^  prœ- 
torianos  cum  subarmalibus  inermes  sibi  jussit  oc- 
currere.  Mais  il  n'était  pas  toujours  nécessaire  d'avoir 
d'autres  cuirasses  que  celles  de  lin  et  de  toile,  puis- 
qu'il y  en  avait  de  si  bien  faites  qu'elles  étaient  à 
à  l'épreuve  des  traits.  Nicelas,  dans  la  Vie  de  l'empe- 
reur Isaac  I",  rapporte  que  l'empereur  Conrad  com- 
battit long-temps  sans  bouclier,   couvert  seulement 
d'une  cuirasse  de  linge.  La  seconde  espèce  de  cui- 
rasse était  de  cuir,  et  c'est  celle  que  Varron  appelle 
f>cctoridc  coriuni.  Tari  le  nous  apprend  que  les  cliels 
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des  Sarmates  s'en  servaient  quelquefois  :  Id  principi- 
hus  ac  Jiobilissùno  cidcjiie  tegmen  ferreis  laminis 
aut  prœduro  corio  consertum.  Cependant  le  fer  était 
la  nialière  la  plus  ordinaire  des  cuirasses.  Les  Perses 
appelaient  les  soldats  qui  portaient  ces  sortes  de  cui- 
rasses, clibanarioSj  du  mot  clibanuiUj  qui  signifiait 
une  tuile  de  fer;  apparemment  parce  que  ces  cuiras- 
ses étaient  faites  d'une  plaque  de  ce  métal  :  Centum 
et  njlginti  millia  equitum  fudimus,  disait  dans  le  sé- 
nat Sévère  Alexandre ,  en  parlant  de  la  victoire  qu'il 
avait  remportée  sur  les  Perses,  cataphractarioSj  quos 
illi  cUbanarlos  vocantj  decem  millia  in  bello  inte- 
remimus.  Mais  leur  trop  grande  pesanteur  fil  qu'on 
les  changea  bientôt  pour  des  cuirasses  composées  de 
lames  de  fer,  couchées  les  unes  sur  les  autres ,  et  at- 
tachées siir  du  cuir  ou  de  la  toile.  A  celles-ci  on 
substitua  dans  la  suite  la  cotte  de  maille  et  l'hauber- 
geon;  terme  qui  ne  signifie  qu'une  armure  plus  ou 
moins  longue,  faite  de  chaînettes  de  fer  ou  de  mailles 
entrelacées.  11  paraît,  par  ce  que  rapportent  les  an- 
ciens, que  la  cuirasse  ne  passait  pas  la  ceinture,  quoi- 
quoique  la  frange  dont  elle  était  bordée  descendît 
jusqu'aux  genoux. 

Pour  la  cotte  d'armes,  M.  de  Verlot  prétend  que 
c'était  un  habillement  militaire  qu'on  mettait  par 
dessus  la  cuirasse,  comme  un  ornement,  pour  distin- 
guer les  différens  partis  et  le  soldat  du  général.  On 
l'appelait  chez  les  anciens,  c/i/r/m^^,  paludamentum , 
sagujîï ;  et  si  l'on  en  croit  la  plupart  des  auteurs,  ce 
n'était  qu'une  draperie  ouverte  de  tous  côtés,  et  qui 
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s'ailaclKiii  mm  l'('[>;iuU'  droiic.  a\ec  une  houclo  ou  ar- 
dillon. MacroJ)C  rapporlc  i|ue  les  anciens  conipaiaicni 
la  niappornondc  à  une  coLic  (ranni's:  l'^eleres  omnem 
habilahilem  tcrram  extentœ  cîilnmydœ  shnilem  essr 
(lixevunl.  IMulaïqnc^  ajonlequ'Alexandrc-le-Grancl  vil 
avec  plaisir  le  plan  (pic  les  arcbilccles  avaient  fait  de 
la  ville  d'Alexandrie,  (|ui  avait  la  figure  d'une  coUe 
(Tarnies  nncédonique.  Ce  ({ui  prouve  encore  que  les 
cottes  d'armes  chez  les  Romains,  ainsi  que  chez  les 
Grecs,  n'étaient  qu'une  draperie  qui  n'était  pas  fer- 
mée, c'est  que  Néron,  au  rapport  de  Suétone,  s'en 
servait  pour  berner  et  faire  sauter  en  l'air  ceux  qu'il 
rencontrait  la  nuit  dans  les  rues  :  Ferebntur  et  va- 
gari  noctibus  solitus,  ntque  invalidum  quemque 
obvium,  vel  petidnnteni  corripere,  ac  dlstento  sago 
impositnm  in  sublime  jactare. 

Un  passage  de  Suétone  détermine  encore  plus  pré- 
cisément la  forme  de  la  cotte  d'armes  des  Romains. 
Cet  auteur,  après  avoir  dit  qu'un  centurion  nommé 
Cornélius j  étant  venu  à  Rome  demander  le  consulat 
pour  son  général,  et  voyant  que  les  sollicitations 
étaient  infructueuses,  leva  sa  cotte  d'armes,  et  mon- 
trant la  garde  de  son  épée,  dit  :  Voilà  de  quoi  vous 
obliger  à  m'accorder  ma  demande.  Rejecto  sagulo, 
ostendens  gladii  capulum^  non  dubitasse  in  curiâ 
dicere  :  hic  faciet  si  vos  non  feceritls.  On  voit  par 
ces  paroles,  que  la  cotte  d'armes  couvrait  les  armes  de 
cet  officier,  et  qu'il  lut  obligé  de  la  relever  pour  faire 
voir  son  épée;  ce  qui  ne  peut  pas  convenir  à  la  cui- 
lassc.  Ces  cottes  d'armes,  comme  nos  écharpes  à  pré- 
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•seul,  scivaiciil  à  {{isliiii;uor  les  soldais  de  chaque 
parli.  Celles  des  empereurs  cl  des  généraux  d'armée 
se  nommaient  paludamentum,  ei  celles  des  soldats 
sngnm.  Les  officiers  en  avaient  de  fort  Ioniques  et  de 
fort  riches;  mais  le  général  était  le  seul  qui  eût  le 
privilège  d'en  porter  une  de  pourpre;  il  la  prenait  en 
sortant  de  la  ville,  cl  il  la  quittait  avant  que  d'y  ren- 
trer. A  l'égard  des  savons  ou  cottes  d'armes  des  Ger- 
mains, ils  ne  leur  venaient  que  jusqu'aux  hanches. 
Tacite  dit  en  parlant  de  ces  peuples  :  tegmc.îi  omni- 
bus sagiim  Jihulâj  atit  si  desitj  spind  consertum. 
Cluvier  nous  a  conservé  la  forme  de  cette  cotte  d'ai- 
mes  ,  qui  était  une  espèce  de  manteau  qui  descendait 
jusqu'aux  hanches,  et  qui  était  attaché  par  devant 
avec  ime  agraffe  ou  une  petite  cheville.  INos  Français 
néanmoins,  quoiqu'originaircs  de  la  Germanie,  avaient 
coutume  de  porter  ces  manteaux  plus  longs.  Le  Moine 
de  Saint  Gai  dit  que  c'était  un  manteau  qui  descen- 
dait par  devant  et  par  derrière  jusqu'à  terre,  et  qu'à 
peine  par  les  côtés  touchait-il  les  genoux.  Dans  la 
suite  la  cotte  d'armes  des  Gaulois,  qui  était  beaucoup 
plus  courte,  devint  à  la  mode,  comme  plus  propre 
pour  la  guerre,  au  rapport  du  même  auteur,  quia 
bellicis  rebiis  aptior  videretiir  ille  habitas.  Quelques 
siècles  après,  Charlemagne  rétablit  Tancien  usage.  Il 
paraît  cependant  que,  sous  Louis  le  Débonnaire,  on 
était  revenu  à  la  cotte  d'armes  des  Gaulois,  et  qu'on 
la  portail  toujours  par-dessus  les  cuirasses. 

Enlin,  on  ne  peui  pas  donner  une  idée  plus  jusle 
de  ces  mites  d'ainirs  d(^  iio.s  ancirus  l'ranrais.  f[u'<"n 
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(lisani  qu'elles  ressemblaient  aux  luiiiques  des  diacres; 
c'est  ainsi  qu'elles  sont  représentées  sur  les  bas-reliefs, 
.sur  les  tombeaux  et  sur  les  sceaux;  et  on  voit  par  le 
témoijinage  de  nos  historiens,  que  les  Français,  ainsi 
(]uo  les  Grecs  et  les  Romains,  ont  toujours  porté  les 
cottes  d'armes  par  dessus  leurs  cuirasses.  Ce  qui 
prouve  que  ces  deux  pièces  ont  été  considérées  dans 
tous  les  temps  comme  des  choses  très-différentes. 


(  3(^3  ) 
DE  I.A  COMMUNICATIOIS 

DKS  ARMOIRIES  DES  FAMILLES, 

d'une  partie, 

accordée  par  les    princes   .1  tli verses  personnes   par  forme   de  privilf'{;e 
ou   de    re'compcnsc. 

PAR    DU    GANGE    (1). 


C'est  encore  une  espèce  d'adoption  d'honneur  qu<^ 
les  princes  et  les  Vois  ont  pratiquée,  lorsqu'ils  ont 
rommtmiqué  leurs  armes  à  divers  j^entilshomnies  do 
leurs  sujets  ou  étrangers;  car,  comme  les  armes  sont 
les  véritables  marques  d'une  famille,  ceux  qui  en  sont 
ainsi  honorés  semblent  devoir  participer  à  ses  préro- 
ij;atives.  Ce  sont  des  moyens  qu'ils  ont  choisis  pour  ré- 
compenser les  services  de  ceux  qu'ils  voulaient  grati- 
fier, et  aussi  pour  les  attacher  plus  fortement  à  l'avc;- 
nir  et  leur  postérité  à  lem-  service.  ((  Cette  attribution 
.(  de  partie  d'armoiries ,  suivant  Guy  Coquille  ,  en 
(c  l'Histoire  de  Nivernois,  se  fait  avec  diminution  nn- 
«  table  par  changement  de  couleurs,  ou  diminution  de 
u  nombre  des  pièces  qui  sont  es  armes  des  bienfaic- 
u  leurs;  en  sorte  qu'on  peut  connoistre  qu'ils  ne  sont 
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«  |)as  (lu  lij^ua^c,  mais  iiii'il.s  iiciiiiiiil  j>ar  hiciilaicl.  » 

Les  princes  oiu  encore  accordé  souvent  ce  privi- 
lé{^e  pour  une  marque  de  protection;  car,  d'un  côté, 
les  personnes  qui  ont  élé  i^ralifiées  des  armes  du  prince 
ont  une  obligation  jiarticulière  à  le  servir,  par  le  sou- 
venir de  l'honneur  qu'elles  ont  reçu  de  lui,  et  de 
maintenir  la  dignité  de  celui  dont  ils  portent  les  ar- 
mes. JEneas  Sylvius,  depuis,  pape  Pie  11,  écrivant  à 
Adam  de  Moulins,  secrétaire  du  roi  d'Angleterre,  en 
iaveur  du  secrétaire  de  l'Empereur,  qui  desirait  avoir 
le  privilège  du  même  roi  de  porter  ses  armes,  après 
lui  avoir  représenté  les  mérites  de  la  personne  pour 
laquelle  il  s'employait,  tient  ce  discours  :  Homiîiem 
digiiissimum  promovebls  j  qui  divisia  regîœ  non 
minus  îionoiis  prœstahit,  quant  ipsa  sibi  divisia  dé- 
çus prœbeat.  Sais  mini  talcs  rcs  illis  committi  de- 
berij  qui  tueri  euruni  honorificentiani  possint.  D'au- 
tre part,  le  prince  se  trouve  engagé  en  la  protection 
de  celui  auquel  il  a  communiqué  ses  armes,  l'ayant 
recomiu  par-là  pour  une  personne  qui  lui  est  acquise, 
et  qui  participe  en  quelque  façon  aux  prérogatives  de 
sa  famille,  dont  il  est  obligé  de  conserver  l'honneur. 

Ce  privilège  de  porter  les  armes  ou  une  partie  des 
armes  du  prince  a  été  de  tout  temps  estimé  très-par- 
ticulier, n'ayant  été  conféré  qu'à  ceux  qui  avaient 
beaucoup  mérité  de  l'Eiat,  et  qui  lui  avaient  rendu 
<le  signalés  services  ;  ce  qui  vériiie  la  maxime  des  po- 
litiques, qui  tiennent  que  les  princes  ont  souvent  des 
moNons  innoccns  pour  récompenser  non  seulement 
les   hommes  de   mérite,  mais  encore   leurs  favoris, 
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sans  appoilcr  un  nolablc  ilcuiriieiil  à  leurs  iînaiiccs, 
([ui  soiu  les  nerfs  et  le  (oiulenient  àv>  Kials,  parce 
qu'eftbclivemeiu  l'honneur,  qui  est  l'unitjue  aiguillon 
de  la  vertu,  et  non  la  valeur  des  choses,  donne  le  prix 
aux  recompenses.  Les  coui'onnes  de  laurier  et  d'au- 
tres plantes  étaient  trop  peu  de  chose  à  l'égard  des 
belles  actions  ,  qu'elles  comblaient  de  gloire ,  si  une 
lin  pins  honorable  ne  leur  eût  donné  quelque  relief. 
Il  n'y  avait  rien  de  plus  aisé  que  ces  surnoms  que  le 
sénat  donnait  à  ces  grands  chefs  qui  s'étaient  signales 
dans  les  combats,  et  qui  avaient  subjugué  les  provin- 
ces; cependant,  il  ne  se  pouvait  trouver  une  plus  digne 
récompense  de  lem-  courage  qu'en  les  faisant  connaî- 
tre à  la  postérité  par  l'imposition  d'un  nom  qui  com- 
pre'jait,  en  peu  de  lettres,  leur  éloge  et  leurs  beaux 
iaits  d'armes,  et  expliquait  la  grandeur  et  l'excellence 
de  leurs  victoires.  Oui  v/io  cognomi/ie  declanibatiir 
non  modo  quis  esset,  sed  qnniis  csset,  dit  Ci- 
céron. 

Je  mets  au  rang  de  ces  récompenses  faciles  en  ap- 
parence ,  mais  glorieuses  en  eflet ,  les  privilèges  que 
les  princes  ont  concédés  à  leurs  sujets  ou  autres  sei- 
gneurs étrangers  qui  avaient  bien  mérité  de  leurs 
Etats,  de  porter  leurs  armes  ou  une  partie  parmi  celles 
de  leurs  familles  :  aiu>si  ils  nen  ont  use  qu'envers  les 
personnes  de  considération  et  qui  leur  avaient  rendu 
des  services  signalés  ;  laquelle  sorte  de  récompense  se 
trouve  avoir  été  pratiquée  par  les  empereurs,  les  rois, 
les  ducs  et  autres  princes  souverains ,  comme  je  vais 
justifier  par  des  exemples  tirés  de  l'histoire. 
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Va  poui   coiiimcJici'i'  j>ar  les  ciiip^'iriirs  (l'Occul.Mil, 
je  romarqui'  ([u'ils  eu   ont  usé   plus  (jiir^   les   aiilrcvs. 
Othon  I"""  du  nom  voulut  <ju(î   Louis  cl  Pierre  del 
Ponie,  ïialieus,  porlasseui  nu   chef  de   leurs  armes, 
l'aigle  de  l'empire,  et  prissent  le  nom  (TOthuni  :  Ex 
nostro  proprio  nomine,  cognomine  Othonis  eoriun 
familiam  nominare  et  insigniis  aquilam  superaddere 
liberalltate  augustd  concedimuSj  ainsi  que  portent 
les  patentes  de  cet  empereur,  du  mois  de  décembre  de 
l'an  963,  rapportées  par  Sansovino;  si  toutefois  elles 
sont  véritables,  parce  qu'on  peut  mettre  en  doute  s'il 
y  avait,  dès  ce  temps-là,  des  armoiries  stables  et  affec- 
tées aux  familles.  Othon,  s\\vnom.m.é  le  Roux ,  donna 
pour  armes  à  Udalric ,  duc  de  Bohême,  son  gendre, 
l'aigle  de  l'Empire,  au  lieu  duquel  Uladislas  second, 
roi  de  Bohème,  prit  le  lion,  qui  lui  fut  donné  pai- 
l'empereur  Frédéric  V%  après  qu'il  eut  fait  merveilles 
au  siège  de  Milan.  Le  même  Frédéric  ayant  conféré 
à  Julio  Marioni,  gentilhomme  d'Ugubio,  le  titre  de 
comte ,  il  lui  donna  en  même  temps  le  privilège  d'a- 
jouter l'aigle  de  l'Empire  à  ses  armes,  par  ses  lettres 
du  mois  d'avril  l'an  1 162.  La  maison  de  Jovio  en  Ita- 
lie reconnaît  que  l'aigle  qu'elle  porte  au  chef  de  ses 
armes  est  de  sa   concession ,    auxquelles  l'empereur 
Charles-Quint  ajouta  les  deux  colonnes  d'Hercule,  qui 
étaient  sa  devise.  Conrad  Malaspiua  eut  en  don,  de 
l'empereur  Frédéric  II,  un  chef  de  l'Empire,  pour 
avoir  vaillamment  combattu  au  siège  de  Vittoria,  dont 
il  était  gouverneur,  prise  d'assaut  par  les  infidèles.  Le 
sire  de  Joinville  écrit  que  Scecediui,  chef  des  Turcs, 
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qui  était  Icnu  le  plus  vaillant  et  le  plus  preux  de 
tonte  payennie j  portail  en  ses  bannières  les  armes 
de  cet  empereur,  qui  l'avait  fait  chevalier,  et  qui  pro- 
bablement les  lui  donna.  Matheo  ou  Maffeo  Yisconti, 
surnommé  le  Grand,  reçut  de  l'empereur  Adolphe , 
avec  le  vicariat  j^énéral  de  Milan  et  de  Lombardie , 
la  permission  de  porter  l'aigle  de  l'Empire  à  un  quar- 
tier de  ses  armes.  Henri  VIT  donna  à  Alboino  délia 
Scala ,  prince  de  Vérone  ,  le  privilège  de  porter  un 
quartier  de  l'Empire  en  ses  armes ,  confirmé  depuis 
par  l'empereur  Louis  de  Bavière  à  Can  Grande ,  qui 
porta  cet  aigle  en  chefau  dessus  de  l'échelle  de  gueules. 
Sigismond  ayant  créé  comte  de  Sanguinetto  Louis  del 
Verme,  gentilhomme  de  Vérone,  lui  donna  l'aigle  de 
l'Empire  l'an  i433,  en  laquelle  année  il  accorda  la 
même  prérogative  à  Jean  François  de  Gonzague,  qu'il 
créa  premier  marquis  de  Mantoue ,  lui  donnant  pour 
ses  armes  quatre  aigles  de  sable.  Quelque  temps  aupa- 
ravant ,  savoir  en  l'an  1 4 1 3 ,  il  honora  François  Jus- 
tinian,  gentilhomme  génois  et  comte  du  sacré  Palais, 
de  l'aigle  de  l'Empire,  que  cette  maison  porte  au  chef 
de  ses  armes,  par  ses  lettres  insérées  en  l'Histoire  de 
l'île  de  Chio.  Deux  ans  après,  étant  a  Avignon,  il 
permit  à  Elzeas  de  Sado ,  seigneur  des  Essars ,  gentil- 
homme provençal,  de  charger  l'étoile  de  ses  armes 
de  l'aigle  de  sable.  Un  auteur  allemand  remarque  que 
dans  les  actes  mss.  du  concile  de  Constance ,  qui  se 
conservent  dans  les  archives  de  celte  ville -là,  on 
voit  empreintes  les  armes  que  cet  empereur  donna  à 
diverses  familles  de  diverses  nations,  dînant  la  lenue 
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(lu  concile,  où  il  ne  iaiii  j>;i.s  doiiLci  ([u'il  n'y  en  ail 
beaucoup  qui  obtinrent  en  ce  tetiips  -  là  Tai^^le  de  l'Em- 
pire. Frédéric  IV  créa  en  l'an  \^5i,  Borso  d'Est 
marquis  de  Forrarc ,  et  lui  donna  pour  armes  d'azur 
à  /'aigle  d'argent;  il  donna  encore  l'aij^le  de  l'Em- 
pire à  Manfredo,  comte  de  Corregio,  étant  à  Venise, 
le  23*  jour  de  mai,  l'an  \/^55.  Jean  Roverello  ayant 
été  iait  par  le  même  empereur  comte  palatin  en  Tan 
i444?  '^  ^^^^  permit  de  porter  raij>le  de  sable  à  côté 
de  ses  armes.  Maximilian  I' '  conféra  cette  même  aiî^lc 
à  Jean  Bentivoglio  II"  du  nom,  prince  de  Boloi^ne, 
pour  la  porter  en  un  quartier  de  ses  armes  avec  celte 
devise  :  Maxiiniliani  miui'is;  à  AlbcricCibo,  prince 
de  jMasse  ,  lorsqu'il  lui  donna  le  litre  de  prince  de 
r Empire  ;  et  à  Piaphael  Grimaldi  ,  surnommé  de 
Castro j  par  lettres  du  16*^  jour  de  janvier,  l'an  1497? 
le  faisant  chevalier  et  comte  palatin.  Le  même  em- 
pereur ayant  érigé  la  ville  de  Cambrai  en  duché,  en 
faveur  de  Jacques  de  Croy,  évêque,  lui  permit,  ei  à 
ses  successeurs  évêques,  de  porter  au  chef  des  armes 
de  leurs  maisons  l'aigle  de  rii,mpire ,  brisé  d'un  lam- 
bel  de  gueules,  par  ses  lettres -patentes  du  28^  jour 
de  juin,  l'an  i5io.  L'empereur  Charles-Quint  donna 
à  Maximilien  Stanipa,  gentilhomme  niiîanais,  le  mar- 
quisat de  Soncino  et  l'aigle  de  l'Empire  au  chef  de 
ses  armes ,  pour  récompense  de  sa  fidélité  en  la  garde 
du  Castello  diZohia  de  Milan.  Nicolas  Grimaldi ,  sei- 
gnem-  de  Montalde,  obtint  en  l'an  iSaS,  du  même 
empereur,  le  titre  de  comte  palatin  et  l'aigle  d'or  en 
champ  de  gueules  au  chef  de  ses  armes ,  qui  sont  celles 
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des  empereurs  de  Constaniinople,  semblables  ù  celle!! 
que  l'empereur  Manuel  Paléologue  donna  h  Castel- 
lino  Beccario,  qui  le  reçut  et  le  défraya  à  Milan  lors- 
qu'il y  passa  pour  aller  au  concile  de  Florence ,  ce 
seigneur  s'elant  encore  employé  envers  les  princes 
pour  lui  faire  donner  le  secours  qu'il  demandait  con- 
tre les  Turcs. 

Si  nous  revenons  en  France,  nous  trouverons  que 
les  mêmes  récompenses  v  ont  été  en  usage.  Saint 
Louis,  étant  outre -mer,  donna  le  chef  de  France  à 
l'ordre  Teutonique.  Passant  par  Antioche,  il  permit 
au  jeune  prince  Boémond  VI  d'écarieler  ses  armes , 
qui  estoient  vermri/léeSj  au  rapport  du  sire  de  Join- 
ville,  des  armes  de  France.  Philippe  de  Valois,  selon 
quelques-uns,  permit  à  Guillaume  de  la  Tour  de 
porter  son  écu  semé  de  France  :  mais  M.  Justel ,  en 
l'Histoire  des  comtes  d'Auvergne,  estime  que  cette 
permission  est  beaucoup  plus  ancienne,  remarquant 
qu'au  château  de  la  Tour,  avant  qu'il  fût  ruiné,  on 
voyait  deux  écussons  des  armes  de  la  maison  de  la 
Tour  gravés  en  une  cheminée  bâtie  l'an  1218,  l'im 
avec  la  tour  simple,  qui  sont  les  anciennes,  l'autre 
avec  le  champ  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  et  la 
tour  d'argent,  qui  sont  celles  que  les  seigneurs  de  la 
Tour  d'Auvergne  ont  portées  jusqu'à  présent.  Le  même 
roi  permit  à  messire  Pierre  de  Salvain,  seigneur  de 
Boissieu,  homme  de  grand  crédit  dans  le  conseil 
d'Humbert,  dernier  dauphin  de  Viennois,  d'ajouter 
à  ses  armes  une  bordure  de  France,  pour  avoir  été 
l'un  des  principaux  auteurs  de  la  cession  faite  de  cette 
II.  io«  uv.  24. 
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province  en  laveur  de  la  France.  Il  voulut  encore 
que  le  cardinal  Bertrand  chargeât  le  chevron  d'azur 
de  ses  armes,  de  trois  fleurs  de  lis  d'or,  pour  avoir  dé- 
fendu les  privilèges  de  l'I'glise  gallicane  contre  Pierre 
de  Cuignères,  avocat  au  Parlement.  Charles  V  donna 
a  la  famille  de  Fabre  une  fleur  de  lis  d'or.  Etienne , 
roi  ou  empereur  de  Servie ,  ayant  envoyé  en  France 
INicoloBucchia,  son  protovestiaire,  en  l'an  1 35 1, pour 
rechercher  la  iille  du  roi  Philippe  de  Valois  en  ma- 
riage pour  son  fds  Urosc ,  quoique  cette  recherche 
n'eût  eu  effet,  le  roi  Charles  V,  voulant  reconnaître  la 
bonne  conduite  de  cet  ambassadeur,  lui  permit  de 
porter  mie  fleur  de  lis  en  ses  armes.  Charles \I  per- 
mit à  Jean  Galéas ,  duc  de  Milan ,  en  laveur  de  son 
mariage  avec  Isabelle  de  France,  fllle  du  roi  Jean,  et 
à  ses  héritiers,  d'écarteler  ses  armes  de  celles  de  France 
sans  nombre,  par  lettres- patentes  du  29"  jour  de  jan- 
vier, Tan  1 394-  Le  même  roi ,  étant  àTolose  l'an  i389 , 
en  présence  du  duc  de  Toiu'aine  son  frère,  du  duc  de 
Bourbon  son  oncle ,  et  de  plusieurs  seigneurs  de  France 
et  de  Gascogne ,  donna  à  Charles  d'Albret  son  cou- 
sin germain ,  et  à  ses  descendans ,  le  privilège  d'é- 
carteler ses  armes ,  qui  étaient  simplement  de  gueules, 
de  deux  quartiers  de  France  pleins  sans  brisure ,  la- 
quelle chose  le  seigneur  de  Lnbretj  dit  Froissart, 
tint  h  riche  et  h  grand  don.  Charles  Y  II  permit  à 
Nicolas  d'Est,  second  duc  de  Ferrare ,  en  considéra- 
tion de  la  ligue  et  de  la  confédération  qu'il  avait  faites 
avec  lui,  et  du  serment  de  fidélité  qu'il  lui  avait  prêté, 
de  porter  les  fleurs  de  lys  en  son  escu  à  coste  dmit^ 
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avec  'V71  bord  denté  d'or  et  de  gueules j  ayant  l'an- 
cienne armoirie  de  Ferrare  à  caste  gauche _,  par  let- 
tres du  lo*  jour  de  mai ,  l'an  i^Zi.  Il  permit  encore, 
suivant  un  auteur  de  ce  temps,  aux  vicomtes  de  Beau- 
mont  de  parsemer  leur  e'cu  de  fleurs  de  lis.  Il  en 
donna  une  à  la  Pucelle  d'Orléans.  Chassanéc  écrit 
que,  sous  le  règne  du  roi  Louis  XI,  plusieurs  eurent 
la  permission  de  porter  la  fleur  de  lis  en  leurs  armes. 
Du  Tillet  dit  qu'il  permit  à  Pierre  de  Médicis,  IP  du 
nom,  seigneur  de  Florence,  et  à  sa  postérité,  de  por- 
ter au  chef"  de  ses  armes  vn  tourteau  d'azur  a  trois 
fleurs  de  lys  d^or_,  par  lettres  du  mois  de  mai,  l'an 
i465;  ce  qu'André  Favyn  attribue  au  roi  Louis  XH. 
Tant  y  a  que  ce  fut  le  roi  Louis  XI ï  qui  donna  ?i 
Jean  Beniivoglio,  IPdunom,  prince  de  Bologne,  h; 
chef  des  armes  de  France  ;  et  à  Jean  Ferrier,  arche- 
vêque d'Arles,  un  écu  (T azur  à  vnejleur  de  lys  d'or 
sur  le  tout  de  ses  armes.  Henri-le-Grand  octroya  an 
capitaine  Libertas,  qui  délivra  la  ville  de  Marseille 
de  la  tyrannie  de  Cazaud,  qui  l'avait  tenue  loni;- 
tcmps  pour  la  ligue,  et  traitait  avec  l'Espagnol  pour 
la  lui  metlre  entre  les  mains,  un  chef  d'azur  de  trois 
fleur  de  lis  d'or,  à  ses  armes  de  gueules  à  un  château 
d'argent.  Il  fit  le  même  à  Pierre  Hostager,  gentil- 
homme de  Marseille,  qui  servit  Sa  Majesté  en  la  red- 
dition de  cette  même  place,  fan  iSyô,  et  lui  donna 
un  écu  d'azur  à  vnejleur  de  lys  d'or  sur  le  tout  de 
ses  armes.  Sur  semblables  considérations,  il  voulut 
que  le  sieur  de  Vie,  vice- amiral  de  France  et  gou- 
verneur de  Calais  et  d'Amiens,  qui  lui  rendit  (!e  si- 
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finales  services  durant  ses  plus  lâcheuses  guerres  de 
la  ligue,  poriât  pour  mémoire  une  fleur  de  lis  d*or  eu 
ses  armoiries  :  il  en  donna  pareillement  une  au  sieur 
Zamet.  Louis  XIII,  son  fils,  usa  de  pareille  i^ratifica- 
tion  à  l'endroit  de  messire  Guichart  Deagent,  che- 
valier sire  de  Bruslon  ,  haron  de\iré,  premier  prési- 
dent en  la  chambre  des  comptes  de  Dauphiné ,  lui 
permettant  de  charger  l'aigle  de  ses  armes  d'un  écu 
fVaznr  à  lajleur  de  Ljs  d'or;  et  ce  pour  récompense 
de  la  fidélité  qu'il  avait  fait  paraître  dans  les  affaires 
importantes  de  l'Etat  où  il  avait  été  employé.  Le  che- 
valier Morosini  ,\  énitien ,  après  avoir  exercé  en  France 
la  charge  d'ambassadeur  de  la  répuljlique,  fut  honoré 
par  le  même  roi  du  privilège  de  porter  trois  fleurs  de 
lis  en  ses  armes.  Enfin ,  chacun  sait  que  le  roi  à  pré- 
sent régnant  a  permis  à  Flavio  Chigi ,  cardinal,  ne- 
veu du  pape,  légat  en  France,  d'en  porter  une  dans 
ses  armes.  L'Espagne  et  les  autres  royaumes  ont  pra- 
tiqué le  même  en  plusieurs  occasions.  Henri  III,  roi 
de  Casiille  ,  donna  pour  armoiries  le  château  d'or  en 
champ  d'azur  à  la  bordure  composée  d'or  et  de 
gueules  à  don  lluy  Lopez  d'Avalos,  qu'il  créa  comte 
de  Ribadieu  et  connétable  de  Castille  en  l'an  1390; 
ses  successeurs  ont  été  marquis  de  Pescara  et  d'Aqui- 
no,  en  Italie.  Le  même  roi  fit  porter  un  quartier  des 
armes  d'Espagne  a  Bègues  de  Villaines  ,  chevalier 
renommé  dans  Froissart ,  qu'il  fit  aussi  comte  de  Ri- 
badieu, lesquelles  étaient  à' argent  à  trois  lyons  de 
sable  à  Forle  de  gueules.  La  Chronique  MS.  de  Ber- 
trand du  Guesclin  a  lait  mention  de  cette  gratification  : 
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Vn  autre  chevalier  k  Henry  le  pulant , 

Dont  je  voi  la  bannière  dont  l'escu  est  d'argent, 

A  trois  lyons  de  sable  painturez  genleinent, 

Et  sont  (i)  ourlez  de  gueules,  je  le  voy  cléremenl. 

A  deus  lyons  de  pourpre  assis  faitivement, 

A  vn  Cartier  d'Espaigne,  le  noble  tenemenl; 

Et  se  li  a  donné  vne  comté  présent 

Con  nomme  Ribedieu,  le  noble  mandement  ; 

Le  Besque  de  Vilaines  le  nomment  toute  gent. 

Ferdinand  et  Isabelle,  rois  de  Castille  et  d'Arragon, 
pour  récompenser  Christophe  Colomb,  Génois,  de  la 
découverte  des  Indes  occidentales,  outre  la  dixième 
partie  des  revenus  royaux ,  lui  donnèrent  le  titre  de 
grand  amiral  perpétuel  des  Indes;  et,  pour  armes, 
Vescu  en  manteau j  le  premier  de  gueules  au  chas- 
teau  d'or.  Vautre  d'argent  au  lyon  de  pourpre.,  en 
pointe  d'argent  onde  d' azur  h  cinq  Isles  et  vn  monde 
croisé  d'^orj  avec  cette  devise  :  Por  castiglia  {sic^  y 
por  Leonj  2sueu^'  mundo  halla  Colon.  Les  ducs  de 
Verragua  et  les  marquis  de  Jamayca,  aux  îles  occiden- 
tales, sont  issus  de  lui.  Alphonse  d'Arragon,  roi  de 
Naples  et  de  Sicile ,  ayant  donné  l'ordre  de  chevale- 
rie à  François  Philelphe,  l'honora  d'abondant  de  ses 
armes,  comme  Philelphe  témoigne  lui-même  en  deux 
de  ses  épîtres. 

Les  rois  de  ?Naples  des  branches  d'Anjou  ont  usé 
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aussi  souvent  de  ces  graiificalions  :  les  comtes  de  INi- 
castro,  de  la  maison  de  Costanzo,  ont  obtenu  d'eux 
le  privilège  de  porter  en  un  quartier  de  leurs  armes 
iVazar  à  six  fleurs  de  lys  cVor_,  au  lambel  de  gueu- 
les; comme  encore  la  maison  d'Andréa  en  Provence, 
originaire  de  Naples ,  laquelle  porte  vue  bordure  d'a- 
zur à  dix  fleurs  de  lys  d'or^  au  lambel  de  quatre 
pièces  de  gueules  nu  dessus  du  chef.  Il  en  est  de 
même  de  celle  d'Alaman,  qui  porte  l'écii  d'Anjou 
en  cœur  de  ses  armes;  et  de  celle  de  Beccaris,  au 
même  comte',  qui  porte  le  chef  de  France^,  avec  le 
lambel  de  gueules  de  trois  pièces.  Celle  de  la  Ratta, 
en  Italie,  porta  le  lambel  semé  de  fleurs  de  lis,  par 
la  concession  du  roi  Robert.  René,  roi  de  Sicile ,  donna 
à  René  de  Boliers,  vicomte  de  Reillane,  gouverneur 
de  Marseille ,  une  bordure  à  ses  armes ,  componée  des 
armes  d'Anjou-Naples  et  de  Jérusalem,  de  huit  piè- 
ces. Alphonse ,  roi  d' Arragon ,  donna  en  l'an  1 5 1 1  à 
Wistan  Browne ,  gentilhomme  anglais,  l'aigle  de  sable 
(de  Naples)  pour  ajouter  à  ses  armes;  et  Ferdinand, 
aussi  roi  d'Arragon ,  voulut  que  Henri  Guillford , 
autre  gentilhomme  anglais  ,  portât  une  grenade  au- 
dessus  de  ses  armes. 

L'Angleterre,  la  Bohême,  la  Pologne  et  la  Suède 
fournissent  de  semblables  exemples.  Edouard,  I"  du 
nom,  roi  d'Angleterre,  voulut  que  Geoffroy,  sire  de 
Joinville,  partît  les  armes  de  sa  maison  de  celles  d'An- 
gleterre; ce  que  le  roi  lui  accorda  pour  sa  valeur  et 
ses  belles  actions,  ainsi  qu'il  est  porté  dans  l'inscrip- 
tion d<3  son  tombeau.  l'Moiiard  IV  donna  à  Louis  do 
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Bru^'es,  seigneur  de  la  Gnituse  et  prince  de  Sleen- 
huse,  le  comté  de  Winchester,  avec  la  permission  de 
porter  en  ses  armes  un  quartier  des  armes  d'Angle- 
terre, savoir  de  gueules  à  vn  léopard  d^or  armé  d'a- 
zur., par  ses  lettres  -  patentes  du  23*  jour  de  novem- 
bre, le  i4*  de  son  règne.  Thomas  Manvors,  baron  de 
Roz,  chevalier  de  la  Jarretière,  obtint  du  roi  Henri 
VIII  le  comté  de  Rutland ,  avec  le  privilège  de  por- 
ter au  chef  de  ses  armes  une  partie  de  celles  d'An- 
gleterre, savoir  écartelé  an  i.  et  ^.  d'azur  à  deux 
fleurs  de  lys  d'or^au  i.  etZ.  de  gueules  a  V7i  léo- 
pard d'or_,  tant  pour  récompense  de  ses  mérites  que 
pour  ce  qu'il  descendait  de  la  sœur  du  roi  Edouard  IV. 
Je  passe  les  armes  de  la  maison  de  Goulaines,  de 
gueules  à  3  demi  léopards  d'orj  party  d'azur  à  la 
fleur  de  lys  et  une  demie  d'or,  qui  sont  les  armes 
d'Angleterre  et  de  France  à  moitié,  que  l'on  dit  avoir 
été  données  par  un  roi  d'Angleterre  à  Alfonse ,  sei- 
gneur de  Goulaines,  en  considération  de  ce  qu'ayant 
été  employé  par  le  duc  de  Bretagne,  son  maître,  à  pa- 
cifier les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  il  en  vint  à 
bout  et  y  réussit  parfaitement.  L'empereur  Charles  IV, 
roi  de  Bohême  ,  donna  le  lion  des  armes  de  ce  royaume 
à  Bartholc ,  jurisconsulte ,  comme  il  témoigne  lui- 
même  en  son  Traité  des  armes.  Sigismond,  roi  de 
Pologne ,  donna  pour  armes  à  Martin  Cromer,  son  his- 
toriographe et  son  ambassadeur  vers  l'Empereur,  un 
écu  de  gueules  à  vn  aigle  es  ployé  naissant  d'ar- 
gent, ayant  au  col  une  couronne  de  laurier ^  auquel 
l'empereur  Ferdinand  ajouta   un    chef  de  l'aigle  dr 
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l'Empire;  ce  quil  raconte  aussi  en  la  Description  de 
la  Pologne.  Gustave  Adolphe,  roi  de  Suède,  donna  à 
Henri -Saint -George  Richemond,  roi  d'armes,  qui 
avait  jjorté  l'ordre  de  la  Jarretière  au  même  roi,  trois 
couronnes  d'or,  qui  sont  les  armes  de  Suède,  pour 
joindre  avec  les  siennes  :  Selden,  en  ses  Titres  d'hon- 
iieur,  en  a  rapporté  les  patentes. 

Les  ducs  et  les  petits  princes  souverains  ont  usé 
pareillement  de  ces  concessions.  Jean,  duc  de  Lor- 
raine et  de  Calabre,  donna  les  armes  de  Lorraine  à 
Virgilio  Malvezzo,   comte  de  Castelguelfo,   qui  l'a- 
vait logé  et  reçu  en  sa  maison  au  voyage  que  ce  prince 
fit  en  Italie.  Le  duc  de  Bourgogne  permit  à  N....  Pa- 
terin,  son  chancelier,  de  porter  pour  cimier  de  ses 
armes  un  écu  armoyé  des  armes  de  Bourgogne ,  avec 
cette  devise  :  Le  duc  me  l'a  donné.  Louis,  duc  de 
Bavière  et  empereur,  passant  en  Italie  l'an  1327,  per- 
mit à  Castruccio,  duc  de  Lucques,  de  porteries  ar- 
mes de  Bavière;  et  l'année  suivante,  étant  h  Franc- 
fort, il  donna  à  Jacques  et  à  Fancio  de  Prala,  comtes 
de  Luniciane  en  Italie,  la  comonne  des  armes  du 
duché  de  Bavière,  pour  la  joindre  au  lion  de  leurs 
armes  :  Freher  en  a  rapporté  les  lettres.  L'empereur 
Robert,  prince  palatin  du  Rhin,  voulut  que  laco- 
muzzo  Attendula,  duquel  la  famille  des  Sforza  en 
Italie  est  issue,  ajoutât  le  lion  du  Palatinat  à  ses  ar- 
mes, qui  étaient  une  grenade. 

Les  républiques  même  et  les  villes  ont  souvent 
communiqué  leurs  armes  à  des  particuliers,  comme 
a  fait  celle  de  Venise  aux  maisons  de  Foscari ,  de  Ma- 
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j^no  et  (\(i  Naiii ,  dos  plus  illusires  d'entre  celles  qui 
ont  rang  parmi  les  nobles  de  cette  république ,  les- 
quelles portent  enTécu  de  leurs  armes  le  lion  de  Saint- 
]Marc ,  qu'elles  ont  obtenu  pour  récompense  de  ser- 
V  ices.  Les  chevaliers  de  Saint-Marc ,  en  la  même  ré- 
publique, ont  le  privilège  de  porter  an  cimier  de  leurs 
armes  un  muffle  de  lion.  La  république  de  Gènes 
permit  à  Guillelmi  Cibo  (d'autres  disent  à  A  rano  Cibo), 
vice-roi  de  INaples,  de  porter  au  chef  de  ses  armes  la 
croix  de  gueules  en  champ  d'argent.  Ceux  de  Padoue 
donnèrent  à  Richard,  comte  de  Sanbonifacio ,  le  pri- 
vilège de  porter  les  armes  de  cette  ville ,  conjointe- 
ment avec  celles  de  sa  famille  ,  pour  les  services  qu'il 
leur  rendit  en  la  charge  de  podestat.  Ceux  de  Sienne 
firent  le  même  à  l'endroit  de  Biaise  de  Montluc,  de- 
puis maréchal  de  France,  pour  avoir  soutenu  vail- 
lamment le  siège  que  l'empereur  Charles  V  mit  de- 
vant leur  ville.  Enfin ,  les  papes  ont  fait  porter  à 
quelques  cardinaux  de  leurs  créatures  un  chef  de  leurs, 
armes,  comme  fil  Pie  IV,  de  la  maison  de  Médicis, 
aux  cardinaux  Sorbellon  (  Serbelloni  ) ,  Bonromeo 
(Borromée),  Altaemps  et  Jesualdo  (Gesualdo);  le 
pape  Jules  III,  du  surnom  de  Monte j  aux  cardinaux 
de  la  Corne  (Corgne)  et  Simoncello  (Simonelli); 
le  pape  Pie  \,  aux  cardinaux  Mafeo  (Maffeo),  San- 
lorio,  de  Cesi,  Gallio,  Bonello  (Bonelli);  le  pape 
Grégoire  XI II,  du  surnom  de  Boncompagno_,  aux 
cardinaux  de  la  Baulme,  Vastauillano  (Guastavil- 
lani),  de  Berague  (Birague)  et  Riario.  Quant  à  re 
que  Paradin   et  ceux  qui  l'ont  suivi  ont  écrit,  que 
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l'ordre  de  Saini-Jean-de-Jérusalem  pria  Aniédée  IV, 
comte  de  Savoie,  de  prendre  les  armes  de  la  religion, 
en  niéinoiro  des  grands  services  qu'il  lui  avait  rendus 
au  siège  de  Rhodes ,  cela  est  controversé  ;  car  A .  Du- 
chesne  tient  que  cette  croix  que  les  ducs  do  Savoie 
portent  est  l'écu  des  armes  de  la  principauté  de  Pié- 
mont. 
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DE  L'OFFICE 

DES   KOFS    d'armes,    DES   HÉRAUTS   ET    DES    POURSUIVANS  ; 

de  leur  antiquité,  de  leurs  pnvile'ges  et  des  principales  cérémonies 
où  ils  sont  eirn>io\rs  jiar  les  rois   et  par  les  iirinces. 

PAR  .^JARCVULSON,  Sr  DE  LA  COLOMBÏÈRE  (i). 


Tous  les  auteurs  demeurent  d'accord  que  l'inslitu- 
lion  des  rois  et  des  hérauts  d'armes  est  très-ancienne  ; 
mais  il  y  a  diverses  opinions  louchant  le  sujet  pour  le- 
quel cet  office  fut  premièrement  créé.  Quelques-uns 
ont  dit  que  les  rois  et  les  princes,  ou  les  généraux 
d'armée,  s'en  servirent  premièrement  comme  de  mes- 
sagers sacrés  qu'ils  envoyaient  partout  indifférem- 
ment ,  vers  leurs  amis  et  vers  leurs  ennemis ,  en  égale 
sûreté ,  soit  pour  annoncer  la  paix  ou  pour  décla- 
rer la  guerre,  marchant  toujours  sous  la  protection 
du  droit  des  gens.  Ceux  qui  sont  de  celte  opinion  di- 
sent que  le  mol  ^héraut  vient  du  mot  grec  Eupo;,  qui 
signifie  messager  :  c'est  pourquoi  l'ornement  du  ciel, 
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la  luervnllo  des  ineléores,  re  IjcI  iii.s  ou  arocii-ricl 
c|ue  rEciilure  noinnic  l'alliance  de  Uieu  et  le  gage 
de  son  amour,  et  dans  Icquid  éclatent  les  plus  vives 
couleurs  de  la  nature,  est  aussi  appelé  par  le  sage  le 
messager  célestrj  qui  nous  annonce  le  bonheur  et  la 
paix.  Ijcsiardus  ,  en  répilome  de  son  Histoire,  dit 
(|ue  les  hérauts  sont  ainsi  appelés  comme  aériens  et 
(lignes  (lu  ciel  pour  leur  vertu  et  pour  leur  sagesse. 
Thucydide  dit  qu'ils  sont  appelés  demi  dieux ,  c'est- 
à-dire  beaucoup  plus  que  les  autres  hommes ,  avant 
vieilli  dans  le  métier  de  la  guerre  ,  et  s'élant  acquis, 
par  lem-  vertu  et  leur  longue  expérience,  une  haule 
réputation  et  le  surnom  de  heroës  ou  de  héros j  d'où  est 
dérivé  le  nom  d'héraut  et  (Théroïque.  D'autres  ont 
estimé  que,  parmi  les  récompenses  qu'on  donnait  an- 
ciennement aux  vieux  soldats ,  l'on  choisissait  les 
plus  sages  et  les  plus  entendus  pour  leur  donner  une 
autorité  sur  les  autres,  et  les  établir  juges  de  tous  les 
différens  qui  surviendraient  entre  eux;  ce  qui  obligea 
Agrippa  de  dire  que  le  nom  d'héraut  vient  de  l'alle- 
mand heraldj  qui  signifie  vieux  gendarme. 

Il  y  en  a  aussi  qui  disent  que  héraut  vient  d'un 
vieux  mot  français ,  harou  ou  haro,  qu'on  criait  au 
vieux  temps  pour  un  défi  et  pour  une  nouvelle  et 
bruit  de  guerre  ,  pour  une  semonce  publique  et  un 
ban,  où  chacun  accourait;  mais  cela  ne  peut  être, 
puisque  le  nom  de  héraut  est  plus  ancien  que  cette 
coutume  qu'on  a  de  crier  haro.  Quelques  autres  les 
ont  nommés  crieurs  on  précurseurs;  aussi  saint  Jean- 
Baptiste,  qui  était  le  vrai  crieur  et  annonciateur  de 
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la  vonno  de  INoUc-Seif^ncur  au  miojkIc,  a  souvoni  éie 
nommé,  par  les  docteurs,  le  héraut  et  le  précurseur 
de  ce  Roi  de  gloire.  Kt  eu  effet,  soit  cju'il  faille  aller 
à  la  guerre  ou  aux  cérémonies  de  la  paix ,  les  hérauts 
vont  toujours  les  premiers,  comme  ceux  qui  annon- 
cent à  leur  arrivée  ou  le  bien  ou  le  mal ,  et  qui  sont 
distributeurs  de  la  branche  pacifique  d'olivier  ou  du 
rameau  de  chêne ,  qui  est  le  symbole  de  la  guerre. 
Hector  Boetius  les  appelle  chevaliers  d*exen)pts  :  hi 
sunt  emeriti  milites  magno  apiid  suas  honore.  Le 
pape  Pie  ,  auparavant  nommé  jEneas  SyhiuSj  en  ses 
épîtres ,  dit  <(  que  Bacchus  institua  le  premier  les  hé- 
((  rauds  en  la  guerre  qu'il  fit  contre  les  Indiens,  et  les 
((  appela  veterani  milites,  vieux  soldats,  et  leur  donna 
<(  de  grands  biens  et  plusieurs  priuileges  pour  récom- 
«  pense  de  leurs  longs  et  pénibles  seruices;  leur  don- 
((  nant  aussi  le  pouuoir  de  conseiller  le  peuple  et  la 
((République,  de  punir  les  méchans  et  d'exalter  la 
<(  vertu  des  sages  et  des  bons;  ordonnant  que  l'on 
((  adiousteroit  foy  à  leurs  paroles ,  et  qu'ils  auroient 
((  en  horreur  tous  mensonges  et  flateries ,  seroient  iu- 
"  ges  des  traislres,  pimiroient  tous  cheualiers  adul- 
((  leres  et  rauisseurs,  seroient  en  liberté  partout,  et 
«  l'on  leur  donneroit  seur  passage ,  allans  et  retournans 
((  comme  bon  leiu'  sembleroit;  que  ceux  qui  leur  fe- 
«  roient  du  mal  seroient  punis  de  mort  ;  qu'ils  au- 
((  roient  entr'eux  vn  Roy  qui  les  nourriroil,  les  paye- 
H  roit  ou  ferait  paver  de  leurs  gages,  conserueroitou  fe- 
({  roit  conseruer  leurs  priuileges ,  et  seroit  ce  Roy  ho- 
«  noré  des  autres  qui  seront  au  dessous  de  luy  ;  et  luy 
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<(  oUiiil  iiuiil.  ils  eu  ('sliKHit  \n  aulie,  à  bçauoir  Ic^ 
<(  plus  sa^e  et  le  plus  vertueux  qui  d'entr'cux.  Apr<;/. 
«  laquelle  instiluliou  ,  Bacchus  créa  et  couronna  le  pre- 
<(  mier  llov  (rarnics  Sparlcmhas ,  qui  régna  02  ans, 
(«auquel  succéda  son  fils  Bu  lé ,  qui  réj^na  20  ans; 
((  depuis  la  mort  duqiiel  régnèrent  iusques  à  la  dou- 
<(  ziesme  génération  des  Roys,  hérauds  ou  heroès, 
((  qui  lut  ius(jues  à  Hercule,  qui  receiist  à  grand  hon- 
((  neur  d'estrc  eslably  Roy  des  heroës,  et  en  cette 
((qualité  gouuerna  les  Indes,  et  amplifia  beaucoup 
((  leurs  priiiiléges.  »  A  l'exemple  et  imitation  de  Bac- 
c!juî>,  tous  les  rois  et  princes  souverains  établirent 
lies  Rois  et  des  hérauts  d'armes  aussitôt  qu'ils  eurent 
envie  de  donner  des  récompenses  d'honneur  h  ceux 
de  leurs  sujets  qui  les  avaient  le  plus  fidèlement  et 
le  plus  vaillamment  servi;  et  les  élevant  ensuite  les 
uns  au-dessus  des  autres,  ils  les  distinguèrent  en  no- 
bles et  en  roturiers,  n'y  ayant  point  d'histoire  si  an- 
cienne, sacrée  ou  profane,  où  nous  ne  lisions  quel- 
que chose  qui  prouve  leur  établissement.  LesTroyens 
et  les  Grecs  s'en  sont  servis  dans  la  guerre  qu'ils  se 
firent  durant  si  long  -  temps ,  comme  Homère  le  té- 
moigne dans  son  Iliade.  Le  roi  Agamemnon ,  générai 
de  l'armée  des  Grecs ,  envoya  ses  deux  hérauts ,  Tal- 
thybius  et  Euribates,  vers  le  princ(?  Achille,  pour 
lui  demander  la  belle  Briséis ,  afin  de  la  rendre  à  son 
père;  à  quoi  Achille  obéit,  après  avoir  honoré  et  ca- 
ressé ces  deux  hérauts,  qu'il  appelait  messagers  du 
grand  dieu  Jupiter,  titre  que  les  païens  donnaient  à 
Mercure  seulement.  Et  Jean  Le  Mail  e  de  Belges,  par- 
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lanl  lies  joules  et  decursions  troyennes ,  tlit  que  le 
héraut  du  roi  Priam,  nommé  Idé,  revéïu  d'une  riche 
colle  d'armes,  blasonne  la  race  et  la  valeur  d'Anthe- 
nor,  discourt  des  titres  et  blasons  d'Hector  ;  et  puis 
donne  à  Paris,  assaillant  au  pas  ou  tournoi  tenu  par 
son  frère ,  des  armes  conformes  à  la  beauté  de  sa  per- 
sonne et  à  son  âge;  car  il  fait  écrier  le  héraut  de 
cette  sorte  :  «Or,  est  venu  l'escuyer  inconnu  qui 
((  porte  d'argent  au  chef  d'or  par  artifice  de  nature  , 
«  et  veut  faire  armes  pour  honneur  acquérir,  »  inven- 
tant ainsi  sur  le  champ  cette  armoirie  sur  le  rencon- 
tre de  la  blonde  chevelure  de  Paris  et  de  la  blancheur 
de  son  visage.  Pluiarque  aussi  raconte  qu'Alexandre- 
le-Grand  les  employa  diverses  fois ,  et  les  honora  de 
grands  dons.  El  Ovide ,  décrivant  la  façon  du  bou- 
clier d'Achille,  dit  le  nom  des  deux  plus  fameux  hérauts 
de  ce  temps-là,  savoir,  Darès  de  Phrygic  et  Dictis  de 
Crète;  et  auparavant,  Homère  semble  parler  de  ceux- 
là,  lorsqu'il  dit  que  les  deux  vaillans  héros,  Hector 
et  Ajax ,  cessèrent  leur  combat  par  l'entremise  des 
deux  hérauts ,  qui  leur  tirent  des  remontrances  si  agréa- 
bles ,  qu'ils  devinrent  amis,  et  se  firent  des  pré- 
sens l'un  à  l'autre.  Virgile  parle  d'iui  héraut  nommé 
Misenus,  qu'il  qualiûe  Jortissimus  héros ^  qui  faisait 
un  office  toiu  contraire  à  ceux  dont  parle  Homère  ; 
car,  au  lieu  d'adoucir  le  courage  des  guerriers ,  il  les 
excitait  de  la  voix  et  de  la  langue  à  se  fourrer  dans  la 
mêlée  du  combat  le  plus  avant  qu'il  leur  serait  pos- 
sible ,  et ,  semblable  à  la  pierre  alHloire  qui  fait 
couper  et  ne  coupe  point,  aiguisait  leurs  courages, 
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i;t.   \cs  rciulail   |)liLs   arilcns   à   a((nu''rir   tl<-    la  gloire  : 

Çuo  nun  priTstantiur  aller 
/Ere  riere  t>irvs,  rnar(rm<jue  accendere.  cantu. 

Les  Assyriens,  les  Perses  el  les  autres  nations  orienta- 
les se  sont  servi  d'hérauts  d'armes,  au  dire  d'Ulpian , 
inlerprèie  de  Démosthène  ;  et  nous  lisons  qu'il  y 
en  avait  deux  en  chaque  ville  de  Grèce,  destinés  pour 
terminer  à  l'amiable  tous  les  dilFérensqui  survenaient 
parmi  les  nobles  et  les  plus  renommés  chevaliers  et 
gens  de  «guerre.  Les  Romains,  dès  le  temps  deNuma, 
s'en  sont  servi ,  ce  sage  roi  les  ayant  envoyés  aux  Fi- 
denates  auparavant  que  porter  la  guerre  en  leur  pays; 
et  l'empereur  Jules  César,  après  ses  conquêtes ,  aug- 
menta le  nombre  des  féciaux  ou  hérauts  jusqu'à  vingt, 
récompensant  les  plus  sages  ei  les  plus  vaillans  d'en- 
tre ses  vieux  guerriers  de  cet  honorable  office,  et  en 
dressa  le  collège  à  Yiterbe,  où  ils  étaient  entretenus 
aux  dépens  du  public ,  leur  chef  étant  nommé  pater 
patratnSj  car  il  était  obligé,  lorsqu'il  était  élu,  d'a- 
voir encore  son  père  en  vie  avec  nombre  d'enfans. 
El  quant  au  nom  et  litre  de  roi  d'armes,  il  leur  fut 
baillé  long-temps  après  par  une  façon  toule  française, 
comme  la  mode  ancienne  était  de  le  donner  au  chef 
de  plusieurs  officiers  de  la  maison  du  Roi,  comme  roi 
des  merciers,  des  barbiers,  des  ribauds,  et  plusieurs 
autres  ;  titre  d'autant  plus  propre  au  chef  des  hé- 
rauts, qui,  exerçant  un  olHce  tout  royal,  ont  toujours 
eu  cet  avantage  de  marcher  devant  les  rois  leurs  maî- 
tres en  royal  appareil,   vêtus  de  riches  et  superbes 
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babils,  et  couvert  de  coites  d'armes  tomes  éclaianles 
d'or  et  lie  broderies.  Us  sont  aussi  diis  rois  à  cause 
de  la  beauté  et  de  l'autorité  de  leurs  charj^es ,  et  pour 
la  dignité  du  maître  qu'ils  servent  et  qu'ils  représen- 
tent. INous  lisons  qu'Alexandre-le-Grand  ne  dédaigna 
pas  de  faire  la  fonction  de  roi  d'armes,  car,  entrant 
en  Asie  avec  son  armée ,  il  dénonça  lui-même  la 
guerre,  et  lança  un  javelot  sanglant  sur  cette  terre. 
Marc-Aurèle  à  Rome,  après  avoir  conclu  la  guerre 
contre  quelques  nations  barbares ,  lit  le  même  ;  et 
avant  lui  l'empereur  Claudius,  contractant  alliance 
avec  certains  rois,  fit  lui-même  la  cérémonie  qu'ob- 
servaient les  féciaux,  quand  il  assonuna  de  sa  main 
une  truie  ,  après  avoir  lait  inie  longue  préface  sur 
leur  institution,  dit  Suétone;  et  Airgile,  parlant  de 
cette  coutume,  dil  : 

Et  cœsa  jungehant  fœdera  porr.a. 

Les  Grecs  aussi,  en  pareilles  occasions,  tuaient  un 
sanglier  avec  un  caillou,  pour  donner  à  connaître 
qu'ils  assoupissaient  la  guerre,  dont  cet  animal  est  le 
svmbole  le  plus  significatif. 

En  France,  le  premier  roi  d'armes,  selon  l'opinion 
de  quelques-uns,  fut  établi  sous  Clovis ,  et  nommé 
Mont-Joye  Saint-Denis j  à  cause  du  cri  de  guerre  de 
ce  roi ,  après  qu'il  se  fut  converti  au  christianisme. 
D'autres  auteurs  disent  que  ce  fut  seulement  sous  le 
roi  Robert,  et  que  le  premier  qui  fut  honon'  de  ce 
litre,  l'an  io3i,  fut  un  nomme-  Robert  Dauphin, 
II.  lO'  LIV.  aS 
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qiialifi('  nohh»  ci  vnillaiil  chevalier,  ce  roi  avant  aug- 
menté les  priviléj^f's  des  hérauts» ,  et  ordonné  que  le 
roi  (Parnics  serait  leur  jvi^e,  et  qu'ils  lui  obéiraient; 
voulant  en  outre  que  lui  et  tous  ses  successeurs  fas- 
sent appelés  rois  d'armes j  chefs  des  autres  hérauts  de 
son  royaume ,  et  lui  assij^na  pour  cet  effet  deux  nulle 
livres  de  pension  (qui  était  une  somme  bien  considé- 
rable en  ce  temps -là)  pour  être  en  propre  héritage  h 
lui  et  à  ses  successeurs  en  l'oflicc ,  suivant  l'ordon- 
nance de  Constantin-le-Grand ,  qui  voulut  que  tout  ce 
qui  serait  donné  aux  hérauts  ou  chevaliers  de  mérite, 
exempts  des  fatigues  et  dangers  de  la  guerre,  appar- 
tînt à  leurs  héritiers;  ce  qui  a  duré  jusqu'à  Louis-le- 
Gros,  qui  fit  son  roi  d'armes  Louis  de  Boussy.  Le 
roi  Philippe  second  ,  surnommé  j4u§uste.  Conqué- 
rant el  Dieu-donné j  ordonna  que  personne  ne  pour- 
rait être  élu  roi  d'armes,  si  premièrement  il  n'était 
chevalier;  ce  qui  l'obligea  de  donner  l'ordre  de  che- 
valerie à  Jean-François  de  Roussy,  auparavant  que  de 
le  couronner  et  vêtir  de  sa  cotte  de  roi  d'armes.  Ce 
Jean  deRoussv  mourut  en  laTerre-Sainie,  au  voyage 
que  le  roi  Philippe  y  fit  avec  Richard,  roi  d'Angle- 
terre. Après  lui  fut  créé  Guillaume  de  Montremy, 
par  quelques  auteurs  nommé  Montereau,  et  par  le 
chancelier  des  Dormans,   Montmorency.  Du  temps 
de  Philippe  IY%  surnommé /^  ^e/^  Gaultier  de  Troye 
fut  élu  à  celte  dignité  et  office  de  roi  d'armes,  lequel 
étant  auparavant  du  nombre  des  hérauts ,  comme  au 
jour  de  sa  réception   il   se  fut  dépouillé  de  sa  pre- 
mière   rotte    d'armes  pour  la   donner   à   \\n    héraut 
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nommé  en  sa  plact-,  il  fin  revêiu  des  habils  io\  rtiix  , 
par  le  ilon  c|iii  lui  en  fui  l'ail  siu-  le  champ  par  le  Hoi, 
({ui ,  outre  cet  honneur,  lui  assigna  douze  cims  royaux 
d'or  de  pension ,  et  lui  donna  pour  une  fois  deux 
mille  couronnes  d'or.  Et  au  temps  de  Philippe  de  Va- 
lois, surnommé  le  Catholique j  qui  fut  un  Roi  très- 
splendide,  Jacques  des  Essars  lut  honoré  de  celte 
charge  par  Sa  Majesté,  qui  lui  donna,  et  à  tous  les 
hérauts  et  autres  officiers  d'armes,  de  très-grands  pri- 
vilèges (que  nous  avons  trouvés  par  écrit);  plusieurs 
auleiu'sles  ayant  attribués,  mais  mal  à  propos,  les  uns 
à  Alexandre-le-Grand  ,  d'autres  à  l'empereur  Char- 
les IV*,  qui ,  ayant  été  nourri  en  France  en  la  cour 
du  roi  Philippe  de  Valois,  se  servit  du  même  formu- 
laire étant  venu  à  l'empire  ;  en  voici  les  termes  ;  u  Mes 
((Soldats,  vous  serez  appeliez  Héraiids,  compagnons 
((  des  roys ,  et  iuges  des  crimes  commis  par  la  noblesse  ; 
((  veillez  par  cy  après  exempts  de  plus  aller  en  guerre, 
«  conseillez  les  roys  pour  le  bien  public,  corrigez  les 
((  choses  vilaines  et  des-honnestes,  favorisez  les  ueuf- 
((ues,  défendez  les  orphelins,  assistez  les  princes  de 
'(  votre  conseil,  et  leur  demandez  vos  viures,  habits, 
((  solde  et  entrelenement ;  que  si  quelqu'vn  vous  le  re- 
((  fuse,  qu'il  soit  infâme,  sans  honneur  cl  sans  gloire, 
«  tenu  ainsi  que  criminel  de  leze  Majesté  :  mais  aussi 
u  gardez -vous  bien  de  souiller  l'honneur  que  vous 
((  auez  d'approcher  prés  de  nous  et  des  princes ,  par 
((  yuroguerie ,  trop  parler,  indiscrétion,  bouffonnerie 
((  et  autres  vices  :  souuenez  -  vous  du  priuilege  que 
«  nous  vous  donnons  pour  les  pénibles  trauaux  de  la 


f.  «;Mcrr(^ ,  où  vous  vous  cslci  irouucz,  à  co  que  i'hon- 
"  nrnv  quo  nous  vous  octroyons  ne  tourne  à  deshon- 
«  nrui-  ri  à  |)(>ino,  I.kjucIIc  nous  «('seruons  à  nous  et  à 
((  nos  successeiuîi  rois  iiançoLs,  de  prendre  sur  vous 
<(  lors  que  vous  aurez  inefTait,  etc.  »  Après  lui ,  le  roi 
.Teyi  les  maintint  dans  les  mêmes  privilèges;  et  lors- 
qu'il  institua,   en  l'année  iBf)!,  l'ordre  de  l'Etoile 
couronnée ,  qui  portait  pour  devise  :  Monstrant  re^i- 
t)ns  astra  via/i/j  il  fit  son  roi  d'armes  Jean  Gentian 
de  Pompone.  Et  Charles  Vï,  dit  le  Bîen-yéimé,  donna 
celte  charj^e  à  (iilles  de  "Merlo,  et  puis  à  Guillainne 
de  R  icux  ;  tous  lesquels  noms  des  rois  d'armes  de  France 
et  plusieurs  autres  se  trouvaient  écrits  es  Lettres  d'or- 
donnance et  de  fondation  de  la  chapelle  des  rois,  hé- 
rauts et  poursuivans  d'armes,  fondée  en  l'église  du 
Petit-Saint-Antoine,  à  Paris,  où,  auparavant  les  dé- 
sordres des  guerres  civiles,  étaient  toutes  les  archives 
et  principaux  papiers  desdits  officiers  d'armes,  qui  y 
tenaient  leur  siège  et  s'y  assemblaient  pour  résoudre 
tout  ce  qui  concernait  et  dépendait  de  leurs  offices  ; 
et  je  trouve  qu'il  y  avait  des  huissiers  et  des  sergens 
d'armes,  ce  qui  fait  voir  qu'ils  avaient  une  juridic- 
tion séparée  :  maintenant  tout  cela  est  presque  anéanti. 
Anciennement ,  à  Rome  ,  les  féciaux  ou  hérauts 
portaient  en  leurs  mains  un  caducée,  et  ceux  du  temps 
de  nos  plus  anciens  Gaulois  portaient  tout  de  même 
un  caducée  fait  de  branches  de  verveine  (de  laquelle 
nos  anciens  druides  se  servaient  dans  leurs  mystères 
sacrés)  entortillée  de  deux  serpens ,  non  à  cause  de  la 
fable  morale  de  Mercure,  mais  pour  montrer  que  les 
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licrauls  Joiveiil  èlii'  sages  cl  priaient.  aiiiM  tjiie  les 
sorpens.  Ceux  du  temps  de  nos  premiers  rois  portaient 
des  verges  ou  Laguetles  consacrées  et  bénites,  selon 
que  le  rapporte  (Trégoire  de  Tours  en  son  Histoire 
de  France  :  maijiienant,  nos  rois  d'armes  portent  un 
sceptre  couvert  de  velours  violet  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or  en  broderie,  ayant  une  fleur  de  lis  d'or  massif  au 
Lout;  couronnée  d'une  couronne  royale  de  même, 
comme  nous  dirons  ci-après. 

Les  Romains  nommaient  les  hérsiuxs  fecialeSj  prœ- 
cojies  et  caduceatores;  et  les  Grecs ,  cerices  et  ire- 
nophylaceSj  qui  vaut  autant  à  dire  comme  arbitres 
et  procureurs  de  la  paix,  leur  oflice  n'ayant  point  de 
but  ni  de  volonté  si  sainte  que  celle  d'apaiser  les  dif- 
férends par  les  voies  de  douceiu',  et  empêcher  le  plus 
qu'ils  pouvaient  les  armées  d'en  venir  aux  mains;  d'où 
vient  que  leurs  offices  étaient  estimés  sacrés,  n'y  ayant 
aucun  d'entre  eux  qui  ne  fût  honoré ,  respecté  et  ca- 
ressé partout,  soit  qu'il  fût  envoyé  vers  les  amis  ou  vers 
les  ennemis  :  aussi  étaient -ils  juges  des  conventions 
guerrières,  dont  ils  recevaient  les  sermens,  et  faisaient 
les  proclamations  de  la  paix  ou  dénonciations  de  la 
guerre ,  jetant  d'une  même  bouche  le  froid  et  le  chaud , 
le  bien  ou  le  mal,  selon  la  volonté  des  princes  qui 
les  envoyaient  \  étant  à  remarquer  que  ,  lorsqu'ils  al- 
laient dénoncer  la  guerre,  ils  se  couvraient  le  visage 
d'un  voile  fait  et  tissu  de  laine ,  pour  donner  à  con- 
naître que  cela  leur  déplaisait,  et  que  c'était  malgré 
eux,  dont  rhiuncur  vv  l'inclination  étaient  entière- 
ment portées  à  la  paix  el  à  la  concorde. 
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Km  l'Vaiico,  les  plus  sa^cs  rois  les  ont  louiouis  lr;u- 
Ics  tavorablernenl.  Fhilippes  de  Cominines  dit  que  le 
roi  Louis  XI,  rpioique  exirêmement  avare,  donna  à 
un  héraut  que  le  roi  d'Angleterre,  son  ennemi,  lui 
avait  envoyé,  trois  cents  écus  d'or  de  sa  propre  main, 
ri  trente  aunes  de  velours  cramoisi,  et  lui  promit 
mille  éciis  :  aussi  était-ce  la  coulume  que  les  rois,  les 
princes  et  les  jjrands  seigneurs  faisaient  gloire  de  les 
enrichir  et  de  leur  faire  largesse  à  qui  mieux  mieux , 
afin  de  les  obliger  à  publier  leurs  louanges  aux  pays 
étrangers  :  mais  aussi  il  fallait  que  les  rois  et  hérauts 
d'armes  se  comportassent  avec  grande  prudence  et 
respect  envers  les  princes  où  ils  étaient  envoyés ,  soit 
pour  porter  des  paroles  de  paix  ou  de  guerre  ;  qu'ils 
n'abusassent  et  n'outrepassassent  point  les  conditions 
de  leurs  sauf- conduits  et  de  ce  privilège  particulier 
qu'ils  ont  avec  les  ambassadeurs ,  par  un  consente- 
ment universel  des  nations,  de  marcher  sous  la  pro- 
tection du  droit  des  gens  ;  qu'ils  observassent  toutes 
les  formalités  requises ,  et  ne  sortissent  point  des  li- 
mites de  leurs  charges;  qu'ils  fussent  humbles,  cour- 
tois et  affables  partout,  et  rendissent  raison  à  un  cha- 
cun sans  orgueil  et  sans  ostentation;  car,  s'ils  fai- 
saient autrement,  ils  couraient  fortune  d'être  désa- 
voués et  châtiés  à  lem"  retoiu",  si  leur  prince  en  rece- 
vait quelque  plainte.  A  propos  de  quoi  nous  lisons 
que  le  héraut  du  duc  de  Gueldres  ayant  défié  le  roi 
Charles  VI  par  surprise  et  comme  en  cachette  en  la 
ville  de  Tournai ,  pour  ne  lui  donner  pas  moyen  de  se 
reconnaître,  fut  arrcic  prisonnier  par  commandement 
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ilii  Roi ,  u  ei  ciiida  eslre  mort  (dit  Froissai  t),  poiiice  que 
((  tel  (iëli  esloit  contre  les  formes  et  contre  Tvsage  accous- 
((  tumé ,  et  de  plus  en  vn  lieu  mal  conuenable,  Tour- 
((  nai  n'estant  qu'vne  petite  ville  de  Flandres;  »  étant 
nécessaire  en  ces  occasions  que  les  rois  ou  hérauts 
d'armes  fassent  donner  avis  de  leur  arrivée  aux  prin- 
ces où  ils  sont  envoyés,  et  leur  fassent  demander  le 
jour,  l'heure  et  le  lieu  pour  s'aller  présenter  devant 
eux,  pour  leur  parler  avec  hardiesse  pleine  de  res- 
pect et  de  civilité,  la  plupait  des  rois  ayant  accoutume 
de  les  recevoir  «  à  cour  pleniere,  enuironnez  des  plus 
'(  hauts  barons  de  leurs  royaumes  et  fleur  de  leur  che- 
««ualerie,»'  disent  les  vieilles  Chroniques.  Le  roi 
François  1"  reçut  en  celte  sorte  le  héraut  de  l'empe- 
reur Charles  V  en  la  grande  salle  du  Palais-Royal  à 
Pai'is,  étant  sm-  un  trône  ou  tribunal  de  cjuinze  mar- 
ches, dressé  au-devant  de  la  table  de  marbre,  accom- 
pagné du  roi  de  iNavarre  et  de  grand  nombre  de 
princes,  ducs,  pairs,  maréchaux  et  autres  grands  sei- 
gneurs du  royaume,  tous  assis  selon  leur  naissance  et 
dignité;  et  d'autre  côté,  de  plusieurs  cardinaux,  ar- 
chevé(}ucs,  évoques,  et  do  tous  les  ambassadeurs  des 
rois,  princes  ei  républiques,  ayant  devant  lui  tous  les 
officiers  de  sa  couronne,  de  sa  maison,  du  Parlement 
et  du  grand-conseil,  en  très-belle  et  très-raagnifique 
ordonnance,  comme  cela  se  voit  plus  particulière- 
ment décrit  dans  le  Cérémonial  de  France  :  mais  ce 
sage  et  généreux  roi  ne  lui  permit  pas  de  parler,  puis- 
qu'il ne  lui  délivrait  pas  la  sûreté  du  camp  pour  le 
combat  auc^ucl  il  avait  défié  ledit  empereur;  pource 
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fjuc  le  saul -conduii  <ju'il  avail  lail  doiiricr  aiulil  lid- 
raut  coiiiciiail  parliciilièrcment  qu'il  devail  apporter 
o\  donner  ladite  sureié,  laquelle  le  Roi  désirait,  avec 
passion  (Millaniiiu'c  de  cette  glorieuse  envie  fie  déci- 
<lei\  par  un  condiat  sinj^idier  de.  sa  personne  avec 
celle  de  l'Empereur,  celte  vieille'  querelle  qui  avait 
déjà  tant  coûté  de  sang  à  leurs  sujets. 

Qne  si  les  rois  avaient  envie  de  faire  porter  quel- 
(pie  parole  hardie  ou  quelque  défi  plein  de  mépris , 
d'injures,  de  menace  et  de  reproche,  ou  même  quel- 
que démenti,  ils  ne  se  servaient'pas  toujours  de  leurs 
vrais  rois  ou  hérauts  d'armes,  mais  y  envoyaient  quel- 
que personne  inconsidérée  et  de  peu  d'importance, 
afin  que  le  hlàme  ou  le  mal  qui  en  pouvait  arriver 
ne  pût  être  imputé  à  des  personnes  considérables, 
comme  sont  les  rois  et  les  hérauts  d'armes.  Le  roi 
Louis  XT,  appréhendant  de  faire  faire  un  voyage  inu- 
tile à  son  roi  d'armes ,  envoya  par  manière  d'acquit 
au  roi  d'Angleterre  un  gendarme  qu'on  habilla  en 
héraut  d'une  plaisante  façon  :  l'on  l'affnbla  d'une 
cotte  d'armes  faite  d'une  bannière  de  trompette,  et 
Ton  lui  attacha  par-dessus  l'émail  d'un  petit  pomsui- 
vant  d'armes  nommé  plein  chemin.  Pourtant  il  s'ac- 
quitta si  à  propos  de  sa  commission ,  qu'il  en  reçut 
grand  honneur  et  profit,  ayant  par  son  adresse  moyenne 
la  paix  entre  ces  deux  giinds  princes. 

Mais  pour  revenir  aux  anciens  privilèges  des  rois 
et  des  hérauts  d'armes ,  celui  qu'ils  avaient  d'aller  et 
de  venir  avec  sûreté  et  liberté  dans  les  armées  enne- 
mies, lors  même  qu'elles  étaient  rangées  en  l.ialaille 
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cl  pièlcii  à  donner,  était  très-grand  cl  irès-considéra- 
l)le  ;  car  par  co  moyen  ils  pouvaient  rendre  de  Irès- 
J)ons  services  à  leurs  princes,  en  remarquant  pendant 
ces  entrevues  les  délibéralions ,  la  contenance  et  les 
desseins  des  ennemis,  leur  courage  ou  leur  crainte, 
la  disposition  et  le  nombre  de  leurs  troupes,  la  quan- 
tité de  leur  artillerie,  de  leurs  vivres  et  de  leurs  mti- 
niticns,  les  noms,  les  armes  et  les  bannières  et  ensei- 
gnes des  capitaines,  ensemble  ceux  qui  étaient  en 
plus  grand  crédit ,  et  auxquels  les  gens  de  guerre  avaient 
ie  plus  de  croyance ,  afin  que  leiu'  maître  ou  les  gé- 
néraux d'armée  sous  lesquels  ils  servaient  fussent  aver- 
tis de  tout,  et  en  pussent  tirer  du  profit.  Que  si  par- 
fois il  s'ouvrait  quelque  voie  d'accord  ou  de  trêve  et 
suspension  d'armes ,  les  hérauts  en  étaient  souvent  les 
entremetteurs ,  et  faisaient  les  allées  et  venues  pom- 
conclure  et  faire  tout  ce  qui  était  nécessaire  ;  sur  quoi 
l'on  leur  ajoutoit  foi  entièrement ,  et  jamais  ils  ne 
pouvaient  être  désavoués.  Que  s'il  était  impossible  de 
terminer  les  différends  à  l'amiable,  et  qu'on  ne  put 
éviter  la  bataille  ,  alors  c'était  aux  hérauts  à  prendre 
bien  garde  à  ceux  qui  faisaient  mieux  leur  devoir,  et 
qui  combattaient  avec  plus  de  prudence  et  de  valeur, 
les  reconnaissant  à  leurs  cottes  d'armes  ou  à  leurs 
bannières,  écus  et  cimiers,  pour  en  faire  un  fidèle 
rapport  au  Roi,  s'il  s'y  rencontrait,  ou  au  général  d'ar- 
mée; après  quoi  les  hérauts  faisaient  retentir  lem- 
nom  et  leur  gloire  partout  oii  ils  se  rencontraient,  et 
étaient  les  fidèles  ministres  et  distributetns  des  pii>: 
et  des  récompenses  qu'on  leur  dojiHail.  Kl  quand  il 
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lallaii  koiiner  la  reliaite  el  l'aire  ceî>i>er  le  coiiibal,  la 
présence  des  hérauts  criaiil  le  holà,  vX  coininandant 
de  par  le  Roi  ou  de  par  le  j^énéral  d'année,  faisaient 
contenir  un  chacun,  cl  arrêtaient  la  fureur  des  sol- 
dats les  plus  échaulfés.  k  Au  conimandemenl  de  Mar- 
ie cel,  héraut  du  roy  saint  Louys,  les  soldats  mettenl 
((  les  armes  bas,  et  se  rendent  entre  les  mains  de  leurs 
((  ennemis,  )>  selon  que  le  rapporte  le  sire  de  Join- 
ville  ;  et  Froissart  dit  qu'en  un  furieux  assaut  donné 
à  la  ville  de  Yillepode ,  en  Galice ,  ff  à  la  parole  des 
«  hérauds  cessèrent  les  assaillans  et  se  reposèrent;  » 
et  en  un  autre  endroit,  il  récite  que  le  héraut  du  duc 
de  Lancastre ,  revêtu  de  la  cotte  d'armes  de  son  maî- 
tre, c'est  à -dire  d'une  semblable,  s'étant  présenté  à 
certains  soldats  acharnés  au  combat,  il  les  fit  retirer 
tout  aussitôt. 

Après  les  batailles,  ils  étaient  obligés  de  visiter  les 
blessés  et  d'en  dire  les  noms  au  Roi  ou  au  général , 
afin  qu'on  assistât  aux  uns  et  qu'on  récompensât  les 
autres,  et  que  tous,  en  général  et  en  particulier,  re- 
çussent l'honneur  et  la  gloire  qui  leur  étaient  dus. 
C'était  aussi  de  leur  charge  de  visiter  ceux  qui  étaient 
u)orts  au  lieu  d'honneur,  pour  les  faire  revivre  en  la 
mémoire  des  vivans,  ])ar  le  moyen  des  histoires  qu'ils 
en  dressaient  ou  faisaient  dresser  par  les  plus  doctes 
et  approuvés  historiens,  auxquels  ils  donnaient  de  fi- 
dèles mémoires  où  leurs  noms  étaient  exaltés  et  leurs 
prouesses  décrites;  ce  qui  servait  d'un  puissant  ai- 
guillon pour  inciter  et  échauffer  les  courages  d'un 
chacim  à  servir  leur  prince  et   leur  patrie,  et  verser 
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leur  saii*^  avec  aneciioii,  étant  assurés  cju'ou  en  pein- 
drait leurs  héroïques  actions  tlans  le  temple  d'hon- 
neur et  dans  celui  de  la  mémoire.  Outre  cela,  iU 
avaient  soin  de  les  faire  ensevelir  le  plus  honorable- 
ment qu'il  leur  était  possible,  et  faire  donner  à  leurs 
cendres  glorieuses  le  repos  qu'elles  méritaient. 

Et  lorsqu'il  s'agissait  de  distribuer  aux  victorieux 
les  récompenses  militaires  et  honorables,  ou  même 
partager  entre  eux  les  dépouilles  des  vaincus ,  les  of- 
ficiers d'armes  en  étaient  les  principaux  juges.  Que 
vs'il  fallait  proclamer  la  victoire  et  le  nom  du  général 
d'armée  et  des  principaux  officiers  qui  y  avaient  le 
plus  contribué,  et  remplir  l'air  de  feux  de  joie,  et  le 
faire  retentir  d'acclamations  d'allégresse  et  du  bruit 
des  trompettes  et  des  canons,  pour  témoigner  une  ré- 
jouissance publique ,  les  rois  et  les  hérauts  d'armes 
étaient  ceux  qui  commençaient  la  fête.  S'il  était  né- 
cessaire de  courir  par  tous  les  coins  du  monde  pour 
porter  de  bonnes  nouvelles,  les  hérauts  ouïes  pour- 
suivans  d'armes  en  avaient  les  commissions.  Ainsi 
nous  lisons  dans  Froissart,  qu'un  poursuivant  d'armes 
ayant  porté  au  roi  d'Angleterre  la  première  nouvelle 
de  la  mémor'able  victoire  que  Jean  de  Montfort  avait 
obtenue  près  d'Auray,  contre  Charles  de  Blois,  qui  y 
fut  tué  :  <(  Il  le  fit,  dit-il ,  son  héraud,  sous  !e  nom  de 
(f  VindesorCj  auec  moitlt  grand  profit  et  reuenu  pour 
(.(  soy  entretenir.  ))  Les  hérauts  aussi  qui ,  après  la 
même  bataille,  reconnurent  entre  les  morts  Charles 
de  Blois,  étant  accourus  à  grande  hâte  pour  en  an- 
noncer  la  vérité  à  Jean   de   Montfort,  ils  crièrent, 
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<lu  j)lus  loin  (|uils  le  vin'ni  :  Bonnes  nouvelles! 
bonnes  nouvelles!  ce  qui  oliligea  Jean  de  Monifort, 
«{iii  élail  Ibrl  di-vot  à  la  saiiiic  Vicr{^e ,  de  fonder  un 
couvent  à  ncniics,  (jiTil  dëdia  à  Nolrc-Dame-dc-Bon- 
iies-Nouvelles,  pour  remercier  Dieu  de  celle  victoire, 
(jui  le  rendit  paisible  possesseur  de  toute  la  Bretagne. 
J'ai  vu,  au  bout  de  l'éf^lise  de  ce  couvent,  le  portrait 
de  celte  bataille;  et  encore  dans  le  milieu  de  l'église 
des  chartreux ,  qui  furent  fondés  près  d'Auray,  au 
même  lieu  où  les  armées  avaient  combattu,  où  elle 
est  dépeinte  encore  mieux  qu'à  Rennes;  où  entre  au- 
tres particularités  l'on  voit  peint  au  nalurel  un  beau 
lévrier  d'attache  ,  lequel  avait  toujours  fidèlement  aimé 
et  suivi  Charles  de  Blois ,  lequel  le  quitta  un  peu  au- 
paravant qu'il  fût  tué,  cl,  courant  vers  l'armée  de 
Jean  de  Montfort,  le  sut  bien  choisir  parmi  tous  les 
autres  guerriers  ,  et  lui  fit  mille  caresses  et  soumis- 
sions ;  ce  qui  causa  un  étonnement  à  tous  ceux  qui  le 
virent ,  et  particulièrement  à  ce  prince ,  qui  dès  lors 
pronostiqua  favorablement  pour  le  succès  de  la  ba- 
taille prochaine  et  pour  la  possession  de  celle  duché , 
comme  l'événement  le  fil  voir  peu  de  icms  après.  En- 
tre les  hérauts  de  nos  rois ,  celui  de  Louis,XIl ,  nommé 
Gilbert  Chauveau_,  est  le  plus  remarquable  ;  car  il 
fin  si  envieux  d'être  le  premier  qui  annonçât  au  Roi 
la  prise  de  Milan,  qu'il  arriva  au  château  d'Amboisc, 
où  le  Roi  était,  en  moins  de  trois  jours,  et  pensa 
mourir  à  ses  pieds,  si  fort  il  s'était  tourmenté  en  cou- 
rant la  poste  jour  et  nuit. 

J'^n  France,  le  nom  et  litre  de  roi  d'ai'mesesiyk/o//^- 
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Joyc-Saint- Denis j  pour  la  raison  ci-dessus  alléj^uce  ; 
n  quant  aux  hcrauti»  des  provinces  qui  composent 
cette  belle  et  grande  monarchie,  ils  prenncni  ordinai- 
rement le  nom  de  leurs  provinces.  Le  premier  hé- 
raut se  nomme 

1.  Bourgogne.  g.  Berry. 

2.  Normandie.  lo.  Angouléme. 

3.  Uauphiné.  ii.  Guyenne. 

4-  Bretagne.  12.  Champagne. 

5.  Alcnçon.  i3.  Picardie. 

6.  Orléans.  i4..  Bourbon. 

7.  Anjou.  i5.  Poitou. 

8.  Valois.  16.  Provence. 

Quelquefois  il  y  a  des  rois  d*armes  et  des  hérauts 
qui  prennent  leur  titre  du  nom  des  ordres  de  milice 
et  de  chevalerie  dont  ils  sont  rois  d'armes,  comme 
Louis  XI  baptisa  Mont- Saint- Michel  celui  de  son 
ordre  (lequel  poiu-tant  élait  incorporé  avec  Toffice  de 
Mont-Joye-Saint-Denis,  qui  exerçait  tous  les  deux, 
comme  je  l'ai  justifié  par  de  bons  titres  irréprocha- 
bles.) Celui  de  l'ordre  des  rois  d'Angleterre  est  nommé 
Jarretière;  celui  des  ducs  d'Orléans,  Porc -Epie; 
celui  d'Anjou,  Croissant;  celui  de  Bretagne,  Her- 
mine; et  celui  de  Bourgogne,  J'oison-dOr.  Nous 
avons  aussi  en  France  un  roi  ou  héraut  d'armes  dont 
l'office  n'a  été  établi  que  depuis  le  règne  de  Henri  III, 
qui,  instituant  l'ordre  du  Saint-Esprit,  créa  un  office 
d'héraut  à  ses  deux  ordres,  et  le  détacha  à  celui  de 
Mont-Jove. 
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1ji  Auult'lerix',  il  v  a  irois  lois  trarmes,  à  savoir: 
JitrretièrCjlx  caus*.'  (]<•  roitlic,  coiniiic  nous  avons  dit, 
et  puis  Clarence  et  jSorroy;  le  premier  desquels  a 
pour  son  département  les  provinces  qui  sont  à  TOc- 
cident  et  au  Midi,  au-delà  de  la  rivière  de  Trente, 
et  Norroy  a  le  reste.  Ils  envoient  en  ces  provinces-là, 
selon  le  dû  de  leurs  charges,  les  six  hérauts  suivans  : 
Sommersetj  Chester^  Windsor j  Richemont,  Lan- 
castre  et  Vorck;  et  ceux-ci  ont  leurs  quatre  poursui- 
vans  d'armes,  surnommé*  Rouge-Uragon j  Porte- 
Coulisse  _,  Bleu-Manteau  et  Rouge- Croix. 

En  France,  nous  n'avons  plus  de  poursuivans  d'ar- 
mes qui  jouissent  d'aucuns  appointemens  ;  ceux  qui 
y  étaient  jadis  étaient  baptisés  de  noms  plaisans  et 
de  bon  encontre,  comme  ceux-ci  :  Plein  -  Chemin  , 
Joli-Cœur,  Bon-Temps,  Haut-le-Picd,  La-Verdure, 
Gaillard -Bois,  Claire -Voie,  Voir -Disant,  Loyauté, 
Gailiardet ,  Beau  -  Semblant ,  Bonne  -  Aventure  et 
autres. 

Le  roi  d'armes  d'Ecosse  se  nomme  Lion^  à  cause 
des  armes  d'Ecosse,  qui  sont  d'or  au  lion  de  gueules 
enclos  dedans  un  double  Irescheur  fleurdelisé  de 
même  :  il  a  sous  soi  quatre  hérauts  d'armes  appehîs 
AlhuniOj  Rothsajj  Buknn  et  Lenox. 

Et  quant  aux  rois  d'armes  de  l'empereur,  des  rois , 
des  princes  et  des  ducs  souverains  qui  sont  en  Alle- 
magne, il  y  a  une  notable  différence.  Celui  de  l'Em- 
pereur, nommé  Arclieroy^  porte  la  couronne  et  les 
habits  impériaux  (ce  qui  se  pratiquait  dès  le  temps 
des  empereurs  romains,  dont  les  hérauts  étaient  re- 
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\  ètus  de  coites  d'armes  de  pourpre  ei  d'c^rarlnic  rouée 
frangée  d'or,  à  l'aigle  de  même,  avrc  le  nom  de  l'etn- 
pcreur  régnaiu).  L.orsque  l'empereur  ("liarles- (^)»niit 
fut  couronné  à  Boloi;ne-ia-Gràce  (la  grasse)  parle  papt^ 
Clément  VII,  dans  la  magnifique  pompe  qui  s'y  iii , 
son  principal  roi  d'armes  fui  celui  qui  porte  le  titre  de 
Toison-d'Or,  lequel  fit  largesse  de  médailles  d'or  et 
d'argent  où  l'effigie  de  l'Empereui'  était  représentée 
d'im  côté ,  et  son  couronnement  au  revers  ;  lesquelles 
médailles  il  prenait  dans  des  sacs  qui  étaient  attachés 
à  l'arçon  de  la  selle  de  son  cheval,  les  jetant  à  poi- 
gnées au  peuple  qui  était  venu  de  toutes  parts  pour 
voir  celle  admirable  magnificence.  Pourtant  il  est 
croyable  que  Toison-d'Or  ne  fut  préféré  à  l'Archeroy 
de  l'Empire  et  aux  autres  rois  d'armes  qui  y  assistè- 
rent, que  pource  qu'il  était  roi  d'armes  de  l'ordre  de 
la  Toison-d'Or,  dont  ledit  Empereur  était  souverain 
et  grand  -  maître ,  en  qualité  de  duc  de  Bourgogne  et 
de  comte  de  Flandres,  comme  en  la  même  qualité 
l'ont  «'lé  ses  successeurs  au  royaume  d'Espagne. 

Les  rois  d'armes  des  royaumes  de  Hongrie  et  de 
Bohème,  appartenant  à l'emperem-,  comme  aussi  ceux 
de  Danemarck,  de  Norwége,  de  Suède,  de  Pologne  , 
et  d'ailleurs ,  portent  tous  le  titre  semblable  au  nom 
du  royaume  d'où  ils  sont,  et  sont  ornés  de  l'écu-d'ar- 
mes  de  leurs  rois ,  enrichi  de  leur  couronne  royale  ; 
le  tout  en  broderie  d'or  et  de  soie  sur  le  devant  et  le 
derrière  de  leurs  colles  d'armes ,  et  pour  sceptre  un 
bâton  d'or  a.  la  main  dexlrc.  Les  hérauts  des  archi- 
ducs,  dos  durs  ou  autres  princes  souverains  dépen- 
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(l;iMi  <l<'  l'I'Jîipirc,  piiiiciii  un  cercle  on  chapeau  ar- 
chiducal ,  ou  une  couronne  ducale,  avec  un  manteau 
IcikIii  aux  deux  cmI('s  ,  l)rodé  des  armes  de  leurs  sei- 
gneurs, el  pour  sceptre  un  ca(hic('e  ou  bâton  d'arj^enl 
seulement. 

En  France,  les  princes,  les  ducs,  les  marquis,  les 
comtes,  les  hauts  barons  et  les  bannerets,  les  pre- 
miers desquels  soûlaient  avoir  des  hérauts,  et  les  au- 
tres des  poursuivans  d'armes,  ni  les  uns  ni  les  autres 
n'en  ont  plusj  tous  ceux  qui  sont  restés  dépendant 
immédiatement  du  Roi ,  sous  la  charge  du  j^rand 
écuyer.  Que  s'il  arrivait  que  lesdits  princes,  ducs  et 
autres  grands  seigneurs ,  ou  même  les  -maréchaux  de 
France  ou  généraux  d'armée  en  eussent  besoin  pour 
leur  servir  en  quelques  cérémonies  importantes , 
comme  en  leurs  mariages,  baptêmes  de  leurs  enfans, 
«•ntrées  en  leurs  gouvernemens ,  pompes  funèbres , 
offrandes  et  funérailles;  soit  aussi  pour  les  envoyer 
dans  les  provinces  ou  armées  étrangères  porter  des 
cartels  et  défis,  annoncer  et  publier  les  tournois,  jou- 
tes ,  combats  h  la  barrière ,  pas  et  emprises  qu'ils  dé- 
sireraient de  faire,  u  à  plaisance  ou  à  outrance,  à  fer 
((  émolu  ou  à  lance  mornée,  ))  c'est-à-dire  tout  de  bon 
ou  par  divertissement  :  alors  le  Boi  leur  donne  per- 
mission et  pouvoir  de  se  servir  des  siens,  et  de  les  en- 
voyer partout  où  il  leur  plaît. 

Et  quant  à  la  cérémonie  qui  s'observait  ancienne- 
ment lorsqu'on  baptisait  les  hérauts  et  les  poursui- 
vans d'armes ,  elle  était  telle  :  Aux  fêles  solemnelles , 
les  rois  ou  princes  souverains,  étant  accompagnés  des 
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plus  grands  seigneurs  de  leur  cour,  se  faisaient  pré- 
senter après  souper,  par  leur  roi  d'armes,  le  liéraut 
ou  poursuivant  qu'il  fallait  nommer,  lequel  était  vêtu 
de  une  sarge  blanche  ;  et  en  présence  de  toute  leur  cour, 
après  que  ledit  officier  d'armes  avait  prêté  le  serment 
en  tel  cas  requis  et  accoutumé ,  prenaient  une  coupe 
d'or  pleine  de  vin ,  et  la  versaient  sur  la  tête  du  hé- 
raut ou  poursuivant,  et  lui  donnaient  à  haute  voix  le 
nom  qui  lem-  plaisait ,  le  revêtissaient  de  sa  cotte 
d'armes,  et  lui  mettaient  au  cou  leurs  armes  émail- 
lées  pendantes  à  une  chaîne  d'or,  a  luy  assignoient 
u  bonne  rente ,  ou  quelque  bonne  bourgade  pour  son 
(f  entretien  et  nourriture.  » 

Et  lorsque  nos  rois  recevaient  un  roi  d'armes,  ad- 
venant vacation  de  cet  office ,  premièrement  tous  les 
hérauts  et  autres  officiers  d'armes  s'assemblaient  en 
chapitre,  dans  l'église  de  Saint- Antoine  de  Paris,  et 
élisaient  le  plus  sage  et  le  plus  expert  d'entre  eux 
particulièrement  au  fait  des  armoiries,  et  puis  le  pré- 
sentaient au  Roi,  et  le  suppliaient  très -humblement 
de  l'agréer  ;  ce  qui  leur  étant  accordé  par  Sa  Majesté, 
il  se  rendait  un  jour  de  fête  à  l'église  avec  son  con- 
nétable et  ses  maréchaux ,  où  l'élu  à  roi  d'armes  se 
mettait  à  genoux  devant  le  Roi  ;  et  après  avoir  prêté 
le  serment  accoutumé ,  qui  portail  entre  autres  d'exau- 
cer de  tout  son  pouvoir  les  armes  de  la  noblesse 
(comme  l'on  verra  plus  amplement  sur  la  fin  de  ce 
livre ,  où  nous  avorté  inséré  tout  au  long  le  formulaire 
du  serment  qu'il  faisait  anciennement)  ;  après,  <hs-je  , 
qu'il  était  revêtu,  de  la  propre  main  du  Roi,  de  la 
11.  lo'  Liv.  a6 
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colle  blasonnée  de  ses  amies  ci  (iu  collier  ou  cainall 
soutenant  son  émail ,  le  connétable  ou  les  maréchaux 
lui  niellaient  une  couronne  d'or  sur  la  léte  et  un 
sceptre  à  la  main  ;  après  quoi  le  Hoi  le  baptisait  du 
nom  de  Mont-J oye-Snint-Denis ;  ei  tout  à  l'instant, 
les  autres  ofliciers  d'armes  le  proclamaient  ;i  haute 
voix,  et  lui  rendnieni  de  <j;rands  honneurs. 

Que  si  les  curieux  désirent  de  savoir  l'origine  et  la 
première  institution  des  poursuivans  d'armes ,  il  est 
difficile  de  les  en  éclaircir  bien  positivement,  sinon 
qu'on  peut  dire  qu'il  est  vraisemblable  qu'ils  sont 
aussi  anciens  que  les  hérauts,  l'un  dépendant  de  l'au- 
tre, particulièrement  au  temps  de  nos  pères,  où  il 
était  impossible  d'être  héraut  d'armes  qu'on  n'eût  été 
poursuivant  sept  années  entières,  et  que,  par  étude 
et  expérience,  l'on  ne  se  fût  rendu  capable  de  cette 
charge;  de  même  qu'on  ne  saurait  avoir  des  degrés 
de  docteur  sans  avoir  été  écolier  plusieurs  années. 
Premièrement,  ils  devaient  donner  des  témoignages 
certains  comme  ils  avaient  voyagé  dans  les  provinces 
et  dans  les  royaumes  étrangers  (puis  qu'il  est  certain 
que,  pour  faire  un  honnête  homme,  il  n'y  a  point  de 
meilleure  école  que  le  monde ,  qui  est  un  livre  tou- 
jours ouvert,  où  toutes  choses  s'apprennent  par  imi- 
tation et  par  expérience).  Outre  cela,  ils  devaient  al- 
ler dans  la  cour  des  princes  et  des  grands  seigneurs , 
pour  s'enquérir  de  l'ancienneté  des  familles  nobles  et 
illustres ,  dresser  leurs  généalogies  et  preuves  de  no- 
blesse ,  savoir  l'origine  de  leurs  armes  et  la  raison 
mystérieuse  de  leurs  blasons,  et  les  enregistrer  dans 
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leurs  mémoires;  faire  les  narraiioiis  ci  descripiions 
des  sièges  des  places  for  les,  des  combats,  des  batailles, 
des  rencontres,  des  stratagèmes,  des  tournois,  des 
mariages,  des  pompes  funèbres ,  des  entrées  de  villes, 
et  des  autres  choses  mémorables  où  ils  s'étaient  rencon- 
trés ;  et  même  il  fallait  qu'ils  sussent  parler  pertinem- 
ment de  la  situation  et  du  cliniiU  des  pays ,  des  mœurs , 
des  coutumes,  des  lois  et  des  inclinations  des  peuples 
et  de  leurs  princes  :  mais  surtout  il  était  nécessaire 
qu'ils  fussent  doctes  et  entendus  au  fait  des  blasons , 
en  la  nature  et  au  sens  mystique  des  métaux  et  des 
couleurs;  qu'ils  sussent  les  significations,  les  symbo- 
les et  les  allégories  qui  s'en  peuvent  tirer,  ensemble 
de  toutes  les  pièces  qui  peuvent  être  employées  à  la 
construction  de  l'armoirie.,  afin  de  dignement  exer- 
cer leur  charge  lorsqu'ils  seraient  reçus  hérauts,  étant 
obligés  de  suivre  et  accompagner  le  roi  d'armes  et  les 
hérauts  partout  où  il  était  nécessaire ,  et  les  servir  à 
faire  les  criées  et  publications  selon  qu'il  leur  était 
commandé. 

Au  temps  du  roi  Charles V%  nous  lisons  dans  sa 
Vie  qu'à  la  sortie  de  l'armée  royale  qu'il  envoyait  en 
Prusse  (dont  le  voyage  est  cru  fabuleux  par  la  plu- 
part des  historiens),  les  poursuivans  d'armes  mar- 
chaient en  tête  après  les  hérauts  des  provinces  de 
France  (que  l'histoire  nomme  rois  d'armes),  et  puis 
en  queue  de  tous  Mont-Joye-Saint-Denis,  rois  d'armes 
de  France. 

Les  rois  et  les  hérauts  d'armes  étaient  aussi  sou- 
vent envoyés  dans  les  provinces  poni-  y  faire  leurs  vi- 
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sites  Cl  chevauchées,  et  y  renouveler  leurs  regislres, 
iiu^mcnlcr  leurs  mémoires,  ei  empêcher  les  abus  qui 
se  pouvaient  glisser  en  Pusurpaiion  îles  blasons,  des 
couronnes,  des  casques  ,  des  timbres  et  des  supports. 
Et  encore  aujourd'hui  leurs  institutions  aux  ordres  de 
Saint-Michel  et  du  Saint-Ksprit  portent  qu'ils  f'eroni 
un  livre  dans  lequel  les  armoiries  des  chevaliers  se- 
ront peintes  avec  leurs  cimiers  et  leurs  supports,  pour 
raison  de  quoi  la  taxe  d'un  marc  d'argent  leur  est 
faite  ;  ce  qui  est  cause  que  leurs  charges  ne  pouvaient 
être  tenues  que  par  des  nobles  qui  avaient  fait  des 
preuves  de  noblesse  devant  le  grand-écuyer  de  France , 
qui  leur  en  donnait  les  provisions  :  comme  en  effet  il 
y  aurait  de  l'incompatibilité  que  des  gentilshommes 
reconnussent  un  roturier  pour  juge  de  leur  noblesse 
et  de  tous  les  diflférends  qui  pourraient  survenir  entre 
eux  pour  l'ancienneté  et  pour  les  prééminences  de 
leurs  races,  dont  les  rois  et  les  hérauts  doivent  être 
les  arbitres  natm'els  :  ce  qui  obligea  le  roi  Philippe- 
Dieudonné  de  les  honorer  du  titre  de  chevaliers j  et 
Philippe  de  Valois ,  qui  a  été  un  des  plus  magnifiques 
et  des  plus  splendides  de  tous  nos  rois,  de  leur  con- 
céder de  grands  privilèges ,  comme  nous  avons  dit  ci- 
devant;  de  la  plupart  desquels  ils  sont  déchus  aujour- 
d'hui ,  pour  s'en  être  rendus  indignes  par  leur  igno- 
rance et  par  leur  lâcheté ,  qui  les  a  rendus  méprisa- 
bles et  obligé  les  rois  à  en  faire  peu  de  cas,  et  à  leur 
restreindre  leurs  pensions  et  leurs  appointemens.  Et 
pour  ce  qui  concerne  les  blasons ,  qui  étaient  leur  plus 
bel  emploi,  le  feu  roi  Louis XIII  créa  un  office  nou- 
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veau  de  juge  général  des  armes  de  France  ,  doiii  il 
honora  premièrement  le  sieur  de  Saint  -  Moris ,  gen- 
tilhomme maçonnais ,  de  la  maison  de  Chevrières , 
après  la  mon  duquel  le  même  roi  donna  celle  charge 
au  sieur  d'Hozier,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  mai- 
son, el  généalogiste  de  Sa  Majesté,  tous  deux  très- 
savans  en  l'art  héraldique.  Ce  n'est  pas  pourtant  que 
cela  exclue  les  rois  et  les  hérauts  de  composer  des 
armes  aux  nouveaux  annoblis,  lorsqu'ils  seront  capa- 
bles de  ce  faire ,  puisque  cela  est  absolument  néces- 
saire, et  qu'un  nouveau  annobli  ne  peut  faire  preuve 
légitime  de  nom  et  d'armes ,  s'il  n'a  le  certificat  du 
roi  d'armes  ou  de  quelque  héraut. 

Et  comme  ce  sont  charges  anciennes  et  honorables, 
et  dont  il  esl  impossible  de  se  pouvoir  passer,  leur  of- 
fice étant  nécessaire  en  quantité  de  cérémonies  ei  de 
rencontres,  il  serait  à  souhaiter  qu'on  n'y  pourvût 
que  de  personnes  capables  de  les  bien  exercer;  el 
pour  cet  effet,  ils  devraient  être  examinés  sur  tous  les 
points  où  ils  peuvent  être  employés,  et  ce  en  présence 
du  grand-écuyer  de  France,  qui  a  le  pouvoir  de  les 
établir  el  démettre  quand  il  hii  plaît,  n'y  ayant  à  pré- 
sent, parmi  tous  les  officiers  d'armes,  que  le  sieur  le 
Breton,  roi  d'armes,  et  deux  ou  trois  hérauts,  qui 
soient  capables  de  s'acquitter  dignement  de  lem*s  char- 
ges ,  ledit  roi  d'armes  s'élanl  acquis ,  par  une  longue 
expérience  et  mie  recherche  diligente,  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  posséder  dignement  une  telle 
charge,  ayant  dressé  de  grands  mémoires  et  formu- 
laires des  plus  belles  cérémonies  où  liù  et  ses  pvédé- 
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cesseurs  aieiu  éle  employés ,  la  plupart  des  hërauls 
élaiil  personnes  incapables  et  ignorant  les  principales 
choses  qui  les  pourraient  rendre  considérables;  ce 
qui  est  en  partie  cause  que  tant  d'abus  se  sont  glissés 
depuis  peu  de  temps  en  l'usurpation  des  armes  et  des 
qualités  :  car  personne  ne  les  appréhendant  dans  les 
provinces ,  où  de  temps  en  temps  ils  devraient  faire 
leurs  visites  et  recherches  pour  régler  toutes  choses, 
chacun  y  fait  k  sa  fantaisie ,  et  tout  va  en  désordre  et 
confusion  ;  en  sorte  qu'on  ne  peut  plus  distinguer  les 
anciens  nobles  d'avec  les  nouveaux,  ni  même  les  ro- 
turiers d'avec  les  vrais  gentilshommes.  Que  si  le  Roi 
désire  d'apporter  les  remèdes  convenables  h  ce  mal , 
corriger  les  abus  et  renouveler  les  règlemens,  comme 
il  y  sera  contraint,  il  y  a  quantité  de  personnes  en 
France ,  doctes  et  entendues  en  ces  matières ,  qu'on  y 
pourrait  commettre ,  j)uisque  Tincapacité  cl  l'igno- 
rance de  la  plupart  des  hérauts  les  exclut  de  cet  ho- 
norable emploi. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  ci -devant  étant  assez 
suffisant  pour  donner  à  connaître  l'ancienneté,  l'im- 
portance et  la  beauté  des  charges  des  rois,  des  hérauts 
et  des  poiu-suivans  d'armes ,  nous  continuerons  ce 
Traité  en  montrant  aux  curieux  comme  ils  sont  vê- 
tus lorsqu'ils  sont  employés  en  diverses  cérémonies , 
et  dirons  quelque  chose  de  leurs  droits  et  émolumens 
en  telles  rencontres ,  et  de  leurs  plus  particuliers  pri- 
vilèges. 

Les  cottes  des  hérauts  d'armes  de  France  sont  de 
veloius  violet  cramoisi ,  ornées  devant  et  derrière  de 
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trois  jurandes  fleurs  de  lis  en  broderie  d'or,  el  bur  les 
manches  le  même  nombre  ,  mais  plus  peiiies,  avec  le 
nom  de  la  province  de  laquelle  ils  portent  le  litre , 
ëcril  en  grosses  lettres  de  broderie  d'or,  les  extrémi- 
tés desdiles  cottes  borde'es  d'un  galon  d'or  et  d'une 
frange  de  même  ;  les  cordons  qui  servent  à  fermer  le 
collet  sont  aussi  d'or  et  de  soie  cramoisie  violetie , 
avec  les  grosses  houpes  de  même. 

La  cotle  du  roi  d'armes  est  ditférente  des  aulres . 
en  ce  que  les  trois  grandes  fleurs  de  lis  devant  et  der- 
rière sont  surmontées  et  coiivortes  d'une  couronn.; 
royale  de  fleur  de  lis  fermée  à  l'impériale,  et  en  ce 
qu'elle  est  enrichie  tout  autour,  outre  le  galon  et  la 
hrange  d'or,  d'une  belle  broderie  de  même,  de  la  hau- 
teur de  trois  travers  de  doigt  ;  et  au  lieu  du  nom  des 
provinces  qui  est  écrit  sur  les  manches  de  celles  des 
hérauts ,  sur  celles  des  rois  d'armes  le  nom  et  titre  de 
jMojit-Joye-Saint-Denis  est  écrit  en  broderie  d'or  sur 
ie  bout  de  la  manche  droite ,  entre  la  frange  el  la  bro- 
derie, et  Roi  d'amies  de  France  sur  la  gauche.  Le 
pourpoint  et  les  chausses  aussi ,  que  le  roi  d'armes 
porte  sous  sa  cotle ,  sont  de  velours  violet  chamarré 
de  grands  passemens  ou  broderie  d'or,  avec  les  bro- 
dequins de  même ,  pour  les  cérémonies  de  la  paix , 
et  les  boites  pour  celles  de  la  guerre,  et  une  toque 
de  velours  noir  sui"  la  tête,  enrichie  d'un  cordon  d'or 
semé  de  deux  rangs  de  perles  et  de  plumes  aigrettes , 
ou  touffes  de  héron,  s'ils  le  désirent. 

Pour  ce  qui  est  des  bâtons  des  officiers  d'armes, 
Mont -Joye- Saint- Denis  lient  en  sa  main  droite  nu 
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sceplre  cou\<>ii  ilc  velours  violel  bcnié  clo  tleuii»  de 
lis  d'or  cil  broderie,  orne  au  boul  d'une  fleur  de  lis 
d'or  massif  couronnée  d'une  couronne  royale  de  même  ; 
oi  lorsqu'il  assiste  aux  pompes  funèbres  des  rois  ou 
des  princes,  il  est  vèiu  dessous  sa  colle  d'armes  d'un 
habit  noir  et  d'une  lon{^ue  robe  dont  la  queue  est 
d'une  aune  de  long,  portée  par  un  de  ses  gens  vêtu 
de  deuil ,  avec  une  toque  de  velours  ras  garnie  d'un 
grand  crêpe. 

Anciennement,  le  roi  d'armes  portait  un  émail  de 
cristal  rehaussé  d'or  garni  et  bordé  de  fines  pierre- 
ries, et  enrichi  d'orfèvrerie,  pendu  sur  sa  poilrine, 
au  milieu  duquel  étaient  peintes  les  armes  du  roi. 
Quelques  auteurs  appellent  cet  émail  un  camahieu; 
et  le  roman  du  Champion  des  Dames  dit  que  le  roi 
d'armes  portail  un  camail,  qui  était  un  collier  ou 
chaîne  d'or  faite  à  petites  mailles  enlacées  l'une  dans 
l'autre.  A  présent,  le  roi  d'armes  et  les  hérauts  por- 
tent un  cordon  large  de  quatre  doigts ,  tissu  d'or  cl 
de  soie  violette,  auquel  pend  une  grande  médaille 
d'or  où  est  figurée  l'effigie  du  Roi,  celle  du  roi  d'ar- 
mes attachée  à  trois  petits  chaînons  d'or,  et  celle  des 
hérauts  pendant  simplement  à  leurs  cordons  ;  ce  qui 
a  été  de  tout  temps  appelé  V  Ordre  des  Hérauts j  €t 
lequel  ils  sont  obligés  d'avoir  autour  d'eux ,  particu- 
lièrement lorsqu'ils  sont  envoyés  de  la  part  du  Roi 
ou  de  ses  lieuienans -généraux  dans  les  armées,  pour 
porter  des  paroles  de  paix  ou  de  guerre  à  quelque 
prince,  soit  étranger  ou  autre. 

Le  bàion  fies  hérauts  est  appelé  caducée,   parce 
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qu'il  n*a  aucune  fleur  de  lis  ni  couronne  au  bout  :  il 
est  couvert  de  velours  violet,  et  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or  en  broderie,  comme  celui  du  roi  d'armes.  Lors- 
que les  hérauts  assistent  aux  iîmérailles  des  rois  et 
des  princes,  l'habit  de  deuil  qu'ils  ont  au-dessous  de 
leurs  cottes  d'armes  va  bien  jusqu'à  terre,  mais  il 
n'est  pas  à  longue  queue  comme  celui  du  roi  d'armes. 

Etant  à  noter  qu'en  toutes  cérémonies,  tant  joyeu- 
ses que  lugubres,  le  roi  d'armes  et  les  hérauts  qui  y 
sont  employés  sont  vêtus  aux  dépens  des  rois  ou  des 
princes  qui  en  font  les  frais. 

Le  roi  ou  héraut  d'armes  des  ordres  du  Roi  porte, 
dans  les  cérémonies,  une  cotte  d'armes  de  velours 
violet  semée  de  fleurs  de  lis  et  de  flammes  en  bro- 
derie d'or  ;  et  sur  le  devant  et  sur  le  derrière  d'icelle, 
les  armes  du  Roi  environnées  des  deux  colliers  de 
ses  ordres,  de  Saint -Michel  et  du  Saint-Esprit,  le 
tout  en  broderie  d'or  :  il  porte  aussi  un  bâton  cou- 
vert de  velom'S  violet  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  et 
une  toque  de  velours  noir  chargée  de  touffes  et  de 
plumes  s'il  veut  ;  et  à  l'entour  de  sa  personne  il  porte 
en  écharpe  un  cordon  de  soie  noire,  de  la  largeur  de 
trois  doigts,  auquel  pend  la  croix  des  deux  ordres  du 
Roi ,  ayant  d'un  côté  sur  le  milieu  une  colombe  d'or 
émaillée  de  blanc,  et  de  l'autre  un  saint  Michel  fou- 
lant aux  pieds  le  diable. 

Anciennement,  auparavant  que  les  principales  pro- 
vinces qui  à  présent  composent  cette  belle  monarchie 
fussent  réuuies  à  la  couronne ,  leurs  hérauts  étaient 
appelés  rois  d'armes  ;  et  portaient  les  principales  ar- 
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mes  desdiles  province;»  sur  le  (levant,  sur  le  derrière 
et  sur  les  manches  de  leurs  cottes  d'armes,  avec  la 
couronne  de  leurs  princes  :  ainsi,  Dauphiné  portait 
d'or  au  dauphin  d'azur,  et  Bretagne  portait  d'hermi- 
nes ,  et  ainsi  des  autres  ;  mais  à  présent  ils  ne  portent 
que  les  trois  fleurs  de  lis  sans  cottronnc. 

Les  poursuivans  d'armes  avaient  leurs  cottes  d'ar- 
mes plus  courtes,  dont  les  manches  n'étaient  pas  tail- 
lées en  rond  commes  celles  des  hérauts,  mais  Ion- 
iques ,  pointues  et  ouvertes  comme  des  houpelandes  : 
ils  étaient  obligés  de  porter  les  mêmes  armes  que  les 
hérauts  dont  ils  étaient  poursuivans ,  avec  leur  nom 
de  plaisance  dont  ils  étaient  baptisés,  comme  Plein- 
Chemin  ^  la  Verdure_,  Gaillard-Bois  et  autres  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ci-dessus ,  n'ayant  lesdits  pour- 
suivans aucuns  bâtons  en  leurs  mains. 

Voilà  donc  nos  oiliciers  d'armes  équipés  de  leurs 
plus  précieux  habits,  et  des  ornemens  et  marques  les 
plus  essentielles  de  leurs  charges.  Il  est  maintenant 
à  propos  de  décrire  un  peu  plus  particulièrement  ce 
qui  est  de  leur  oilice  et  des  droits  qui  leur  ont  été  ad- 
jugés par  nos  rois  en  diverses  rencontres;  ce  qui  ser- 
vira à  éclaircir  encore  davantage  ce  que  nous  avons 
dit  ci-devant. 

Premièrement,  ils  sont  employés  à  aller  dénoncer 
la  guerre,  à  sommer  les  villes  de  se  rendre,  et  à  dres- 
ser un  fidèle  verbal  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait  et  dit, 
et  de  tout  ce  qu'on  leur  a  répondu.  Le  roi  Fran- 
çois I"  envoya  le  héraut  Guienne  à  l'empereur  Char- 
les-Quint  en    la  ville  de   Burgos,   en  Castille,  où  il 
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(aisail  aloiî»  sa  deineurc  ;  là  où  Icdii  laraui  m-  j)r«.-:>cMti« 
(levant  Sa  Majesté  Impériale,  comme  il  é\:u\.  eu  s;i 
grande  salle,  accompagné  du  plus  grand  noinhre  de 
princes  et  de  seigneurs  qu'il  put  assembler,  ;i\;nii  sa 
colle  d'armes  sur  le  bras  gauclie.  Il  fit  une  profonde 
révérence  ,  et  demanda  premièrement  assurance  et 
sauf-conduit  pour  faire  son  message  et  déclarer  libre- 
ment ce  qu'il  avait  charge  de  dire,  el  s'en  retourner 
en  toute  sûreté  :  de  quoi  l'empereur  l'ayant  assuré,  en  foi 
et  parole  de  prince,  Guienne  \r  défia  de  la  p;iri  (hi 
Roi  son  maître  ,  et  lui  déclara  la  guerre  tant  par  nier 
que  par  terre,  et  donna  à  l'I empereur  le  déli  par  écrit, 
contenant  les  raisons  sur  lesquelles  il  était  fondé,  si- 
gné Guienne,  roi  d'armes,  el  dalé  à  Paris  le  i  i  de 
novembre  de  l'année  152^.  A  quoi  l'Fmpereur  a\ant 
répondu,  Guienne  prit  sa  colle  d'armes  qu'il  avait 
sur  son  bras  gauche,  et  la  vêtit;  el,  ayant  iail  la  ré- 
vérence, demanda  à  l'Empereur  réponse  par  écrit,  le- 
quel la  lui  donna,  et  le  congédia  le  27  du  mois  de 
janvier.  Peu  de  temps  après ,  le  Turinc  roi  l'rancois 
envoya  le  roi  d'armes  Dauphiné  porter  un  cartel  de 
défi  au  même  empereur,  pour  se  battre  en  cond)ai 
singulier  avec  lui;  mais  l'Empereur  en  éluda  l'effi't , 
comme  nous  avons  dit  ci-devant. 

Et  lorsqu'ils  sont  envoyés  vers  quelque  suj<M  ou 
vassal  du  Tîoi,  qui  s'est  rebellé,  ils  lui  commandent , 
de  la  part  du  Roi  leur  souverain  seignein-  et  le  sien  , 
de  mettre  les  armes  bas  et  de  se  remettre  en  son  de- 
voir, de  lui  rendre  les  clés  et  ouvrir  les  portes  d'unr 
telle  ville,  et  de  se  venir  jeter  aux  pieds  fie  Si  Ma- 
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jesl<'  pour  implorer  la  grâce  cl  le  j)arclon  de  sa  rébel- 
lion ;  à  liiule  de  quoi  ils  le  déclareui  criminel  de  lèse- 
niajesié  divine  et  humaine  au  premier  chef,  le  me- 
nacent de  le  dégrader  honteusement  de  noblesse  et 
de  chevalerie,  et  de  le  déclarer  roturier  lui  et  tous 
SCS  descendans,  et  lui  prolestent,  au  nom  du  Roi, que 
dès  l'heure  même  tous  ses  biens  sont  acquis  et  con- 
fisqués au  profit  de  Sa  Majesté  ;  que  toutes  ses  maisons 
et  ses  châteaux  seront  démolis  et  rasés,  ses  bois  abat- 
tus et  ses  terres  semées  de  sel ,  et  de  plus  qu'on  ne 
cessera  de  lui  faire  la  guerre  à  feu  et  à  sang,  jusqu'à  ce 
qu'on  se  soit  entièrement  vengé  de  sa  félonie  et  de  sa  ré- 
bellion ;  à  rimitalion  du  duc  Philippe  de  Bourgogne, 
qui  fit  dénoncer  la  guerre  aux  Liégeois  par  deux  de 
ses  hérauts,  à  feu  et  à  sang,  avec  cette  effroyable  et 
menaçante  cérémonie ,  que  l'un  portail  une  épée  nue 
teinte  dans  du  sang,  et  l'autre  une  torche  ardente. 

Mais  comme  nos  hérauts  sont  obligés  de  dénoncer 
la  guerre  ,  aussi  sont -ils  employés  à  publier  la  paix  , 
et  à  faire  des  défenses  très -expresses  à  grands  et  à 
petits  d'en  troubler  la  tranquillité  en  façon  que  ce 
puisse  être,  à  peine  d'être  déclarés  traîtres  et  pertur- 
bateurs du  repos  public ,  infractenrs  de  la  foi  don- 
née, et  criminels  de  lèse-majesté;  ensuite  de  quoi  ils 
les  mettent  au  ban  du  royaume ,  qui  est  le  dernier 
remède,  portant  avec  soi  le  fer  et  le  feu.  Ancienne- 
ment, les  hérauts  qui  annonçaient  et  publiaient  la 
paix  étaient  couronnés  de  guirlandes  d'olivier,  et  en 
portaient  des  rameaux  en  leurs  mains,  parce  que  cet 
arbre,  à  cause  de  la  douceur  de  son  fruit,  est  sym- 
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l)ol(>  de  paix  01  de  réconciliaiion  ;  et  la  ville  où  icllc 
publication  se  faisait  leur  tlcvail  un  marc  d'or,  duquel 
privilëji;e  ils  ne  sont  point  déchus  :  d'autre  part,  ils 
signifiaient  les  pardons  et  les  grâces  que  les  princes 
accordaient  à  ceux  qui ,  reconnaissant  leurs  fautes , 
se  remettaient  en  leur  devoir. 

Et  lorsque  le  Roi  convoquait  les  Etats  -  Généraux 
de  son  royaume,  pour  y  résoudre  quelques  affaires  de 
très  grande  importance,  soit  pour  la  paix  ou  pour  la 
guerre ,  soit  pour  soulager  les  peuples  et  corriger  les 
abus  qui  se  glissent  dans  les  rovaumes ,  et  autres 
choses ,  les  olhciers  d'armes  en  faisaient  les  publica- 
tions et  assistaient  aux  assemblées,  aihi  que  tout  s'y 
fît  en  bon  ordre  et  que  le  silence  y  fût  observé. 

Aux  sacres  et  couronnemens  de  nos  rois,  les  offi- 
ciers d'armes  y  sont  dos  premiers  employés;  et  nous 
lisons  qu'au  sacre  du  roi  Philippe-le-Bel,  Gautier  de 
Troyes,  son  roi  d'armes,  lut  habillé  des  mêmes  habits 
qu'il  avait  laissés  pour  prendre  ceux  de  la  solennité 
du  sacre  :  aussi  tous  les  vétemens  royaux  fourrés 
d'hermines  qui  couvraient  la  personne  du  Roi  en  son 
sacre ,  excepté  la  couronne  d'or,  le  sceptre  de  même 
et  la  main  de  justice  d'ivoire ,  appartenaient  aux  offi- 
ciers d'armes;  de  même  en  était-il  des  manteaux  des 
reines  en  telles  occasions,  comme  aussi  le  hanap  ou 
gobelet  des  rois  et  des  reines,  et  l'aiguière  et  le  bas- 
sin servant  au  festin  de  leur  sacre  et  couronnement 
leur  appaitenaieni.  Ils  y  sont  employés  particulière- 
ment à  faire  les  largesses,  comme  ils  le  pratiquèrent  à 
Reims  au  sacre  et  couronnement  du  feu  roi  Louis  Xlïl, 
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i'iui  iGio,  jclanl  au  peuple  pluMciUi  pièces  Je  (.li- 
verse  grandeur  et  fij^urc  pareille,  où  le  Roi  ëlail  re- 
présenté d'un  côté  avec  la  couronne  sur  la  tète,  et  au 
revers  il  y  avait  nue  inain  c{ui  semblait  sortir  du  ciel 
et  tenir  la  sainte  amjjoule  (où  est  cette  sainte  huile 
ou  baume  dont  on  se  sert  à  sacrer  nos  rois) ,  et  la 
ville  de  Reims  représentée  au-dessous,  avec  ces  mots 
latins  à  Teniour  :  Francis  data  munera  CcelL  Parnù 
ces  médailles ,  il  y  en  avait  plusieurs  d'or  que  les  hé- 
rauts distribuèrent  aux  princes  et  aux  grands  sei- 
gneurs; et  ensuite,  lorsque  dans  la  même  cérémonie 
le  Roi  nouvellement  sacré  va  à  Tollrande ,  et  qu'il 
donne  treize  pièces  d'or  valant  chacune  treize  écus, 
les  officiers  d'armes  le  précèdent. 

Aux  mariages  et  magnificences  nuptiales,  le  roi  et 
les  hérauts  d'armes  tiennent  aussi  leur  rang  (car, 
comme  messagers  sacrés  de  nos  monarques,  ils  en 
poïtent  bien  souvent  les  premières  paroles)  ;  aussi  mar- 
chent-ils les  premiers  aux  cérémonies  qui  s'y  font  ;  et 
anciennement,  tous  les  manteaux  des  mariages  royaux 
ou  de  ceux  des  princes  et  des  princesses  où  leurs 
cottes  d'armes  étaient  déployées,  leur  appartenaient. 

Et  lorsque  Dieu  a  donné  des  enfans  aux  rois,  et 
qu'avec  magnificence  on  les  porte  à  l'église  pour  y  re- 
cevoir le  saint  sacrement  de  bapième ,  qui  est  le  ca- 
ractère du  christianisme  et  la  première  porte  du  ciel , 
les  officiers  d'armes  ont  accoutumé  de  marcher  les  pre- 
miers, revêtus  de  leurs  cottes  d'armes;  et  jadis,  aupa- 
ravant qu'ils  fussent  déchus  de  leurs  droits  et  de  leurs 
privilèges  les  plus  spécieux  (^/c),  le  pot,  l'aiguière. 
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la  salière  ci  le  liaiiap  portes  eu  i\'^h>c.  les  maiileaiix 
et  les  lanj^es  d'appareil,  les  oreillers,  les  bassinoires 
et  autres  choses  servant  auxditcs  cérémonies,  leur  ap- 
partenoient  ;  et  ensuite  ,  lorsqu'on  était  de  retour  de 
l'église,  et  même  par  les  rues  où  passait  la  poinpr,  ils 
faisaient  largesse  au  peuple,  jetant  à  gi;psses  poignées  des 
piècesd'or  et  d'argent,  criant  plusieurs  fois  :  u  Largesse, 
((largesse,  de  la  part  du  très-nobl<;  roy  de  France , 
((  poiu*ce  que  Dieu  hn  a  donné  lignée!  o  Après  quoi 
les  parrains  et  les  marraines  qui  avaient  eu  l'hon- 
neur de  porter  sm'  les  Ibnts  ces  prérieux  enfans , 
étaient  obligés  de  faire  des  présens  au  roi  et  aux  hé- 
rauts d  anucs  (jui  avaient  été  présens. 

Aux  festins  royaux,  les  hérauts  appelaient  à  haïUe 
voix  le  grand -maître ,  le  grand-paunetier,  le  grand- 
bouteiller  et  autres  anciens  ollicieis  de  la  maison  du 
Roi,  pour  venir  faire  leurs  olHces  en  la  grande  salb' 
du  Palais  à  Paris,  où,  aux  grandes  ièt(.>s,  lo  i{oi  ve- 
nait le  plus  souvent  manger  pour  se  communiquer 
plus  ouvertement  et  se  réjouir  avec  ses  princes  et 
principaux  courtisans,  et  même  avec  plusieurs  prin- 
cesses, dames  cl  damoiselles  qui  y  étaient  conviées, 
après  quelque  gain  de  bataille,  quelque  accord  d<; 
paix  ou  quelque  naissance  d'enfant;  les  portes  étant 
ouvertes  à  tout  le  peuple,  pour  lui  donner  le  conten- 
tement de  contempler  la  face  de  leurUoi,  qui  de  tout 
temps  a  été  la  plus  grande  satislaction  des  Français. 

Que  si  les  rois  et  les  hérauts  d'armes  précédaient 
et  servaient  leurs  rois  et  leurs  maîtres  pendant  leur 
vie ,  en  toutes  leurs  plus  belles  et  importantes  céré- 
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moiiics,  ils  <'taiciU  aussi  obligés  de  les  accompaji^ner 
au  caïaslroplu;  cl  ilcrniin-  devoir  qu'on  leur  rend  en 
leurs  obsèques  el  fiuu'iailles;  car  sitôt  que  le  Roi  était 
mort,  ils  ordonnaient  cl  prescrivaient  la  façon  comme 
quoi  la  salle  devait  être  tendue  de  drap  noir,  faisaient 
couvrir  le  lit  o\  était  le  corps  d'une  couverture  de 
velours  noir,  croisée  de  satin  blanc  ;  étendaient  au- 
dessus  un  poêle  de  même,  semé  de  larmes  en  brode- 
rie d'argent,  et  faisaient  poser  aux  deux  côtés  deux 
oratoires  ou  deux  pelits  prie  Dieu  faits  en  forme  d'au- 
tels couverts  de  velours  noir;  et  les  fenêtres  étant 
fermées ,  ils  faisaient  allumer  une  infinité  de  cierges 
et  de  chandelles  de  cire  blanche,  puis  ordonnaient 
les  places  et  les  sièges  pour  les  princes  du  sang,  pour 
les  ducs  et  pairs  de  France,  et  pour  les  autres  grands 
seigneurs  et  officiers  de  la  couronne  ;  donnaient  aussi 
leurs  places  aux  aumôniers  du  roi ,  et  aux  autres  ecclé- 
siasiiques  et  religieux  qui  veillaient  et  psalmodiaient  à 
l'enlour  du  corps  du  Pioi.  A  présent,  il  y  a  d'autres  offi- 
ciers chez  le  Roi  qui  ont  ce  soin ,  et  les  officiers  d'armes 
sont  seulement  obligés  de  se  tenir  jour  et  nuit  assis 
au  pied  du  lit  de  parade  où  le  corps  du  Roi  défunt 
ou  son  effigie  de  cire  paraît,  pour  présenter  aux  prin- 
ces, aux  prélats  et  aux  autres  grands  seigneurs  surve- 
nans,  l'aspergés  d'eau  bénite,  pour  en  jeter  sur  le  lit 
mortuaire  :  el  ensuite,  au  jour  de  la  pompe  funèbre , 
ils  marchent  en  longs  habits  de  deuil  un  peu  devant 
le  chef  du  convoi  ;  et  étant  arrivés  à  l'église  où  le  Roi 
doit  être  enseveli ,  ils  enferment  dans  son  tombeau 
toutes  les  marques  d'honneur,  comme  la  couronne, 
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le  sceptre,  la  main  de  justice,  les  colliers  des  ordres, 
le  casque,  l'écu,  la  lance,  l'ëpee,  les  gantelets ,  les 
éperons,  la  cotte  d*armes,  les  étendards,  les  ensei- 
i;nes  et  les  bannières  ;  et  après  que  le  grand-maître  de 
l'Vance  a  crié  tout  bas  le  Roy  est  mort!  les  rois  d'ar- 
mes crient  tout  haut,  par  trois  fois,  le  Roy  est  mort! 
le  Roy  est  mort!  le  Roy  est  mort!  priez  Dieu  pour 
son  âme.  Et  ensuite,  comme  le  grand -maître  retire 
son  bàion  hors  de  la  fosse ,  et  dit  assez  bas  vive  le 
Roy  !  le  roi  d'armes  reprend  la  même  parole  ,  et  dit 
par  trois  fois,  à  haute  voix,  viue  le  Roy!  viue  le 
Roy  !  viue  le  Roy,  nostre  souuerain  seigneur  et 
bon  maistrCj  ISj  auquel  Dieu  doint  très  •  heureuse 
et  très-longue  vie! 

Et  quant  à  la  création  des  nouveaux  clievaliers,  les 
rois  et  les  hérauts  d'armes  y  ont  toujours  assisté,  soit 
que  le  Roi  les  fît  en  temps  de  paix  ou  à  la  tête  de 
l'armée,  sur  le  point  de  donner  quelque  bataille,  ou 
après,  selon  qu'il  était  jugé  plus  à  propos.  Pourtant 
chaque  bachelier  était  obligé,  auparavant  que  de  re- 
cevoir cet  honneur,  de  faire  ses  preuves  de  nom  et 
d'armes,  et  justifier,  par  bons  actes,  comme  il  était 
noble  de  quatre  quartiers ,  tant  paternels  que  mater- 
nels (ce  qui  s'observe  encore  à  présent),  le  tout  par 
l'eniremise  et  par  l'ofiice  des  rois  et  des  hérauts  d'ar- 
mes, qui  vérifient  le  tout  et  en  donnent  leurs  certifi- 
cats :  aussitôt  ils  sont  obligés  de  rédiger  par  ordre  de 
réception  leurs  noms ,  et  faire  peindre  leurs  armes  et 
blasons ,  avec  le  collier  de  l'ordre  auquel  ils  sont  re- 
çus ,  dans  leurs  livres  armoriaux  et  cartulaires  de 
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olievaleric,  avec  leuis  supports  cl  ciini('rs,  pour  rai- 
son (le  quoi  la  laxe  d'un  marc  d'arj^cni  leur  est  lailc. 
iJaiis  la  dernière  en-aiioii  des  chevaliers  du  Sainl- 
Esprit,  qui  fui  faile  à  Fonlaincblcau  le  i4  mai  i633, 
non  sculenieiii  le  liéraul  de  l'ordre  y  assista,  mais 
aussi  Monl-Joye  Saint-Uenis,  roi  d'armes  de  France, 
el  quatre  de  ses  hérauts  y  furent  employés  on  toutes 
les  cérémonies. 

Et  anciennemeni,  lorsque  quelques  seigneurs  ou 
chevaliers  désiraient  de  lever  bannière ,  les  rois  ou 
les  hérauts  d'armes  étaient  premièrement  commis 
pour  vérifier  si  les  recpiérans  avaient  suffisamment 
de  quoi  pour  en  supporter  la  dépense,  et  si  dans  leurs 
terres  ils  avaient  assez  de  vassaux  pour  les  accompa- 
{^ner  en  guerre  et  gai'der  leur  bannière  ;  car  du  moins 
ils  devaient  avoir  de  quoi  entretenir  à  leurs  dépens 
vingt-quatre  gentilshommes  bien  montés  et  bien  ar- 
més, avec  chacun  son  sergent,  lesquels,  avec  l'épée 
el  la  jacque  de  maille,  portaient  la  masse  d'annes, 
Técu  et  la  lance  de  leurs  maîtres,  à  cause  de  quoi  ils 
ont  depuis  été  appelés  écuyers.  Que  si  par  surprise, 
ou  autrement  par  vanité ,  quelqu'un  s'était  ingéré  de 
demander  à  pouvoir  lever  bannière  sans  avoir  moyen 
de  fournir  à  toute  celle  dépense,  chacun  se  moquait 
de  lui ,  et  on  l'appelait  par  dérision  le  chevalier  au 
drapeau  carré.  La  cérémonie  qui  s'observait  en  telle 
rencontre  était  que  les  rois  ou  hérauts  d'armes  déve- 
loppaieni  le  pennon  du  chevalier,  et  lui  coupaient  les 
deux  bouts  avec  des  ciseaux,  el  le  rendaient  carré  en 
forme  de  bajinière,  laquelle  ils  repliaient  jusqu'à  ce 
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cjiic  le  prince  ou  le  iiéneral  crannee  lui  eût  permis  de 
la  déplier  et  licher  ù  terre.  Ainsi  nous  lisons  «ians 
Froissart,  lorsqu'il  parle  de  la  bataille  qui  fut  donnée 
en  Espagne  par  messire  Bertrand  duGuesclin,  depuis 
connétable  de  France,  pour  le  roi  Henri  de  Castille 
contre  le  prince  de  Galles,  auquel  devant  la  bataille 
se  présenta  un  chevalier  anglais  nommé  messire  Jean 
Chandos;  u  lequel  apporta  sa  bannière  entre  ces  ba- 
((  tailles,  laquelle  il  n'auoit  encore  nullement  boutée 
<(  hors  de  l'ost  du  prince,  auquel  il  dit  ainsi  :  Mon- 
«  seigneur,  veez-cy  ma  bannière;  ie  la  vous  baille  par 
((telle  manière  qu'il  vous  plaise   la    deueloppcr,  et 
'(  (pi'auiourd'huy  ie  la  puisse  leuer,   car  Dieu  mercy 
«  i'ay  bien  dequoy,  terre  et  héritage,  pour  tenir  estai 
<(  ainsi  comme  appartiendra  à  ce.  Ainsi  prit  ie  prince 
((  et  le  roy  dom  Pierre  qui  là  estoit  la  bannière  entre 
((leurs  mains,  qui  estoit  d'argent  à  vn  pieu  (c'était 
((VU  pal)  aiguisé  de  gueules,  et  la  luy  rendirent  en 
((  disans  ainsi    :   Messire   lean ,   veez   cy  vostre  ban- 
((  niere,   Dieu  vous  en  laisse  vostre  prou  faire.  Lors 
((  se  partit  messire  lean  Chandos,   et  rapporta  entre 
((  ses  gens  sa  bannière  ,  et  dit  ainsi  :  Seigneurs,  veez- 
((  cy  ma  bannière  et  la  vostre ,  si  la  gardes  comme  la 
<{  vostre.  n  Que  si  le  chevalier  ou  le  seigneur-  qui  le- 
vait bannière  était  capitaine  de  gens  de  cheval,  il  de- 
vait aux  officiers  d'armes  qui  avaient  assisté  à  la  cé- 
rémonie un  marc  d'or  ;  et  s'il  n'était  que  capitaine  de 
gens  de  pied,  il  leur  devait  un  marc  d'argent  senle- 
ment. 

Aux  tournois,  joutes,  combats  à  la  barrière  et  au- 
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très  éhalieinens  j^iuMiiois,  les  roiï.  cl  Ic^  JiL'raui^  (Tm-- 
inos  (Joiinaiein  ions  les  ordres  nécessaires.  Première- 
ment, c'étaient  on\  qu'on  envoyait  aux  royaumes  et 
aux  provinces  élranj;ères  pour  en  Taire  les  publica- 
tions et  convier  tous  noiiles  chevaliers  et  écuyers  d'y 
venir  pour  acquérir  de  Dionneur  ;  après  ils  faisaient 
faire  les  lices,  les  barrières,  les  échafauds,  les  arcs 
de  triomphe,  et  toutes  autres  choses  nécessaires,  sui- 
vant la  volonté  des  rois,  des  princes  ou  des  seigneurs 
qui  en  étaient  les  chefs  et  les  entrepreneurs.  Ce  sont 
eux  aussi  qui  doivent  faire  les  cris,  les  proclamations 
et  les  défenses  accoutumées  ;  qui  expliquent  les  empri- 
ses, lesblasonset  les  livrées  des  chevaliers;  qui  appellent 
les  combattans,  tant  les  lenans  que  les  assaillans;  qui 
leur  départent  également  le  venl  et  le  soleil,  et 
qui,  avec  les  juges  du  camp  établis  par  le  Roi,  jugent 
des  coups  et  tiennent  des  registres  et  des  mémoires 
de  tout  ce  qui  se  passe  dans  ces  nobles  pardons  d'ar- 
mes, et  qui  ensuite  donnent  leur  avis  pour  résoudre 
à  qui  l'on  doit  adjuger  le  prix  et  l'honneur  du  tour- 
noi. Aussi,  anciennement,  tout  ce  qui  tombait  à  terre 
entre  les  lices  durant  le  combat,  appartenait  aux  offi- 
ciers d'armes,  comme  les  chevaux,  les  bardes,  les 
chanfreins,  les  caparaçons,  les  lances,  les  écus,  les 
casques,  les  cimiers,  les  harnais,  les  plumes  et  les 
plumais,  excepté  le  livre  et  les  reliques.  Que  si  les 
chevaliers  à  qui  telles  choses  appartenaient  les  vou- 
laient racheter  desdits  officiers ,  ils  étaient  obligés  de 
les  satisfaire  à  leur  volonté  :  et  auparavant  que  de 
pouvoir  être  admis  au  nombre  des  combattans,  il  fal- 
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lail  faire  une  légitime  preuve  de  nom  et  d'armes,  et 
faire  voir  ses  blasons  et  .ses  devises  aux  juges  et  aux 
hërauls,  qui,  les  ayant  tous  fait  ranger  dans  le  cloî- 
tre d'ime  église,  y  conduisaient  les  dames  et  les  de- 
moiselles, afin  que  si,  entre  tous  ces  noms  et  écus, 
elles  y  rencontraient  quelqu'un  qui  leur  eût  manqué 
de  foi  ou  de  parole,  ou  duquel  autrement  elles  se 
pussent  plaindre  ,  alors ,  quand  le  lait  était  sulTisam- 
ment  vérifié,  les  rois  et  les  hérauts  d'armes  renver- 
saient son  écu,  et  le  rejetaient  du  nombre  des  com- 
battans.  Que  si  quelqu'un  était  reconnu  n'ètie  pas 
gentilhomme,  et  qu'il  eût  faussement  usurpé  un  nom 
et  des  armes  pour  être  reçu  au  tournoi ,  alors  ces  olll- 
ciers  d'armes  le  dépouillaient  honteusement  de  aa 
cotte  d'armes,  de  son  casque  et  de  son  écu,  et  lui 
faisaient  chevaucher  la  barrière  ou  les  lices  du  champ, 
où  tout  le  monde  se  moquait  de  lui,  pendant  que  les 
autres  vrais  gentilshommes  recevaient  des  acclama- 
tions et  des  louanges  de  tous  ceux  qui  les  regardaient 
combattre  :  ce  que  je  décrirai  plus  amplement  au  re- 
cueil que  je  fais  des  Tournois  des  anciens,  lequel  nous 
donnerons  au  public  dans  peu  de  temps. 

Aux  combats  à  outrance ,  qui  se  faisaient  par  per- 
mission du  Roi ,  du  connétable  ou  des  maréchaux  de 
France,  ou  même  des  parlemens  ou  autres  juges  com- 
pétens,  les  rois  et  les  hérauts  d'armes  faisaient  les  cris 
et  les  proclamations ,  tant  pour  appeler  l'appelant 
comme  le  défendant,  comme  aussi  pour  défendre  à 
tous  ceux  q^ui  les  regardaient  de  ne  faire  aucun  signe 
m  de  la  voix  ni  de  la  main  qui  pût  aider  ou  nuire 


(  4^:'  ) 

aux  combatlans,  ni  aucun  bruil  ou  désordre  qin  put 
fâcher  le  Roi  cl  ceux  qui  rej^ardaienl  le  coinbal  ;  à 
propos  de  quoi  j'ai  trouvé,  dans  le  Roman  de  Raoul 
de  Cambrai,  des  vieux  vers  que  le  curieux  prendra 
plaisir  de  lire  : 

(Jai-  cil  Hcrau<l,  à  la  cherc  ineinbrée, 
l'ienl  en  sa  main  vne  verge  pelée, 
Il  s'escria  à  moult  hauie  halenée  : 
Ovez  Barons,  France  gent  honorée, 
Quelle  parole  (i)  ly  Roys  vous  a  mandée, 
Ny  à  celuy  ,   si  céans  fait  mesléc  , 
Qui  ains  le  vespre  n'ait  la  teste  irancliée. 

J'ai  lu  ailleurs  que  les  cris  et  les  proclamations  se 
faisaient  en  telle  rencontre  aux  peines ,  si  c'était  un 
{gentilhomme ,  de  perdre  son  cheval ,  et  aux  roturiers 
d'avoir  l'oreille  coupée  ;  ce  qui  était  une  coutume  pra- 
tiquée anciennement  par  les  Grecs  et  par  les  Romains 
en  pareil  cas.  Les  rois  et  les  hérauts  assistaient  aussi 
au  serment  que  les  champions  étaient  obligés  de  faii-e 
par  trois  fois ,  sur  le  crucifix  et  sur  les  saints  Evangi- 
les ,  auparavant  que  de  se  battre  ;  et  s'il  était  ques- 
tion de  les  séparer  et  de  les  accorder  par  le  comman- 
dement du  Roi ,  qui  prenait  sur  soi  leur  querelle  et 
ne  voulait  pas  perdre  deux  si  vaillans  hommes ,  alors 
les  hérauts  mettaient  leurs  verges  ou  caducées  entre 


(l)  Le  l\oi  en  pluriel.  (Ao/r  de  raulfur. , 
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deux,  et  faisaient  retirer  les  conibatians  chacun  dans 
son  pavillon;  de  même  ijue  les  poètes  feignant  (pie 
Mercure,  qui  ëlait  le  héraut  des  dieux,  fit  pour  ac- 
corder deux  serpens  qui  se  battaient,  lesquels  depuis 
ce  temps -là  ont  été  représentés  entortillés  à  l'entour 
de  son  caducée ,  lequel  pour  cette  raison  est  toujours 
pris  pour  le  symbole  de  paix  et  d'accord.  Que  si  le 
combat  s'achevait  en  sorte  qu'il  y  en  eût  un  vaincu, 
les  officiers  d'armes  accompagnaient  le  victorieux  avec 
grand  honneur  jusqu'à  son  logis  ou  jusqu'à  l'église 
principale  de  la  ville  où  le  combat  avait  éié  fait,  où 
il  allait  rendre  grâces  à  Dieu  de  sa  victoire,  et  appen- 
dre  ses  armes  en  quelque  lieu  éminent ,  pour  servir 
de  signe  et  de  mémorial  à  la  postérité  de  l'heureux 
succès  que  Dieu  avait  donné  à  son  bras  et  à  ses  ar- 
mes, combattant  pour  une  bonne  et  juste  cause.  Ainsi 
Jarnac,  après  avoir  vaincu  la  Châtaigneraie  l'an  i547 
en  combat  singulier,  en  présence  du  roi  Henri  II  et 
de  toute  la  cour,  à  Saint-Germainen-Laye,  fut  con- 
duit par  les  hérauts ,  et  par  un  grand  nombre  de  ses 
amis,  à  l'église  de  Noire -Dame  de  Paris,  où,  ayant 
rendu  grâces  h  DieUj,  il  fit  a  pendre  pour  trophée 
ses  armes.  Et  tout  au  contraire ,  lorsque  le  combat  se 
faisait  pom-  quelque  trahison ,  foi  mentie  ou  crime  de 
lèse  majesté,  les  hérauts  dépouillaient  honteusement 
le  vaincu,  rompaient  sa  cotte  d'armes  en  mille  piè- 
ces, qu'ils  semaient  partout  le  champ,  et  faisaient 
traîner  son  corps  par  les  boues  en  grand  opprobre, 
ot  puis  le  faisaient  jeter  sur  une  claie  noire  ou  sur 
ime  civière,  et  le  conduisaient  ainsi  au  supplice,  s'il 
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ëiau  en  nu;,  ou  bien  à  la  voirie  ou  aux  fourches  pa- 
tibulaires, s'il  (fiait  mort  :  cl  oulre  celte  ignominie, 
l'on  pendait  h  un  pilori  trois  jours  de  suite  l'écii  de 
ses  armes;  et  après  l'avoir  faii  traîner  à  la  queue  d'un 
cheval,  l'on  le  brisait  en  pièces  à  coups  de  marteau 
devant  tout  le  monde ,  et  on  déclarait  if^noblcs  et  ro- 
turiers tous  ses  descendans  ;  et  toute  sa  dépouille  , 
comme  cheval,  armes  et  harnais ,  appartenait  aux  of- 
ficiers d'armes ,  auxquels  aussi  le  victorieux  était 
obligé  de  faire  des  présens  et  des  largesses. 

Ce  sont  à  peu  près  les  plus  imporians  emplois  où 
nos  officiers  d'armes  étaient  occupés  près  de  la  per- 
sonne de  nos  rois  et  ailleurs  ;  mais  celui  qui  les  a  tou- 
jours rendu  plus  considérables  à  la  noblesse,  c'est  ce 
privilège  particulier  qu'ils  ont  de  composer  et  dresser 
des  armoiries  aux  nouveaux  annoblis ,  et  leur  donner 
ce  caractère  de  vertu  et  d'honneur,  et  généralement 
d'avoir  droit  de  dresser  les  généalogies  et  preuves  de 
noblesse ,  de  régler  et  corriger  tous  les  abus  qui  se 
commettent  pour  ce  sujet.  C'est  pourquoi  tous  les 
différends  qui  survenaient  jadis  entre  les  nobles  pour 
la  conformité  de  leurs  armes,  ou  pour  l'antiquité  et 
prééminence  de  leur  race ,  leur  étaient  réservés  pour 
en  cire  les  juges  et  les  arbitres  ;  pour  preuve  de  quoi 
nous  alléguerons  ce  que  dit  Schoyer  en  vson  livre  de 
l'Etat  et  compartement  des  armes ,  attestant  d'avoir 
vu  un  jugement  de  l'an  i53i,  donné  par  trois  hé- 
rauts ,  à  savoir,  Champagne  ,  Bretagne  et  Dauphiné , 
sur  le  différend  qui  était  entre  les  seigneurs  de  Cun- 
chy,  au  pays  d'Artois,  concernant  leurs  pleines  ar- 
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mes.  Caroiidas ,  en  son  premier  livre  des  Pandecles , 
fait  mention  d'mi  arrêt  donné  sur  le  même  sujet  par 
le  Parlement  de  Paris ,  qui  ordonna  que  les  hérauts 
seraient  ouïs,  comme  s'agissant  d'une  affaire  de  leur 
connaissance;  tellement  qu'il  ne  faut  point  douter 
que  ceux  qui  obtiennent  des  armoiries  ou  qui  chan- 
gent les  leurs ,  ou  v  ajoutent  quelque  nouvelle  pièce 
honorable  par  concession  du  prince  pour  quelque  su- 
jet important,  ou  bien  qui  prennent  des  cimiers,  des 
supports  ou  des  casques  autres  que  leurs  prédécesseurs 
n'avaient  portés,  ils  ne  le  peuvent  faire  que  par  l'avis 
et  consentement  des  officiers  d'armes ,  desquels  ils 
doivent  subir  le  jugement  pour  être  véritablement  et 
sans  contredit  réputés  gentilshommes  de  nom  et  d'ar- 
mes. A  ce  propos,  nous  lisons  dans  Froissart  que  le 
sired'Albret  ayant  obtenu  privilège  du  roi  Charles  VI 
d'écarteler  les  armes  de  France  avec  les  siennes  (qui 
étaient  de  gueules  tout  simplement) ,  il  fit  de  grands 
dons  aux  hérauts  qui  les  lui  apportèrent  et  blasonnè- 
rent  de  la  sorte. 

Or,  paice  que  ce  n'est  pas  une  chose  si  facile  que 
de  composer  des  nouvelles  armes  aux  annoblis ,  et 
qu'il  y  en  a  peu ,  au  siècle  où  nous  sommes,  qui  soient 
capables  de  cela,  les  rois  et  les  hérauts  d'armes  doi- 
vent prendre  garde  aux  belles  actions  qui  sont  énon- 
cées dans  les  lettres  du  nouveau  annobli,  et  lui  don- 
ner des  armes  qui  aient  du  rapport  et  de  la  conve- 
nance avec  ce  qu'il  aura  fait  de  plus  i-^marquable 
pour  le  service  de  son  prince  ou  de  sa  patrie,  parce 
que  le  blason  n'est  auire   chose  qvi'un  symbole  rac- 
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courci  et  un  liiéroglyphiquc  qui  désigne  les  fails  d'ar- 
mes et  aunes  actions  vertueuses  de  ceux  qui  ont  mé- 
rité de  les  porter  et  de  les  transmettre  à  leurs  des- 
«•endans,  qui  sont  excités  par  cette  figure  mystique 
de  les  imiter  et  de  se  rendre  aussi  dignes  héritiers  de 
leurs  venus  qu'ils  le  sont  de  leurs  illustres  blasons; 
éiant  certains  que  celte  marque  d'honneur  ne  se  doit 
donner  qu'avec  grande  connaissance  de  cause,  et  se- 
lon le  mérite  des  personnes,  auquel  celle  sorte  de 
récompense  est  proportionnée  ;  et  que  ce  n'est  pas 
sans  sujet  que  l'on  donne  à  l'un  un  aigle  tout  entier, 
et  à  l'autre  seulement  une  parlie  ,  comme  la  tête,  les 
serres  ou  le  vol;  qu'à  celui-ci  l'on  ne  donne  qu'un 
lion  naissant,  et  à  l'autre  un  tout. entier.  Ainsi  à  un 
guerrier  fort  et  généreux  qui  aura  fait  des  merveilles 
de  sa  personne  dans  nn  combat,  dans  une  bataille, 
ou  dans  un  assaut ,  l'on  donnera  un  lion  ou  un  léo- 
pard ;  et  à  un  autre  qui  aura  servi  son  prince  dans 
des  négociations  importantes  ou  dans  des  ambassades, 
ou  même  dans  l'administration  de  la  justice,  l'on  ne 
donnera  qu'un  renard ,  parce  que  le  premier  à  qui 
l'on  donne  un  lion  on  un  léopard  est  représenté  par 
ces  animaux ,  qui  sont  le  symbole  de  force  et  de  cou- 
rage ;  et  l'autre  est  signifié  par  un  renard  ,  qui  dénote 
l'esprit  et  la  prudence.  Bref,  il  faut  que  le  jugement 
opère  en  ce  choix ,  et  atte  tout  soit  proportionné  avec 
prudence  et  raison.  Il  faut  aussi  qu'un  héraut  prenne 
bien  garde  de  ne  donner  des  armes  à  un  qui  sera  nou- 
vellement annobli ,  qui  soient  semblables  à  celles  de 
quelque  famille  ancienne,  ntin  que  cela  nappnrle  dei» 
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querelles  et  des  jalousies  entre  les  nobles ,  qui  ne  doi- 
vent rien  usurper  les  uns  sur  les  autres.  Particulière- 
ment aussi  ils  doivent  bien  avoir  soin  de  ne  compo- 
ser des  nouvelles  armes,  des  iigmes  ou  pièces  qui  ap- 
pailiennent  aux  souverains;  comme  en  France  per- 
sonne ne  peut  ni  ne  doit  prendre  des  fleurs  de  lis 
sans  une  particulière  concession  du  Roi ,  en  Espagne 
des  lions  et  des  tonrs,  en  Angleterre  des  léopards,  et 
en  Allemagne  des  aigles;  car  ce  sont  pièces  qui  com- 
posent les  armes  des  souverains ,  que  leurs  sujets  ne 
peuvent  prendre  sans  en  avoir  une  particulière  per- 
mission et  privilège.  Il  faut  aussi  que  les  hérauts  sa- 
chent bien  les  places  principales  de  Técu  d'armes, 
afin  que  les  pièces  qu'ils  v  poseront  soient  ordonnées 
avec  une  égale  svméirie  et  une  pioporlion  bien  or- 
donnée ;  qu'ils  sachent  la  aature  et  le  sens  mystique 
des  métaux  et  des  couleurs,  et  de  toutes  les  pièces  qui 
peuvent  être  posées  dessus;  qu'ils  les  appliquent  bien 
à  propos  pour  éviter  les  faussetés  qui  se  rencontre- 
raient ,  s'ils  ne  savaient  pas  les  règles  de  l'art  héral- 
dique :  bref,  il  faut  qu'ils  soient  universellement  doc- 
tes, et,  pom-  dire  en  un  mot,  autres  que  ne  sont  la 
plupart  de  ceux  qui  possèdent  aujourd'hui  ces  charges. 
Que  si  c'est  du  gibier  des  hérauts  de  donner  des 
armes  à  ceux  qui,  pour  leur  vertu,  sont  récompensés 
du  titre  de  noblesse,  c'est  aussi  de  leiu*  office  de  les 
ôter  à  ceux  qui  en  sont  dégradés  par  leur  lâcheté, 
trahison  ou  autres  tels  vices  contraires  à  la  noblesse, 
qui  doit  être  pure,  sans  tache  et  sans  reproche.  La 
cérémonie  que   les  anrirns  observaieni    «'ii   ces  ocra- 
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sions  mërile  d'èlre  décrite ,  après  qiioi  nous  finirons 
ce  Traité,  puisque  l.i  déj^radalion  est  le  dernier  point 
duquel  on  doit  parler  en  cette  matière. 

Premièrement,  on  assemblait  vingt  ou  trente  an- 
ciens chevaliers  sans  reproche  ,  devant  lesquels  le 
i^enlilhomrnc  ou  chevalier  traître  était  accusé  de  tra- 
hison et  foi  nienlie  par  lui  roi  ou  héraut  d'armes,  qui 
déclarait  le  fait  tout  au  long,  et  nommait  ses  témoins 
les  tenans  et  aboutissans.  L'accusé  éiait,  par  lesdits 
chevaliers  ou  anciens  nobles,  condamné  à  la  mort, 
et  qu'auparavant  icelle  il  serait  dégradé  de  l'honneur 
de  chevalerie ,  et  ses  armes  renversées  et  brisées. 

Pour  l'exécution  de  ce  jugement  étaient  dressés 
deux  théâtres  ou  échafauds,  sur  l'un  desquels  étaient 
assis  les  nobles  et  chevaliers  juges ,  assistés  des  rois  , 
hérauts  et  pouisuivans  d'armes ,  avec  leurs  cottes  d'ar- 
mes et  émaux.  Sur  l'autre  était  le  chevalier  con- 
damné, armé  de  toutes  pièces  et  son  écu  blasonné  et 
peint  de  ses  armes  planté  sur  un  pal  devant  lui,  ren- 
versé et  la  poinie  en  haut.  D'un  côté  et  d'autre,  à 
l'entour  du  chevalier,  étaient  assis  douze  prêtres  re- 
vêtus de  leurs  surplis,  et  le  chevalier  était  tourné  du 
côté  de  ses  juges.  En  cet  état,  lesdiis  prêtres  com- 
mençaient les  vigiles  des  morts ,  depuis  DLlexi  jus- 
qu'à Miserere.,  et  les  chantaient  à  haute  voix  après 
que  les  hérauts  avaient  publié  la  sentence  des  juges. 
A  la  fm  de  chacun  psaume ,  les  prêtres  faisaient  une 
pause,  durant  laquelle  les  officiers  d'armes  dépouil- 
laient le  condamné  de  quelque  pièce  de  ses  armes , 
commeiirani    p;ir  Ir    haume .    continuant  jus(ju'à   ce 
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(jii'ils  eussent  parachevé  de  le  (.lésarmer  pièce  à  pièce  ; 
cl  à  mesure  qu'ils  en  olaient  quelqu'une,  les  hérauts 
criaient  à  haute  voix  :  Cecy  est  le  bassinet  du  irnis- 
tre  cheualier!  et  faisaient  et  disaient  tout  de  même 
du  collier  ou  chaîne  d'or,  de  la  cotte  d'armes  ,  des 
gantelets,  du  baudrier,  de  la  ceinture,  de  l'épée,  des 
e'perons,  bref  de  toutes  les  pièces  de  son  harnois,  et 
finalement  de  l'ècu  de  ses  armes,  qu'ils  brisaient  en 
trois  pièces  avec  un  marteau.  Après  le  dernier  psaume  , 
les  prêtres  se  levaient  et  chantaient  sur  la  tète  du 
pauvre  chevalier  le  109*  psaume  de  David,  Deiiî 
laudem  menm  ne  tacneris,  auquel  sont  contenues  les 
imprécations  et  malédictions  fulminées  contre  le 
traître  et  détestable  Judas  et  ses  semblables. 

Et  comme  anciennement  ceux  qui  devaient  être 
reçus  chevaliers  devaient ,  le  soir  auparavant ,  entrer 
dans  un  bain  et  être  lavés  pour  être  plus  nets,  passer 
la  nuit  eniière  en  prières  dans  l'église ,  et  se  préparer 
d'âme  et  de  corps  à  recevoir  l'honneur  de  chevale- 
rie,  ainsi,  le  paume  des  malédictions  étant  para- 
chevé ,  un  poursuivant  d*armes  tenait  un  bassin  doré 
plein  d'eau  chaude  ;  et  le  roi  ou  héraut  d'armes  de- 
mandait par  trois  fois  le  nom  du  chevalier  dépouillé, 
que  le  poursuivant  nommait  par  son  nom  ,  surnom  et 
sei{^neurie  ;  auquel  le  roi  ou  héraut  d'armes  répondait 
qu'il  se  trompait,  et  que  celui  qu'il  venait  de  nom- 
mer était  un  traître,  déloyal  et  foi  mentie ;  et  pour 
montrer  au  peuple  qu'il  disait  la  vérité,  il  demandait 
tout  haut  l'opinion  des  juges;  le  plus  ancien  des- 
quels répondait  à  haute  voix  que ,  par  sentence  des 
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cheval ii'iij  pi v.sc'iis ,  il  ("lail  ordoniK-  cjiu;  tu;  déloyal 
(jiic  ]c  pouisiiivanl  vouait  de  iioiiiincr  clait  indigne 
«lu  tilrf  (le  noble  et  de  chevalier,  et,  pour  ses  for- 
laits,  dé{^iadé  de  nobless<î  cl  eondanmc-  ;i  la  mort. 

Ce  qu'a\aiii  prfiiioncé,  le  roi  d'armes  renversait 
sur  la  tète  du  eondanmé  ce  plein  bassin  d'eau  chaude; 
après  quoi  les  chevaliers  juges  descendaient  de  l'é- 
chafaiid ,  et  se  levètaient  de  robes  et  chaperons  de 
deuil  et  s'en  allaient  à  l'église.  Le  dégradé  était  aussi 
descendu  de  son  échafaud,  non  par  le  degré,  mais 
par  une  corde  qui  était  attachée  sous  ses  aisselles,  et 
puis  on  le  mettait  sur  une  civière  et  on  le  couvrait 
d'un  drap  mortuaire ,  et  était  ainsi  porté  à  l'église,  les 
prêtres  chantant  dessus  lui  vigiles  et  les  oremus  poul- 
ies trépassés  ;  ce  qui  étant  parachevé ,  le  dégradé 
était  livré  au  juge  royal  et  à  l'exécuteur  de  la  haute 
justice,  qui  l'exécutait  à  mort,  suivant  ce  qui  avait 
été  ordonné  :  que  si  le  Itoi  lui  donnait  grâce  de  la 
vie,  on  le  bannissait  à  perpétuité,  ou  pour  \\\\  certain 
temps ,  hors  du  royaume. 

Après  cette  exécution  ,  les  rois  et  hérauts  d'armes 
déclaraient  les  enfans  et  descendans  du  dégradé  igno- 
bles et  roturiers,  indignes  de  porter  armes  et  de  se 
trouver  et  paraître  es  joutes,  tournois,  armées,  cours 
et  assemblées  du  Roi ,  des  princes,  seigneurs  et  gentils- 
hommes, sur  peine  trél.re  dépouillés  nus  et  être  bat- 
tus de  verges ,  comme  vilains  et  infâmes  qu'ils  étaient. 

Toutes  lesquelles  cérémonies  ftu'ent  pratiquées  au 
temps  du  roi  François  I"  contre  le  capitaine  Frange i, 
vieux  gentilhomme  qui,  ayant  été  établi  gotivernem 
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(le  FonlaraLie  par  le  maréchal  de  Ciial)anes ,  et  ho- 
noré par  le  Roi  de  la  charge  de  capitaine  de  cin- 
quante hommes  d'armes  pour  la  garde  de  cette  place 
importante,  très-bien  munie  de  gens  et  de  vivres  et 
de  toutes  choses  nécessaires  à  soutenir  un  long  siège , 
la  rendit  au  connétable  de  Castille  sans  avoir  soutenu 
aucun  assaut  ni  fait  aucune  résistance ,  par  une  lâche 
et  honteuse  capitulation  ;  de  laquelle  s'élaiii  voulu 
venir  excuser  à  Lyon,  où  le  Roi  était,  n'ayant  pu 
justifier  son  dire,  au  contraire,  étant  convaincu  de 
trahison,  il  fui  sur  l'échafaud  désarmé  de  toutes  piè- 
ces ,  son  écu  portant  ses  armes  cassé  et  brisé  en  pièces 
par  les  hérauts  d'armes,  baptisé  du  nom  de  traître  et 
de  perfide  ,  et  jeté  du  haut  de  l'échafaud,  la  vie  sauve 
h  cause  de  sa  vieillesse ,  mais  dégradé  de  noblesse , 
déclaré  roturier  lui  et  tous  ses  descendans,  taillables 
et  incapables  de  porter  les  armes. 

Celte  coutume  était  très -bonne  et  très -excellente 
pour  porier  tout  le  monde  à  bien  faire  ;  car  si  les  ver- 
tueux font  de  belles  aclions  par  l'alfection  qu'ils  ont 
h  acquérir  de  la  gloire  et  de  l'honneur,  les  méchans 
en  font  aussi  quelquefois,  appréhendant  les  supplices 
et  infamies  qu'on  inflige  à  ceux  qui  sont  convaincus 
de  telles  perfidies  qui  ne  doivent  jamais  entrer  dans 
un  noble  cœur,  qui  doit  plutôt  soulfrir  mille  fois  la 
mort  que  la  perte  de  son  honneur  et  de  sa  qualité. 
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Le  serment  ijiion  faisait  faire  anciennement  an 
Roi  d'armes  de  France  nommé  Mont-Jovk  Saint- 
Denis. 

(Kxtiail  d'un   vieux   Héraut.) 

Quaml  le  Roi  a  conclu  cl  par  son  conseil  délibéré 
de  faire  son  principal  roi  d'armes,  nomme  Mont- 
Joye,  il  dil  à  son  connélable  qu'il  assemble  son  con- 
seil, comme  ëiant  chef  des  armes,  ou  autrement  à 
son  premier  maréchal ,  où  seront  pour  celle  cause 
plusieurs  princes,  seigneurs,  barons  et  gens  d'Etat, 
qu'ils  nommeront,  sur  le  serment  qu'ils  ont  au  Roi, 
celui  qui  mieux  et  suffisant  leur  semblera.  C'est  à  sa- 
voir lout  premier  noble ,  vaillant  chevalier  ou  écuyer 
sans  reproche  de  son  corps,  qui  ait  exercilé  les  armes 
et  fait  longtemps  voyages,  et  qu'il  soit  sage  et  ancien 
en  sorte  qu'il  ne  puisse  plus  porter  les  armes  ;  sachant 
bien  lire  et  écrire ,  à  cause  des  ambassades  et  charges 
secrètes  qu'on  lui  pourrait  donner. 

Et  quand  il  est  élu,  le  connétable  le  fera  à  lui  ve- 
nir; et  s'il  n'est  présent,  on  lui  fera  tantôt  écrire. 
Lors  lui  dira  la  nouvelle  de  son  élection ,  et  saura  de 
lui  s'il  voudra  ou  pourra  exercer  et  servir  loyalement 
ainsi  qu'il  appartient  honnêtement  et  diligemment  à 
son  pouvoir;  et  s'il  l'accorde,  on  le  fera  venir  devant 
le  Roi  et  son  conseil  ;  et  lors  le  Roi  lui  dira  ou  fera  dire 
par  son  connétable  ou  premier  maréchal,  que  pour 
les  vaillances ,  honneurs  et  autres  biens  qui  sont  en 
lui,  le  Roi  l'a  élu  en  l'office  de  son  premier  roi  d'ar- 
mes des  Français;  et  lors  ledit  chevalier  ou  écuyer 
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J  en  remerciera.  Ensuite  de  quoi  lui  sera  donné  jour 
préfixe  et  terme  de  aucune  solennelle  fesie  ia  j)li\îi 
prochaine  cpii  viendra  se  autres  grands  affaires  ne  an- 
licipoient  cedit  jour  auquel  il  se  trouvera. 

Et  quand  celui  jour  sera  venu,  ledit  esleu  ce  matin 
s'en  ira  en  une  chambre  en  l'hostel  du  Roi ,  et  là  se- 
ront les  valets  de  chambre  qui  le  vestiront  de  tous  les 
habits  royaux,  comme  la  personne  du  Roi  propre, 
qui  seront  d'escarlate,  et  tous  fourrés  de  menu  vair 
que  le  Roi  lui  donnera. 

Et  quand  le  Roi  sera  presque  prest  pour  aller  à  la 
grand  messe,  lors  viendra  le  conneslable  comme  chef 
des  armes ,  et  les  mareschaux  aussi  accompagnés  de 
plusieurs  chevaliers,  escuyers,  capitaines  de  guerre 
et  autres,  le  mieux  qu'on  pourra  trouver,  pour  ac- 
compagner l'esleu  à  la  grand'messe  ou  chapelle ,  là 
où  le  Roi  voudra  ouïr  le  saint  service  de  Dieu  celuy 
jour. 

Alors  se  partiront  premier  deux  à  deux  tous  pour- 
suivans,  puis  les  hérauts,  puis  les  rois  d'armes  des 
marches,  puis  des  autres  princes  sujets;  et  puis  ceux 
du  Roi  tous  les  derniers ,  selon  l'ordonnance  de  leurs 
anciennes  et  nobles  marches ,  et  des  hérauts  les  pre- 
miers créés.  Et  se  aucun  roi  d'armes  ou  héraut  d'autre 
roi  ou  prince  estranger  y  estoit,  on  le  metlroitau  rang 
des  rois  d'armes  ou  hérauts  du  Roi ,  en  leur  disant 
que  c'est  chose  pour  l'honneur  de  leur  seigneur. 

Après  tous  ces  officiers  d'armes,  se  l'esleu  n'est  che- 
valier, il  viendra  un  chevalier  tout  seul  qui  portera 
une  espée  de  chevalier  en  son  fourreau,  la  croix  com- 
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iK'-moiii,  lie  laquelle  il  sera  fait  chevalier;  et  se  il  est 
chevalier,  il  n'en  faut  point  porter. 

Après  CCS  oniciers  (l'armes  et  chevaliers ,  pour  la 
dij^nité  et  excellence  des  armes  du  Roi ,  viendra  un 
autre  chevalier  qtii  dessus  vme  lance  croisëe,  en  fa- 
çon d'un  j;oiif"anon,  portera  sa  tunicle  ou  cotte  d'ar- 
mes «lu  Roi,  en  laquelle  sera  fichée  en  la  poitrine 
une  couronne  d'or,  et  chargée  de  fines  pierres  précieu- 
ses, 011  sera  seulement  esmaillé  le  blazon  du  Roi,  et 
sera  tenu  de  jamais  en  porter  nul  de  quelque  seigneur 
que  ce  soit. 

Après  viendra  un  autre  chevalier  qui  en  ses  mains 
portera  la  cotironne  telle,  et  à  l'honneur  du  Roi,  que 
son  bon  plaisir  sera. 

Après  celui-là  viendra  le  connestable,  se  il  y  est,  qui 
tiendra l'esleu  à  sa  dextre  main;  et  se  il  n'y  est,  il  sera 
mené  entre  les  deux  premiers  mareschaux. 

Après  le  connestable  ou  mareschaux  et  l'esleu  vien- 
dront les  autres  seigneurs  et  capitaines  de  guerre, 
chevaliers  ou  escuyers,  qui  pour  l'honneur  sont  là  ve- 
nus ,  comme  dit  est. 

Après  cette  ordonnance ,  ledit  esleu  sera  mené  en 
l'esglise  ou  chapelle  où  le  Roy  voudra  le  service  d'ice- 
lui  jour  ouïr;  et  là,  vis-à-vis  du  grand  autel,  plus  bas 
que  l'oratoire  du  Roi,  sera  dessus  une  chayere  mis  le 
tapis  velu  couvert  moult  honorablement,  en  laquelle 
ledit  esleu  sera  assis,  et  à  ses  deux  lez  les  deux  ou  trois 
chevaliers  qui  porté  auront  la  coiuonne,  la  cotte  d'ar- 
mes et  l'espée,  se  il  n'est  chevalier,  tant  que  le  Roi 
soit  venu. 
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Ta  quand  le  Roi  esi  iinivé,  l'esleii  st-  lèvera  de  sa 
chayere ,  en  laquelle  le  Roi  se  assiéra.  Alors  \v.  eoii- 
nestable  ou  premier  mareschal  prend  l'esleu ,  et ,  esiani 
à  genoux,  dit  au  Roi  :  «  Mon  très-excellent  prince  et 
souverain  seigneur,  vecy  messire  tel,  ou  tel  s'il  n'est 
chevalier,  voslre  esleu,  qui  est  ici  venu  qui  se  présente 
pour  vous  obéir.  »  Et  l'esleu  dit  après  :  u  Noslre  souve- 
rain seigneur,  il  est  ainsi.  »  Après  ce,  le  connestable 
ou  le  mareschal  se  lève  sur  pied,  auquel  il  dit  qu'il  die 
ce  qui  lui  a  dit. 

Après  il  lui  dit  :  u  Messire  tel ,  ou  simplement  tel 
s'il  n'est  chevalier,  le  Roi  nostre  sire,  qui  ci  est,  m'a 
commandé  vous  dire  que  pour  la  prud'hommie,  hon- 
neur, vaillance  et  autres  biens  qui  sont  en  vous ,  il 
vous  a  esleu  pour  son  roi  d'armes ,  vous  nommant  de 
son  très-noble  et  victorieux  cri  d'armes  et  de  messei- 
gncurs  de  son  sang ,  qui  est  Mont-Joye  Saint-Denis ^ 
auquel  seigneur  présentement,  comme  vrai  chrcstien, 
jurez  et  promettez  sur  Dieu  et  les  saintes  Evangiles 
écrites  ci-dessus  en  ce  messel,  »  sur  leqjiel  à  genoux 
il  tiendra  ses  deux  mains: 

«  Et  premièrement ,  que  surtout  vous  servirez  le 
Roi  de  tout  vostre  pouvoir  et  savoir,  et  loyalement  lui 
garderez  en  tous  lieux  son  honneur  et  son  bien  là  où 
vous  serez,  et  de  messeigneurs  ses  enfans,  .se  il  en  a  , 
et  lui  révélerez  son  contraire  se  le  savez ,  ou  à  ses  olH- 
ciers  à  qui  il  appartiendra,  le  plus  tost  que  pourrez,  se 
autrement  par  vous  n'y  est  pourveu  ;  laquelle  chose 
ja  pour  ce  que  dit  csi  ne  changerez  ne  retiendrez, 
comme  le  irès-honneste  et  lionorable  olfice  le  requiert  ; 
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car  celui  à  t|ui  cet  oUice  appariicni  est  cl  doit,  par 
tous  les  princes  chrcsliens,  estre  faite  celte  ordonnance 
on  vostrconicc  de  roi  d'armes  des  François,  ditMont- 
Joye ,  et  de  tous  autres  rois  d'armes  des  marches  et 
lierauts  et  aussi'poursuivans  d'empires,  de  royaumes 
et  de  soigricurics  clirestiens,  comme  aux  personnes 
publiques,  que  vous  ferez  et  les  autres  font,  se  faus- 
sement ils  ne  se  parjurent  de  ce  qui  s'ensuit. 

((  C'est  à  savoir  que  vous  ne  direz  ne  révélerez 
les  choses  secrettes  que  vous  pourrez  ouïr  ou  pré- 
senter au  conseil  du  Roi,  ou  autre  seigneur  qui  se 
liera  en  vous ,  sans  commandement  et  ordonnance 
de  celui  ou  ceux  à  qui  il  sera  commis  à  le  vous  dire 
ou  charger  ;  et  ce  par  nulle  voie  directe  qu'il  soit  dit 
ou  su. 

((  Itenij  que  vous  ne  révélerez  en  nulle  façon  que 
ce  soit  emprises  secrettes  d'armes  d'amis  à  ennemis, 
et  d'ennemis  à  amis  chrestiens,  quant  au  regard  de 
vostre  office  de  personne  publique ,  quand  ils  se  fie- 
ront en  vou£ ,  si  par  eux  n'en  estes  commis. 

«  Itenij  que  toutes  charges  d'ambassades ,  de  rap- 
ports et  de  commissions  qui  vous  seront,  par  le  Roi 
ou  ses  conseillers,  enchargées,  dites  et  commises 
loyalement  et  diligemment  à  vostre  loyal  pouvoir, 
vous  le  direz  et  ferez,  et  vous  en  acquitterez,  soit  de 
la  part  des  amis  ou  des  ennemis,  de  quoi  vous  en 
prenez  la  charge  totalement. 

(c  Itenij  que  pour  amour  ne  pour  haine ,  pour  don 
ne  pour  promesse ,  ne  en  faveur  de  nuUy,  ne  blasme- 
rez  ne  amendrirez  l'honneur  de  nul  quel  qu'il  soit 
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pour  le  donner,  eslie  porté  ne  accroislre  à  nul  autre, 
ne  aussi  en  fait  d'armes  blasmerez  nully  se  il  ne  vous 
est  commandé  par  le  Roi  ou  par  ceux  à  qui  il  appar- 
tiendra, ou  à  son  conmiis,  se  il  ne  Ta  par  trop  déshon- 
nestemenl  desservi. 

(f  Itenij  que  par  vous  ne  sera  fait  rapport ,  ne  h  vos- 
ire  pouvoir  souffrirez  qu'il  soit  fait  nul  poursuivant , 
se  il  n'est  premièrement  noble  homme,  habile,  saiti 
et  entier  des  choses  esvidentes  de  son  corps,  et  sachant 
lire  et  escrire  nécessairement,  et  autrement  non,  et 
non  point  par  nécessité. 

<(  Itenij  par  la  requeste  de  nul  quel  que  il  soit  ne  sera 
lait  par  vous  rapport  h.  quelque  seigneur  ne  autre ,  que 
son  poursuivant  soit  fait  héraut ,  se  il  n'est  noble ,  sage , 
habile,  honneste  et  suffisant  pour  ce  faire  et  servir 
Toffice  d'armes  à  honneur;  c'est  à  savoir  qu'il  ait  suivi 
les  frontières  dans  les  faits  d'armes  à  la  guerre  en  ce 
royaume,  se  elle  y  est,  ou  autres  seigneurs  en  leurs 
guerres  ou  voyages,  desquels  il  doit  porter  tesmoi- 
gnage  et  enseignement  comme  il  soit  ainsi ,  et  ce 
par  l'espace  de  sept  ans,  se  il  n'a  dispense  de  son 
prince  d'un  an  sans  plus. 

ftenij  que  par  vous  ne  sera  fait  rapport  ne  pétition 
de  quelconque  qu'il  soit ,  de  tesmoigner  que  un  héraut 
ponant  vice  deshonneste  sur  lui  soit  digne  et  suffisant 
<  l'estre  roi  d'armes  de  aucimes  marches  ;  et  se  son  prince 
le  veut  faire,  vous  vous  en  deschargerez  paisiblement 
devers  lui. 

ItenijSe  vous  savez  certainement  que  aucun  roi  d'ar- 
mes, héraut  ou  poursuivant,  eusl  failli  en  son  hon- 
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iiciir  (ce  (|U('  Dieu  ne  veuille)  par  aucuii  vice  détes- 
table contre  les  coinmandemens  de  sainte  Eglise , 
vous  le  direz  au  Roi  ou  au  conncstable,  ou  à  son  con- 
seil; ce  sera  le  plaisir  du  Roi. 

Item,  se  certainement  vous  savez  que  aucun  héraut, 
roi  d'armes  ou  poursuivant ,  quelque  notable  qu'il 
soit,  continuas!  dans  son  vice,  seront  par  vous  re- 
pris, et  leur  deffendrez  cette  déshonneste  vie;  en  la- 
quelle, se  il  ccniinue ,  vous  le  direz  à  son  seigneur  et 
maistre,  afm  qu'il  lui  delïende  de  ce  jour  en  avant  de 
plus  porter  son  blazon  ne  d'autres,  et  qu'il  le  rende 
courtoisement,  ou  autrement  vous  le  lui  ferez  hon- 
teusement arracher  de  sa  poitrine.  Et  semblablement 
le  ferez  d'un  roi  d'armes  ou  d'un  héraut,  après  que 
le  Roi  ou  le  connestable,  ouïe  mareschal,  en  auraient 
eu  la  connaissance. 

Iterrij  que  de  tout  vostre  sens  et  pouvoir  exaucerez 
l'honneur  et  les  prouesses,  sans  rien  celer,  de  tous  les 
bons  et  vaillans  hommes ,  soit  par  journées  ou  autre- 
ment, quels  qu'ils  soient,  riches  ou  pauvres. 

Item,  aussi  vous  garderez  l'honneur  de  toutes  da- 
mes etdarnoiselles,  riches  ou  pauvres,  quelles  qu'elles 
soient ,  espécialement  sans  certains  reproches  ;  et  se 
par  aucuns  vous  les  oyez  blasmer ,  vous  les  repren- 
drez honnestement  et  les  ferez  taire ,  ou  autrement , 
inonstraiit  que  telles  choses  mal  dites  vous  desplaisent , 
vous  en  départirez. 

Item,  et  que  de  tout  votre  pouvoir  vous  aiderez , 
conseillerez  et [employerez  aux  joustes  et  raisonnables 
querelles  que  certainement  vous  saurez  en  la  faveiu" 
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tiesdilesdamcb  ei  damoisellessans  nuls  évidens  reprou- 
ches,  et  de  tous  les  enfans  orphelins. 

Itenij  le  bon  plaisir  du  Roi  sera  que  vous  allie/- 
par  toutes  les  provinces  de  ce  royaume  ^  ainsi  qu'on 
vous  le  donnera  par  escrit,  en  la  compagnie  de  cinq 
nobles  rois  d'armes  ou  hérauts,  avec  la  commission 
du  Roi  par  les  lettres  patentes  à  tous  les  princes, 
comtes,  vicomtes,  barons,  bannerets,  baschcliers  ou 
autres  nobles  hommes  tenant  dignités  ou  autres  fiefs 
nobles  quels  qu'ils  soient,  desquels  par  leurs  dociles 
iiistrumens  et  prévileges  seulement  pour  savoir  la  no- 
blesse de  son  royaume  ,  et  lesquelles  sont  les  plus  an- 
ciennes ;  et  de  ceux  faire  im  extraict  à  la  façon  d'un 
livre  à  pan  soi,  de  chascune  Marche,  où  seront  leurs 
noms  et  surnoms,  leurs  cris  et  leurs  armes,  blazons 
et  limbrcs  naturels. 

Iterrij  que  depuis  ce,  de  trois  ans  en  trois  ans 
une  fois,  vous  acquitterez  de  faire  assembler  tous  les 
rois  d'armes  et  hérauts  de  ce  royaume  en  un  lieu  par 
le  connesiable  à  ce  ordonné.  Et  avec  ce  devez  avoir 
en  escrit  la  connaissance  de  tous  les  nobles,  chascmi 
de  sa  Marche,  tant  princes  que  seigneurs  et  autres 
pour  lors  vivans,  et  comme  dit  est  leurs  noms,  bla- 
zons, timbres  et  nobles  fiefs,  tant  de  par  eux  que  de 
par  leurs  femmes ,  afin  que  le  Roi  soit  souvent  informe 
de  la  noblesse  de  son  royaiune. 

Iterrij  s'il  se  faisoit  auctme  infasme  ou  déshonneste 
coustume  au  préjudice  de  l'honneur  de  chevalerie  ou 
d'escuyerie  et  de  noblesse ,  en  aucunes  Marches  ou 
Estours  es  cours  dos  seigneurs  de  ce  royauiur  doiii  la 
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co^noissance  veiiisl  à  vous,  alors  le  direz  au  Roi,  ou 
se  il  lui  plaist,  à  son  connestable  ,  là  où  il  sera  prompie- 
ineni  assi};né. 

llenij  dcrechiel  toutes  ces  choses  ([uo  j'ai  dites  vous 
jurez  et  promettez  par  la  loi  de  bon  clireslien,  et  sur 
la  foi  que  vous  devez  au  Roi,  les  tenir  et  entretenir, 
et  à  votre  loyal  devoir  ou  pouvoir  accomplir,  sans  les 
enfreindre  le  moins  que  vous  ])0urrez. 

Comment  on  doit  couronner  Messire  MontJoyej 
le  roi  d  armes  des  François 

Alors,  lui  estant  à  genoux,  les  sermens  faits,  le 
connestable  le  despouille  de  son  royal  manteau  ;  puis 
le  chevalier  qui  apporte  l'espée  baise  la  croix  en  la 
baillant  au  connestable,  qui  la  trait,  et  en  la  baisant 
la  baille  au  Roi ,  qui  en  fait  son  esleu  chevalier,  puis 
la  rend  au  connestable  qui  la  lui  ceint. 

Lors  l'autre  chevalier  qui  apporte  la  cotte  d'armes 
la  baille  au  connestable,  qui  la  baille  au  Roi,  qui, 
en  la  vestant  audit  esleu,  dit  :  «  Messire  tel,  par  cette 
coste  et  blazon  couronné  de  nos  armes ,  nous  te  esia- 
blissons  perpe'tuellement  en  l'office  de  nostre  roi  d'ar- 
mes, n  (El  ce  disant,  lui  accroche  en  la  poitrine  le- 
dit blazon  esmaillé  des  armes  de  France.  ) 

Et  ces  paroles  dites,  le  chevalier  viendra  qui  porté 
aura  la  couronne,  et  la  baillera  au  connestable,  qui 
en  la  baisant  la  baillera  au  Roi,  lequel  la  prendra  à 
ses  deux  mains,  et,  la  asséant  sur  le  chieldc  son  roi 
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d'armes ,  doit  dire  :  h  Nostre  roy  d'armes ,  par  cesle 
comonne  nous  le  nommerons  par  nosire  nom  Mont- 
Joyej  qui  est  nostre  cry  d'armes ,  au  nom  de  Dieu , 
de  INostre-Dame  sa  benoisie  mère ,  et  de  monseigneur 
sainct  Denys  nostre  patron  ;  »  et  en  disant  ces  paro- 
les, il  lui  assiet  la  couronne.  Et  alors  tous  les  rois  d'ar- 
mes ,  hérauts  et  poursuivans,  ayant  leurs  cottes  d'ar- 
mes ,  crieront  par  trois  fois  :  Mont-Joye  Saint-Denis 
au  très-excellent  et  noble  roi  de  France!  Et  ce  fait, 
le  Roi  entre  en  son  oratoire  pour  ouïr  le  service  ;  et 
ladite  chaire,  tout  ainsi  qu'elle  est,  sera  portée  à  l'au- 
tre lez  vis-à-vis  de  l'oratoire  du  Roi ,  en  laquelle  mes- 
sire  Mont-Joye,  tant  que  le  service  durera,  sera 
assis. 

Alors  le  connestable  lui  fait  tourner  son  manteau 
royal  durant  tout  le  service,  estendu  en  la  façon  d'un 
dossier  entre  le  mur  et  lui  par  deux  ou  trois  rois  d'ar- 
mes ou  hérauts ,  qui  pour  l'ennui  de  fois  à  autre  se- 
ront changés  ;  et  quand  le  service  sera  fait,  l'un  des 
rois  d'armes  prendra  son  manteau,  et  l'emportera 
dessus  son  bras  jusqu'au  logis,  que  messire  Moni- 
Joye  se  despouillera  de  tous  ses  habits  royaux. 

Alors  le  Roi  repart  après  le  service  pour  aller  dis- 
ner,  et  messire  Mont-Joye  le  suit,  qui  est  conduit  de 
plusieurs  seigneurs.  Et  quand  le  Roi  est  assis  à  table, 
on  fait  au  haut  front  de  la  seconde  table  asseoir  Moni- 
Joye ,  qui  est  servi  de  deux  escuyers  de  coupe  dorée 
descouverle ,  et  à  part  soi  :  et  puis  ceux  qui  sont  or- 
donnés pour  cette  fois,  et  tel  pourroil-il  estre  que  pour 
la  dignité  de  la  couronne  et  pour  les  biens  qui  seroieni 
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(Il  lui  pour  celle  fois,  il  seroit  assis  au  bas  boul  de  la 
table  du  Roi,  comme  furent  mcssirc  Robert  Dauphin  , 
quand  le  roi  Dagobert  le  fît  son  roi  d'armes,  et  ainsi 
fit  le  roi  Philippe -le -Conquérant  à  son  roi  d'armes 
François  de  Roussy  ;  mais  des  autres  je  n'en  trouve 
plus.  Et  quand  la  table  est  desservie,  le  R^oi  lui  fait 
présenter  la  coupe  dorée  couverte  où  ledit  messire 
Mont-Joye  aura  beu,  et  fera  mettre  dedans  en  or  ou 
en  monnoye  ce  qu'il  lui  plaira  ;  après  seront  prises  les 
espices  et  vin  de  congié.  Avant  que  le  Roi  se  retire , 
messire  Mont-Joye  lui  viendra  ,  à  genoux  très-hum- 
blement, le  remercier;  et  en  ce  faisant,  il  tiendra 
par  la  main  aucun  noble  et  honorable  roi  d'armes  ou 
héraut ,  disant  au  Roi  : 

'(  Sire ,  par  le  serment  que  ie  vous  doy  et  aux  ar- 
mes, voicy  tel  roi  d'armes  ou  héraut  qui  a  très 
Jurande  et  bonne  renommée  de  preud'homme ,  sage 
et  suffisant ,  lequel  je  vous  présente  pour  mon  mares- 
chal  d'armes  et  lieutenant.  ))  Et  lors  il  offre  au  Roi 
une  vergette  de  bois  pelé,  que  le  Roi  prend  et  la  baille 
au  roi  d'armes  ou  héraut,  lui  disant  telles  paroles: 
«Par  ccste  verge,  nous  te  consentons  estre  mareschal 
d'armes  et  lieutenant  de  Mont-Joye  nostre  roi  d'ar- 
mes des  François;  ))  et  ces  paroles  dites,  le  Roi  repart. 

Alors  messire  Mont-Joye  couronné,  et  la  cotte 
d'armes  dessus  l'habit  royal,  après  ce  qu'il  a  disné, 
se  part  en  la  compagnie  de  deux  marcschaux  et  de 
ceux  qui,  pour  l'honneur  du  Roi,  le  vont  accompa- 
gner à  son  hoslel,  le  roi  d'armes,  hérauts  et  plusieurs, 
.liiisi  qu('  dit  rsi  par  onlojinance. 
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Audespouiller  de  sa  couronne,  de  sa  colle  d'armes 
el  de  ses  habits  royaux ,  viendra  un  des  valeis  de 
chambre  du  Roi,  qui  lui  apportera  une  robe  et  une 
couronne  de  chevalier  que  le  Roi  lui  donne,  en  la- 
quelle se  fichera  la  couronne  du  blazon  en  sa  poi- 
trine, qu'il  portera  et  sera  tenu  de  porter  à  jamais; 
ne  doit  nul  autre  blazon  porter  que  du  Roi. 

Cy  après  s'ensuit  ce  que  ledit  roi  d'armes  est  tenu 
de  faire  en  son  ojjîce. 

Le  jour  passé  ledit  messire  Mont-Joye,  pour  s'ac- 
quitter, ira  de  seigneur  en  seigneur  en  leurs  hostels,  les 
remercier  des  honneurs  qu'ils  lui  auront  faits ,  soi  re- 
commandant à  eux  accompagné  de  plusieurs  hérauts, 
les  suppliant  que  l'office  d'armes  leur  soit  pour  re- 
commandé. 

Ledit  Mont-Joye  tiendra  en  tous  honneurs  son 
lieu  de  chevalier  comme  par-devant  il  estoit,  à  pré- 
sent est,  excepté  aux  solemnelles  et  royales  festes  que 
le  Roi  tiendra  estât  royal,  couronné  ou  non.  Premiè- 
rement, tous  les  poursuivans,  puis  tous  les  hérauts, 
puis  les  rois  d'armes  deux  à  deux ,  et  messire  Mont- 
Joye  tout  seul  et  le  dernier  en  habit  royal,  couronné 
se  le  Roi  l'est,  se  ils  ne  sont  ordonnés  sur  l'eschafaud , 
ils  iront  devant  les  maistres  d'hostcl  au  partir  du  dres- 
soir. Et  quand  les  mets  seront  mis  dessus  la  table , 
messire  Mont-Joye  ira  s'asseoir  au  haut  front  de  sa 
table,  qui  sera  vis  à-vis  du  Roi;  et  là  sera  servi  d'un 
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cscuyer  à  part  soi ,  ol  près  de  lui  sera  le  plus  ancien 
roi  (rariues  de  la  Marche  qui  y  sera,  et  une  place 
vide  entre  deux  ;  et  puis  les  autres  rois  d'armes  selon 
leurs  anciennetez  de  noblesse  de  leurs  Marches;  et 
puis  les  h<''rauts,  ainsi  qu'ils  seront  premiers  créés, 
et  les  poursuivans  à  l'autre  table  derrière  eux. 

Item,  le  lloi,  à  cause  de  son  office,  le  logera  près 
de  lui ,  et  sera  tenu  de  lui  donner  pension  pour  chas- 
cun  an  telle  et  si  bien  assij^née,  que  il  pourra  bien  et 
honnestement  tenir  son  estât  de  chevalier  et  de  roi 
d'armes  toute  sa  vie. 

Itenij  le  Roi  sera  tenu  de  lui  donner  tous  les  ans 
sa  robe  de  livrée,  telle  que  il  la  portera  le  jour  de 
Noël. 

Item,  le  Roi  lui  payera  ses  despens  toutes  les  fois 
qu'il  Tenvoyera  en  ambassades  et  commissions. 

Item,  la  couronne  dont  il  sera  couronné,  et  l'au- 
tre du  blazon,  seront  siennes  pour  servir  à  prier  pour 
son  âme  à  la  fin  de  ses  jours. 

Itenij  à  cause  de  son  office,  aura  lettres-patentes  du 
Roi  adressant  à  tous  les  seigneurs,  capitaines  de 
gens  d'armes  et  de  trait ,  de  bonnes  villes  et  chasteaux , 
gardes  de  ponts ,  de  ports  et  de  passages ,  et  à  tous 
autres  officiers,  pour  lui  faire  ouverture  de  jour  et 
denuict,  lui  donner  guides  condignes  et  toutes  autres 
choses  nécessaires,  en  les  payant,  se  par  eux  il  est 
requis. 

Item,  aura  du  Roi  lettres  -  patentes  et  prévilcges 
d'estre  franc  de  tous  guets  et  gardes  de  portes,  tant  de 
jour  que  de  nuicl,  de  tailles,  de  gabelles,  d'imposi- 
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lions  el  de  lous  autres  subsides  mis  et  ii  meure  quel:> 
qu'ils  soient,  comme  à  noble  honmie  appartient.  Et 
lui  estant  en  l'olîice  royal  pour  Testât  de  sa  maison  , 
quelques  gens  d'Esglise  et  nobles  y  fussent  pourveiis. 

Itenij  aura  de  toutes  les  provinces  et  seijj;neurs 
qui  porteront  cri  de  Mont-  Joye,  lettres  de  pension 
ordonnée  du  jomde  sa  création,  telle  qu'il  leur  plaira 
ordonner  à  leur  honneur  et  à  leur  condition. 

Itertij  de  tous  les  chevaliers  nouveaux,  princes, 
seignems  et  autres  qui  nuemeni  porteront  leurs  sur- 
noms, et  sur  le  domaine  du  Roi  seulement,  lui  se- 
ront tenus  de  donner  une  robe  à  la  value  de  leur 
honneur. 

Item,  de  tous  les  dons  et  largesses  qui  seront  don- 
nés, tant  à  sa  création  se  le  Roi  les  donne,  comme  à 
toutes  les  autres  festes  royales  et  solemnelles  que  le 
Roi  tiendra,  et  aussi] des  autres  festes  armigeres  ou 
courtoises ,  lui  présent  ou  non ,  par  le  prévilege  du 
roi  d'armes,  il  partira  en  la  cinquiesme  partie  des  au- 
tres rois  d'armes  et  hérauts. 


FIN  DU  VOLUME. 
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